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ExDêrimental  EJfays  on  thefollowîngfuhj  eâs^j  ^on  tk  & 
fermentation  of  a/imentary  mixtures  ;  'x°onthena* 
tare  andproperties  offixe  d'air  ;  3"  on  the  refpcSïve 
powers ,  andmanner  bfaBing^&fthe  différend  kinds 
ofantifeptics;  onthefcurvy  ywith  âpropofai for 

tryingnew  methods  to prevent  or  cure  the fameatfea; 
5®  on  the  diffblvent  porver  of  quick-lifne ,  illuflrated 
with  copper  plates  ;  by  David  Macsride  /fur^ 
geon.  C’eft*à‘dire  :  Eïfais  d’expériences  fur  les  fujets 
fuivans,  i°furIaferraentation  des  mélanges  alimen¬ 
taires,  a^furîa nature &-îes propriétés dePair fixé 
fur  les  forces  refpedives  &  lamamere  d’agir  desdifîl- 
rentes efpeces  d’anti-feptique J  4®  fur  lefcorbut,  oû 
l’on  propofe  d’elTayer  de  nouvelles  méthodes  de  fe 
prévenir  &■  de  le  guérir  en  mer  ;  fur  la  force  diffol- 
vante  delà  chaux  vive;  par  M.-D  A  v  id  Mac  b  r  i  de. 
Chirurgien.  A  Londres,  chez  Millar,  '^764,  ih-S°, 

OUVRAGE,  que  nous  annonçons, 
peut  erre  confîdéré  comme'  une 
j|  fuite  de  F  AnaJyfè  de  l’air  de  M.  Ha- 
i*  les  ôc  du  Mémoire  de  M.  Black  fur 
la  magnéfie  ,  qui  fg  trouve  dans  îe  fécond 
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volume  des  EJfais  phy figues  &  littéraires  de 
lafociété d Edim'boiirg.  Le  but  que  M.  Mac- 
Lride  s’eft  propofé,  eft  de  démontrer  que 
l’air  qu^’il  appelîe/^x/,  &  qu’il  diftingue, 
avec  M.  Haies,  de  l’air  éîaftique  de  i’at» 
.morphere ,  elt  k  ciment  ou  le  lien  qui  unit 
les  principes  deskorps;  que  c’efl  de  lui  que 
dépend  leur  folidité  ,  leur  état  fain  &  leur'' 
parfaite  cohéfion;  &  d’appliquer  cette  doc-- 
trioe  à  la  théorie  de  la  médecine. 

Ariftote ,  & ,  après  lui ,  les  Chyrailles  de 
l’école  de  Bêcher  &  de  Sthal ,  avoit  ad¬ 
mis  l’air  parmi  les  élémens  des  corps,  11  efl 
vrai  que  Sthal  avoit  cru  qu’il  nkntroit  qiici 
dans  la  compoiition  de  l’aggrégé ,  &  non 
pas  dans  celle  du  mixte.  Voyez  Ion  Speci^> 
men  Becherianuin mais  M.  Haies  a  dé-- 
montré  qu’il  faifoit  aulTi  partie  du  mixte,, 
pLiifqu’on  ne  peut  pas  décompofer  certains;, 
corps  qu’il  ne  s’en  dégage  une  très-grande- 
quantité  d’air.  Cette  quantité  lui  a  même:, 
paru  fi  confidérable  proportionnellement' 
aux  autres  principes  ,  qu’il  a  cru  que  c’étoit: 
l’agent  que  Newton  avoit  foupçonné  être:, 
le  lien  des  parties  des  corps.  M.  Black,  par: 
des  expériences  très-ingénieufes ,  a  prouvé: 
que  cet  air  avoit  difiérens  degrés  d’affinité? 
avec  les  corps  auxquels  il  s’unifibit. 

M.  Macbride ,  qui,,  comme  nous  venons' 
de  le  dire ,  s’efi;  propofé  d’appliquer  cetreî 
dodride  à  la  théorie  de  la  médecine,  cora— 
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iBence  Tes . recherches  par  donner  une  idée 
de  la  dïgeftion  ,  &c  fait  voir  que  cet  air  fixé 
pénétré  dans  le  corps  animal  avec  le  chyle. 
Il  entreprend  énfuite  de  démontrer  que  les 
fubftances  alnimales ne  tombent  en  putréfac¬ 
tion  que  par  la  perte  de  ce  même  principe  ; 
delà  il  paîTe  à  l’examen  de  la  vertu  des 
anti-feptiques  en  général ,  &  trouve  qu’elle 
confifte  principalement  dans  la  propriété 
qu’ils  ont  d’arrêter  la  diiripadon  de  ce  prin¬ 
cipe  d’union.  Il  recherche  s’il  n’y  auroit  pas 
des  fubffances  capables  de  rétablir  des  ma¬ 
tières  déjà  putrides,  &  fait  voir  qu’on  peut 
obtenir  cet  effet  en  leur  redonnant  l’air 
fixé  qu’elles  ont  perdu  ;  ce  qui  le  conduit 
naturellement  à  la  recherche  de  la  méthode 
la  plus  propre  à  remédier  aux  maladies  de 
putféfaâion  ;  méthode  qu’il  croit  avoir 
trouvée  dans  l’application  des  fubllances 
capables  de  fournir  une  grande  quantité 
de  cet  air  fixé.  Il  propofe  ,  à  ce  fujet  , 
d’elTàyer  un  nouveau  moyen  de  prévenir 
Sc  de  traiter  en  mer,  le  feorbut  ;  enfin  , 
dans  le  cinquième  effai ,  il  rapporte  diffé¬ 
rentes  expériences  qui  tendent  de  plus  en 
plus  à  confirmer  la  doefine  des  quatre  effais 
précédens.  Nos  Leffeurs  ne  feront  pas  fâ¬ 
chés  de  trouver  ici  un  précis  de  fes  expé¬ 
riences  (Sc  des  principales  conféquences  qu’il 
&n  tire. 

Après  avoir  remarqué  que  Boerhaave 
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ayoit  renfermé  dans  des  bornes  trop  étroites 
l’idée  de  la  fermentation,  il  adopte  la  défi¬ 
nition  que  des  Chymiftes  plus  modernes  en 
ont  donnée,  &  la  regarde  comme  urimouve-- 
mcntinuftin^qui  s'excite  de  îni'^méme  entre  les 
parties  infenfibles  d'un  corps  ^  duquel  ré  fuite 
un  nouvel  atrangement  &  une  nouvelle  com-^ 
bin^tifonde  ces  memes,  parties  /  d’où  il  con¬ 
clut  qu’un  grand  nombre  des  changemens 
qui  fe  font  naturellement  dans  les  régnés 
animal  &  végétal  y  doivent  être  regardés 
comme  autant  de  modes  de  la  fermenta¬ 
tion  que  la  digeflion  des  alimens ,  en  par¬ 
ticulier  ,  efl  une  véritable  fermentation  ; 
c’efi:  ce  que  les  expériences  de  M.  Pringle 
lui  paroiflént  démontrer  fans  répliqué.  Il 
paroît  aufli  réfulter  de  ces  mêmes  expérien¬ 
ces  ,  ajoute  notre  Auteur  ,•  qu’il  fe  forme 
&  fe  dégage  dans  le  premier  tems  de  cette 
fermentation ,  quelque  chofe  qui  a  la  vertu 
de  corriger  la  putréfadion,  C’eft  pour  fe 
convaincre  de  plus  en  plus  de  cette  vérité, 
qu’il  forma  le  projet  de  répéter  quelques- 
unes  des  expériences  de  ce favant. Médecin, 
&  d’en  ajouter  de  nouvelles,  capables 
de  jetter  un  plus  grand  jour  fur  cette  ma¬ 
tière. 

11  prit  donc ,  du  pain  &  de  l’eau  ;  a®  du 
pain  &  du  mouton  bouilli,  qu’il  fit- battre 
dans  un  mortier,  avec  une  quantité  d’eau 
fufîifante  :  il  donne  à  ce  corapofé  le  nom  de 
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mélange  fermentatif-jimple  ;  3°  quatre  on- 
cos  de  ce  mélange  fermenr^tif-fimple ,  & 
deux  gros  de  fuc  de  limon  récent  ;  4®  qua¬ 
tre  onces  du  même  mélange  battu  avec  upe 
once  d’épinars;^  5°  quatre  otices  du  mélange 
fimple  avec  une  once  de  cfèflbn-  de  fon¬ 
taine  ;  6°  quatre  onces  du  mélange  iîmplc 
avec  deux  gros  d’une  liqueur  très-fétide  ,  , 
qui  avoit  îuinté  d’qn  morceau  de  mouton 
pourri.  Il  mit  chacun  de  ces  mélanges  dans 
autant  de  petites  phioles  qu’il  tint  à  un  degré 
de  chaleur  modéré.  Au  bout  de  trois  ou  quarte 
heures ,  ils  donneront  tous  ,  à  la  réferve 
du  premier,  des  lignes  non  équivoques  d’un 
mouvement  intellin  ;  bientôt  après  toutes 
les  parties  folides  s’élevèrent  au  haut  de 
la  liqueur, à  la  furface  de  laquelle  il  le  forma 
des  bulles  d’air  &  une  écume  très-épailTe. 
Il  commença  alors  à  s’en  dégager  une  va¬ 
peur  piquante,  qui  éteignoit  le  feu:  l’odeur  , 
particulière  à  chaque  ingrédient ,  fe  dilTipa 
peu-à-peu  il  lui  fuccéda  une  efpece  d’o¬ 
deur  douceâtre  ,  qui  dans  quelques-uns  de 
ces  mélanges  ,  approchoit  beaucoup  de 
celle  de  la  femence  de  fénugrec.  A  me* 
fureque  le  mouvement  devenoit  plus  vif, 
les  parties  folides  tomboient  peu-à-peu  au 
fond  des  petites  fioles.-  Ge  mouvement 
inteftin  fe  foutint  plus  ou  moins  dans  les  dif- 
férens  mélanges.  Lorfqu’il-  fut  celTé  ,  la 
liqueur  parut  claire:  la  plus  grande  partie 
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de  ce  qui  avoltflotté  d’abord ,  ëtoit  tombé® 
au  fond  ;  le  tout  étoit  parfaitement  doux  ; 

&  celles  de  ces  liqueurs  qu’on  fournit  à  la 
diftlllation  ,  donnèrent  un  phlegme  un  peu 
piquant  J  qui  avoit  l’odeur  douceâtre  du  mé¬ 
lange  5  à  la  réferve  du  mélange  n°  4 ,  dont 
le  phlegme  avoit  une  odeur  un  pen  rance 
ôc  approchant  de  celle  du  fromage. 

Les  phénomènes  que  ces  mélanges  ont 
préfentés  dans  leur  fermentation  ,  paroiffent 
abfolument  les  mêmes  que  ceux  qui  accom¬ 
pagnent  la  fermentation  des  liqueurs  ^gé- 
tales  ;  de  forte  que  ces  deux  fermentations* 
ne  different  réellement  que  par  leur  pro¬ 
duit,  qui  J,  dans  la  fermentation  alimentaire 
ne  donne  pas  un  efprit  ardent  par  la  diflilla- 
tlon  ;  quoiqu’il  y  ait  de  fortes  ralfons  pour  ' 
penfer  que ,  îi  l’on  faifoit  fermenter  enfemble 
de  grandes  maffés  de  fubflances  animales- 
&c  végétales  on  en  obtiendroit  des  liqueurs 
enivrantes;  car  des  voyageurs  dignes  de 
foi  nous  affurent  que  les  Tartares  qui 
habitent  les  déferts  de  la  Sibérie  ont  une 
maniéré  de  tirer  du  lait  une  liqueur  qui 
enivre.  M.  Macbride  conje61:ui>e  que  c’efl 
en  le  faifant  fermenter ,  au  moyen  de  quel¬ 
que  matière  animale  putride  j  que  le  Doc¬ 
teur  Prlngle  &  lui  ont  trouvé  augmenter 
confidérablement  la  tendence  du  lait  6c  des. 
mélanges  alimentaires  à  la  fermentation. 
Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  idée  ^  notre  Au- 
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fbur  croit  qu’on  dcvroit  défigncr  les  trois 
degrés  de  la  fermentation  par  les  mots  de 
premier  y  fécond  ou  troîfieme  \  ou  ^  (i  l’on 
aime  mieux  ,  par  ceux  de  douce  y  acide  6c 
putride  ,  &  voudroit  qu’on  les  caradérisâc 
par  leurs  diftérens  produits.  Le  premier 
degré,  ou  celui  de  la  fermentation  douce, 
feroit  fous-divifé  en  deux,  parce  qu’il  donne, 
i”  une  liqueur  douce  ,  d’un  piquant  agréa¬ 
ble  ,  &  enivrante  5  ou  une  liqueur 
douce  (  c’elf-à  dire,  ni  acide  ni  putride  ) 
qui  n’enivre  point.  Le  fécond  degré  elf 
celui  dont  le  produit  devient  acide ,  & 
donne  un  efprit  acide  dans  la  diftillation. 
Le  troifieme  a  lieu  lorfque  la  fubfiance 
qu’on  a  foumife  à  la  fermentation  eft  entiè¬ 
rement  détruite,  qu’elle  a  perdu  fon  carac¬ 
tère  naturel ,  fon  goût  &  fon  odeur ,  qu’elle 
devient  fétide  ,  6c  que  ,  foumife  à  la  diiliila- 
tion  ,  elle  ne  donne  ni  un  efprit  inflamma¬ 
ble  ,  ni  un  phlegrae  doux  ,  ni  un  acide  , 
mais  une  liqueur  qui  tient  un  àlkali  volatil 
en  difïblution. 

En  faifant  ces  expériences  ,  M.Macbride 
mit  un  petit  morceau  de  mouton  pourri 
dans  la  fiole  n°  3  ,  &  il  en  fufpendit  un 
fécond  au-deffiis  du  mélange  n°  4  ,  pen¬ 
dant  que  l’un  &  l’autre  mélanges  étoient  en 
fermentation.  Ils  devinrent  doux  ,  6c  per¬ 
dirent  toute  odeur  putride  ,  ce  qu’il  attribue 
à  la  vapeur  fubtile  qui  fe  degageoit  de 
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cjbs  mélanges.  Cetre  même  vapeur  éteî- 
gnolt  la  flamme  d’une  chandelle  qu’on  ex- 
pofoit  à  {f‘>n  adion  ,  comme  le  gas  fylvefîre 
des  anciens  Chyrnifles ,  comme  lui,  elle 
fniîoquoit  les  animaux’ qu’on  y  plongeoit, 
M’.igré  cela  ^  cette  vapeur  n’a  rien  de  nuî- 
lible^q4>and  on  la  reçoit  ou  qu’elle  fe  dé¬ 
gage  dans  i’tüomac.  Notre  Auteur  entre¬ 
prend  même  de  prouver  que  c’eft  un  des 
moyens  les  plus  alTurés-  pour  prélerver  les 
fluides  des  animaux  de  la  putréfaélion  ; 
qu’elle  adoucit  leur  acrimonie  ;  qu’elle  eft 
un  des  principaux  agens  de  la  nutrition  ,  & 
que  peut-être  elle  contribue  à  la  prodndion 
de  la  chaleur.„ 

Quoique  M#  Macbride  eût  pu  conclure 
des  expériences  qu^il  avoit  faites  avec  le  fuc 
de  limon  y  les  épinars  &  le  creffon ,  que 
tous  les  végétaux  entroient  en  fermenta- 
îion  _,  lorfqu’oti  les.  mêloit  à  quelque  fubf- 
tance  animale,,  il  a  cru  devoir  en  foumet- 
fcre  un  plus  grand  nombre  à  de  nouvelles 
épreuves  II  lit  donc  vingt-fept  nouveaux 
mélanges;  6c  quoique  ,.par  l’inattention  d’un 
Pomeüique ,  fon  expérience  ne.  fût  pas  faite 
avec,  toute,  l’exaditude  qu’il  auroit  déliré  , 
îLen  réfulta, cependant  que ,  Jorfqu’il  mêla  de 
fa  falive  on  quelque:  matière  animale  avec 
ces  mélanges  ,.ils-  entrèrent  tous  en  fermen-^ 
ration  til  n’y  eut  que  le  mélange  de  pain 
dèinouton  6c.  de.  vinaigre  ^  6c  celui  de  pain 
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de  mouton  &  d’eau-de«vîe ,  qui  ne  paru* 
rent  éprouver  aucun  mouvement. 

D’après  ces  expériences,  M.  Macbride 
croit  pouvoir  donner  l’idée  fuivante  de  la 
digeftion.  ??  Les  alimens  ,  dit-il ,  divifés 
npar  la  maHication ,  Si  mêlés  avec  la  fa- 
fy  îive ,  font  dirpolés  à  entrer  en  fermenta- 
irtion,  dès  qu’ils  font  reçus  dans  î’eftomacs 
?5  ce  mouvement  étant  excité  par  la  cha- 
?>deur  douce  de  ce  vifcere  ,  par  les  reftes 
des  anciens  alimens ,  &  par  la  vertu  fer- 
?>mentative  dé  la.  falive  Sc  de  la  liqueur 
gaflrique.  Le  premier  effet  de  ce  mouve- 
»ment  eft  de  faire  remonter  à  la  furface 
9$  les  parties  folides  du  mélange  alimen- 
n  taire.  On  s’apperçob  même  ,  iorfqu’on  a 
>5  mangé  un  peu  avidement^  que  s'il  fur- 
99  vient  quelque  erudation  ,  il  remonte  tou* 
w  jours  quelque  partie  folide  de  ce  qu'on 
w  a  pris ,  jufqnes  à  la  bouche  ;  &  fi  l’on  a 
mangé  des  légumes  avec  de  la  viande  » 
ce  font  toujours  les  légumes  qui  revien- 
?5  nent;  ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec 
99  ce  que  j’ai  obfervé  dans  mes  expériences  , 
w  dans'lèfquelles  j’ai  toujours  vu  que  les 
parties  végérales  s’élevoient  les  premières. 
Ces  parties  folides  ne  tardent  pas  à  re* 
99  tomber.  Uair^qui  les  a  voit  foutenueSjS’étant 
99  échappé  ,  leur  union  eft  entièrement  dé¬ 
truite  ,  &  tout  fc  mêle  âux  fluides  digef- 
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?Mifs.  Ce  mélange  eft  favorifé  par  raglta^- 
»  tion  que  produit  le  mouvement  périÜai- 
?}  tique  de  l’eftomac  ,  par  la  preiïion  aiter- 
??  native  du  diaphragme  Sc  des  mufcles  ab-- 
«dôminaux,  &  par  la  pulfation  non  inter- 
?3  rompue  des  gros  vaiiïeaux  qui  fe  trouvent 
dans  le  voifinagc.  Par  ce  moyen  ,,  les. 
?>  aliraens  pailént  de  î’eflomac  dans  le  duo- 
dénum,  &  tout  le  long  des  inteflins  grêles, 
où  ils  changent  entièrement  de  nature  ,, 
P?  par  le  mélange  de  la  bile  Sc  du  fue  pân« 
??créarique^  mais  fur-tout  par  le  mouve- 
P?  ment  de  fermentation  qui  continue  tou« 
??jours  ;  mouvement  par  lequel  les  diffé- 
PP  rentes  efpeces  d’alimens  font  confondus 
pp-Sc  mêlés  enfemble  ,  pour  ne  former  qu’une 
PP  liqueur  douce  Sc  nourricière  dans  un  état 
PP  aêlnel  de  fermentation  ,  qu’on  appelle 
9p  chyle.  Cet  état  de  fermentation  eld  prouvé 
??  par  les  changemens  qui  furviennent  au 
lait,  qui  n’eft  qu’un  chyle  un  peu  anima» 
îifé  ;  car  facidité  qu’il  contracle  en  peu 
35  de  jours  doit  être  eonfidérée  comme., 
35  l’effet  d’un  mouvement  de  fermentation, 
5?  qui  développe  dans  cette  liqueur  un  acide: 
35  qui  ne  s’y  laiffoit  pas  appercevoir  aupa- 
n  ravant, 

PP  Tel  eft  le  progrès  de  la  digehion  dans^ 
35  les  perfonnes  qui  jouiffent  d’une  bonne 
?5:fanté.5  mais  dans  les  perfonnes  valétudi- 
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9)  nalres  ,  dans  celles  d’un  terapéramenT 
«’làche  ,  dans  celles  qui  mènent  une  vie 
fédentaire  ,  dans  les  femmes  enceintes 
9>  les  alimeiis  font  obligés  de  féjourner  fi’ 
9>'iong-tems  dans  l’eilomac  ^  qu’ils  y  paf- 
n  fent  au  fécond  dégré  de  la  fermentatioiî 
f)  alimentaire  ,  ou  à  la  fermentation  acide.... 

99  Quelquefois  les  alimens,  par  leur  nature 
V  par4;iculiere  ,  ou  par  leur  trop  long  féjoiir 
w  dans  les  înteflins  grêles ,  palfent  au  troi- 
99  fie  me  degré  ^  ou  à’ la  fermentation  pu-- 
99  tride  ;  ôc  pour  lors  ,  ou  la  nature  s’eii 
99  débarraîTe  ,  ou  fi  le  produit  de  cette  fer- 
99  mentation  s’accumule  dans  le  corps  ,  il. 
99  met  la  confufion  dans  tout  le  fyilême  ; 

99  confufion  qui  ne  peut  être  terminée  que 
99  par  la  codion  ou  i’expuKîon  de  cette 
?9 -matière  putride  ,  ou  par  la  deflrudion 
99  de  la  machine.  «  M.  Macbride  fait  en^ 
fuite  admirer  l’économie  falutaire  de  la 
nature  qui  pour  fe  mettre  en  garde  contre 
les  effets,  deffruclifs  de  cette  putréfadion, 
produit,  dans  le  premier  degré  de  la  fer¬ 
mentation  alimentaire  ,  un  efprit  d’une  ac¬ 
tivité  il  furprenante  ,  qu’il  pénétré  dans  les 
plus  petits  détours  du  fylfême  vafculaire  p... 
&  qui ,  comme  on  l’a  dit  ci-delfus,  eft  le 
corredeur  le  plus  efficace  de  la  difpofifion  . 
putride  :  cet  efprit  lui  paroît  être  principale-" 
ment  l’air  fixé  dont  il  examiné  la  nature^y 
ôc  les  propriétés  dans  reffai  fuivant.^ 
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Pour  prouver  que  la  terre  n’cfl;  pas  îa 
feule  caufe  de  la  cohéfion  des  corps  ^  comme 
l’ont  prétendu  '  quelques  Chymiftes  ,  M. 
Maebridê  adopte*  le  raifonnement  fuivant  : 
w  Si  la  terre  éfoit  la  feule  caufe  qui  retînt 
nies  principes  des  corps  unis  enfembie  ,  il 
9>  ne  pourroit  fe  faire  aucun  changement 

V  dans  leur  corabinaifon  ;  car  ,  comme  l’a 
>>obfervé  M.  Haies  ,  fi  les  parties  de  la 
w  matière  n’étoient  douées  que  d’une  force 
>>artra6live  ,  très-pniifante  ,  toute  la  nature 
»ne  feroit  qu’une  mafî'e  inaélive&  cohé- 
>>  rente  ;  il  éfoit  donc  abfôlument' nécef- 

Taire  ,  pour  mettre  en  adion  ôc  vivifier 
»  cette  maffe  énorme  de  matière  attraélive^, 
qu’elle  fût  par-tout  entre-mêlée  de  parties 

V  élafiiqiies' ,  douées  d’une  force  répulfive  ^ 
»  qui  portafTent  la  vie  dans  toute  îa  maffe  , 
w  par  Tadion  &  la  réadion  perpétuelle  qui 

s’exerce  enrr’eîîes  &  les  parties  attradi- 
ves.  Il  eft  donc  évident ,  continue-t-il , 
»  que  le  principe  d’où  dépend  immédiate- 
?»ment  îâ  cohéfion  ,  ed  d'une  nature  vo- 
»  Iatileî&  indedrudible.  «  Tes  expériences 
qui  compofenc  ce  fécond  -  effai  ,  tendent 
toutes  à  prouver  que  ce  principe  efl  l’air 
fixé,  du  quel  dépendent  la confervation,]a 
fGlidifé  &  l’état  faiii  des  corps  ;  car  dès 
qu’il  s’échappe  ,  &  qu’il  reprend  fôn  éîalH- 
cité  j  .on  voit  que  les  autres  parties  condi- 
tutives  ^la  terre  j  les  fels ,  les  huiles ,  l’eau  5 
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étant  mifes  en  mouvement ,  exercent  leurs 
forces  attradives  ôc  répulfives  particulières , 
&  entrent  dans  de  nouvelks- combinaifons 
qui  changent  d’abord  ,  6c  enfin  détruilent 
le  tifTu  des  fubÜances  qu’elles  formoient  ori¬ 
ginairement. 

Pour  démontrer  ces  faits ,  notre  Auteur 
a  d’abord  examiné  les  phénomènes  que 
préfenroient  les  lubflances  alimentaires  en 
fermentation  ,  6c  puis  ceux  qui  accompa- 
gnoienc  la  putréfaâion-  deS'  matières  ani¬ 
males.  li  a  commencé  par  s’afîiirer  des 
quantités  relatives  d’air  qui  Te  dégageok 
de  difFérens.  mélanges  en  fermentation  ; 
pour  cer  effet  il  s’eff  fervi  de  Pappareiî 
de  M.  Haies  ,  c’eft-à-dire  qu^ii^a  mis  Tes 
mélanges  dans  de  petites  bouteilles  qu’il  a 
placées  fur  un  piédeftal ,  dans  un  vaiffeaa 
lin  peu  creux  ^  dans;  lequel  il  y  avoir  de 
"l’eau  ,  il  lésa  recouv erres  avec  un  vaiffeaii 
de  verre  cylindrtquei  Cela  fait ,  il  a  retiré 
l’air  contenu  dans  cette  efpece  de  récipientj 
6c  a  marqué,  la  hauteur  à  Jaquelle  J’eau  s’eil 
élevée  :  l’efpace  compris  entre  cette  mar¬ 
que  6c  le  point  où  l’eau  ell  redescendue, 
lorfquc: l’air  s’eft  dégagé  ,  lui  a  fervi  à  ap¬ 
précier  la  quantité  d’air  fournie- par  chaque 
mélange.  Nous  ne  rapporteroiiS'pas. toutes 
les  expériences  que  M.  Macbride  a  faites 
avec  cet  appareil  j.  nous  nous  contenterons 
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de  remarquer  feulement  qu’il  en  réfulte  g 
que  les  fubftances  végétales  ou  anlma^ 
les  ,  lorfqu^elles  font  feules  ^  fournifTent 
beaucoup  moins*  d’air  que  lorfqu’elles  (ont- 
mêlées  enfembie.  Que  les'  didérens  mé¬ 
langes  de  ces  fubfiances  produifent  pîus^ 
ou  moins  d'air  les  unes  que  les  autreso* 
3^  Que  cet  air  ,  après  avoir  été  dégagé  ell- 
abforbé  de  nouveau  ,  du  moins  en  partie, 
ÎSIous  ne  devons  pas  pafler  fous  fiience 
qu’il  a  obfervé  que  du  fuc  de  limon  qu’ü'i 
avoir  mis  à  fermenter  avec  le  mélange  ali¬ 
mentaire  (impie  dont  nous  avons  parlé  ci- 
defTus^  &  de  la  faiive  avoir  perdu  toute  fon* 
acidité,  n’ayant  pu  faire  aucune  eflérvefcen- 
ce  avec  la  lefTive  de  tartre,  qu’il  verfa  def- 
fus  ,  îorfque  la  fermentation  fut  celfée. 

Voulant  démontrer  que  cet  air  fixé  ,  à 
mefureqifii  fe  dégage  d’un  corps,  &  qu’il 
reprend  fon  état  élaftique  ,  fe  combine  de- 
nouveau  avec  les  fubltances  qui  en  font 
dépouillées  ,  il  a  mis  différentes  fubftanceS' 
ou  mélanges  en  fermentation  dans  autant  de- 
bouteilles  ,  a  adapté  à  ces  bouteilles  l’une 
des  jambes  d’un  (iphon  de  verre  ,  dont 
l’autre  étoit  ajuffée  à  une  petite  fiole 
qui  contenoit  de  l’efprit  volatil  de  fel  am-' 
moniac  fait  avec  la  chaux  ,  qu^on  fait 
s’unir  aux  acides  fans  effervefcence;  ce  que 
M.  Black  attribue  au  défaut  d’air ,  dont- 
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cet  alkali  volatil  eft  dépouillé.  Cet  efprit^ 
après  avoir  été  ainfi  faoulé  de  l’air  6xé  qui 
fe  dégage  des  matières  en  fermentation  , 
acquiert  la  propriété  de,  faire  efférvefcence 
-avec  des  acides ,  comme  celui  qu’on  obtient 
par  le  moyen  du  fel  de  tartre.  Les  matie-  ' 
res  en  putréfaélion  ont  produit  le  même 
effet.  ^ 

Ces  expériences  font  fuivies  de  plufîeurs 
autres  ^  dans,  lefquelles  M.  Macbride-s’efl 
afruré'“de  plus  en  plus  de  la  propriété  que 
la  falive  avoir  d’exciter  la  fermentation  ,  &c 
Fa  comparée  à  celle  que  la.  bile  avoir  de 
produire  le  même  effet  :  il  a  trouvé  que 
cette  derniere  agilToit  moins  promptement  5. 
mais  que  fon  adion  durcit  plus  long-teras. 

Il  s’eff  affuré  ,  en  meme  tems  ,  que  les. 
matières  putrides  accéléroient  la  fermen¬ 
tation  des  fubffances  alimentaires ,  &  que 
le  quinquina  fermentok  non-feulement  avec 
la  matière  des  alimens. ,  mais  même  avec 
la  falive  &  la  bile  feules.  Après  ces  expé¬ 
riences  ,  il  examine  le  plus  ou  moins  d’apti¬ 
tude  que  les  fubftances  farineufes.,  ont  de 
fermenter  avec  les  matières  animales;  Forge^ 
&  le  riz  ont  été  celles  qui  lui  ont  paru  fer-^  ' 
menter  le  plus  aifément ,  enfuke  l’àvoine  5 
enfin  le  froment  :  ce  qui  le  confirme  de 
plus  en  plus  dans  l’idée  que  la  digelfion 
eff'  uns  véritable  fermeotacion  j-.,  puifque 
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toutes  les  fubftances  qui  la  fubifïent  font  ^ 
fi  fufceptibles  de  ce  mouvement  inteftin. 
Enfin  ,  pour  démontrer  que  les  corps  ne  fe 
putréfient  que  parce  qu’ils  perdent  leur  air 
fixé  ,  ika  mis  diftérens  morceaux  de  viande 
dans  des  vaifTeaux  ,  dont  il  a  interrompu 
la  communication  avec  l’air  extérieur  ,  & 
dont  il  a  pompé  l’air  :  il  les  a  trouvé  pourris 
au  bout  de  quelque  tems  ;  il  eft  vrai  qu’en 
ayant  mis  un  morceau  dans  un  globe  de 
Magdebourg  dont  il  avoit  épuifé  exade- 
ment  l’aic^.  il  s’y  conferva  fans  corruption  ^ 
d’où  il  conclut  que  lorfqu’on  délivre  jufqu’à 
un  certain  point  les  corps  de  la  prefüon  de 
î’atmofphere,  l’air,  fixé  qui  entre  dans  leur 
compofition,  s’en  dégage  plus  facilement. 
Ge  même  air  fe  dégage  é-galement  lorfqu’on 
applique  à  quelque  matière  animale  des 
fubflances  qui  en  font  privées  ,  telles  que 
les  terres  abforbantes  ,  la  chaux ,  Scc*  que 
les  expériences  du  Dodeur  Pringle  j  6c 
celles  de  M.  Macbride  démontrent  accé¬ 
lérer  la  putréfadion  des  matières  animales. 
Il  étoit  naturel ,  d’après  ces  idées  ,  d’ima- 
giner  que  ,  pulfque  la  putréfadion  dans  les 
corps  morts  efl  l’effet  du  dégagement  de 
l’air  fixé  ^  la  putréfadion  ^  qui  arrive  dans 
certains  cas,,  dans  les  corps  vivans ,  étoit 
produite  par  la  .di'iipation  d*une.trop  grande 
quantité  dece  même  air.  Notre  Auteur  fait 
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voir  ^  en  efFet  ,  que  cette  derniere  putréfac¬ 
tion  préfente  les  mêmes  phénomènes  que 
celles  des  matières  mortes.  Cet  elfai  eft  ter¬ 
miné  par  une  fuite  d’expériences  qui  prou¬ 
vent  qu’il  s’engendre  une  alkalivolatil  dans 
les  matières  en,  putréfadion. 

Nous  ne  rapporterons  pas  les  expériences 
que  M.  Macbride  a  faites  pour  conüater  la 
vertu  anti-feptique  de  certaines  fubÜances; 
nous  nous  contenterons  de  remarquer 
qu’elles  s’accordent  avec  celles  du  Dodeur 
Pringle  ,  à<  la  réferve  de;  celle  qu^il  a  faite 
avec  l’eau  de  chaux ,  que  le  Dodeur  Pringle 
avoir  prétendu  accélérer  la  putréfadion. 
M,  Macbride  a  obfervé  ,  au  contraire  ^ 
qu’elle  laprévenoit  ;  ce  que  M.  AHton  avoit 
vu  aufli  avant  lui.  Nous  allons  paffer  à 
celles  qu’il  a  faites  pour  découvrir  les  fubf- 
tances  capables  de  rétablir  les  corps  putré¬ 
fiés  J  il  a  trouvé  que  du  mouton  pourri  & 
puant  avoit  perdu  toute  fon odeur  putride, 
en  le  plongeant  dans  de  l’efprit  de  vitriol , 
de  fel  marin  j,  du  vinaigre  ^  St  du  fuc  de 
limon  ;  les  alkalis  fixe  Sc  volatil  ont  pro¬ 
duit  le  meme  effet  :  il  n’en  ed  pas  de  même 
des  fels  neutres  ;  les  viandes  pourries ,  qu’on 
y  a  plongées  ont  confervé  leur  odeur  fé¬ 
tide  &  leur  peu  de  confiflance  ;  la  même 
chofe  eft  arrivée  à  celles  qu’on  a  fait  tremper 
dans  fuffifantes  décodions  de  racines  de 
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tormentille  ,  de  balauftes  ,  d’écorces  de 
grenade ,  de  rofes  rouges  ,  de  quinquina  ^  dé; 
valériane  ^  de  fleurs  de  camomille  de: 
l’eau  de  chaux  ,  &  des  liqueursfpiritueufesÿ  r 
toutes  ces  fubftances  ont  bien  la  propriété! 
de  prévenir  la  putréfadion  mais  non  pas; 
celle  de  la  corriger.  Après  ces  expériences 
M.Macbride  enfit  plufieurs  pour  conüater* 
la  vertu  que  les  matières  en  fermentation  i 
ont  de  corriger  cette  putridité.  Il  fufpendit 
comme  dans  le  premier  elfai  y  dans  &  au“»‘= 
delïbs  de  différentes  lix^ueurs  en  fermenta-- 
tion  ,  des  morceaux  de  viandes  pourries 
non-feulement  elles  perdirent  leur  odeur* 
putride  ,  mais  encore  elles  reprirent  leur* 
première  confiftance;  les  fubftances  en  fer--* 
mentation  qui  produifîrent  cet  effet  fontt 
la  mélaifè  ,  un  mélange,  de  pain  ,  de  mou¬ 
ton  ,  &  de  fuc  de  limon  ;  le  mélange  fer— 
mentatif  fimple  ,  avec  des  épinars  ;  dm' 
quinquina  ,  &c  de  la  falive  mêlés  avec  de  laj 
bile  putréfiée  étendue  d’eau  :  en  faifant  ce: 
dernier  mélange  M.  Macbride  obferva 
que  le  quinquina  augmenta  d’abord  la  puan-", 
îeur  de  la  bile  ;  mais  bientôt  après  ils  en-- 
îrerent  en  fermentation  ,  &  pour  lors  ils; 
détruifirent  fodeur  fétide  ,  éc  rétablirent: 
la  folidité  d’un  morceau  de  viande  pourrie,, 
qu^on  avoir  fufpendu  au-deffus.  Ayant  ajuOé’ 
au  col  de  la  bouteille  où  étoit  ce  mélange  5, 
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une  branche  d’un  fiphon  de  verre  ,  dont 
l’autre  pîongeoit  dans  une  petite  fiole  qui 
contenoit  de  l’efprit  volatil  de  Tel  ammoniac., 
fait  avec  la  chaux  ;  au  bout  de  vingt-quatre 
heures  cet  efprit  avoit  acquis  la  propriété 
de  faire  effervefcence  avec  l  acide  du  vitriol. 
Ces  expériences  répétées  avec  des  liqueurs 
en  effervefcence  ,  c’eft-à-dire  avec  des^ 
alkalis  ,  foit  fixes  ,  foit  volatils ,  fur  lefquels 
on  a  verfé  des  acides  ,  ont  préfenté  les 
mêmes  phénomènes  ;  ces  liqueurs  ont  dé¬ 
truit  l’odeur  fétide  des  viandes  pourries 
ôc  ont  donné  à  l’efprit  volatil  de  fel  ammo¬ 
niac,  fait  avec  la  chaux ^  la  propriétéde  faire 
efîérvefcence  avec  les  acides.  Les  produits 
de  la  fermentation  fprritueufe  ont-^  aufîi 
paru  participer  jufqu’à  un  certain  point  à 
ces  propriétés.  M.  Macbride  conclut  de 
toutes'  CCS  expériences  ,  que  ,  dans  le  corps 
vivant ,  ce  n’eft  qu’en  faturant  les  humeurs 
putrides  d’une  quantité  d’air  fixé  ,  fuffifante 
pour  corriger  leur  acrimonie  ,  rétablir  leur 
confiflance ,  &c  leur  redonner  leur  première 
douceur,  que  les  anti-feptiques  parviennent 
à  corriger  la  putridité  morbifique. 

G’efl  fur  ces  principes  qu’il  fonde  toute 
fa  théorie  du  feorbut  ,  &  l’explication  qu’il 
donne  de  l’effet  des  végétaux  frais  dans 
cette  maladie  ;  ce  qui  tait  la  matière  de 
fon  quatrième  efiai  5  nous  dirons  feuleraenc 
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qu’il  propofe  d’effayer,  pour  prévenir  Sc 
pour  guérir  cette  cruelle  maladie  en  mer  , 
de  faire  provifion  ,  dans  chaque  vaifTeaii) 
d’une  certaine  quantité  de  dreche  ou  d’orge 
préparée  pour  faire  de  la  biere  ,  ou  toute 
autre  matière  capable  de  fermenter  aîfé- 
ment ,  de  les  difpofer  à  la  fermentation  , 
&  d’en  faire  prendre  aux  malades  ^  pendant 
qu’elles  fermentent  aduellement. 

M.  Black  ,  dans  fon  difcours  fur  la  ma- 
gnéfîe  ,  que  nous  avons  cité  au  commence¬ 
ment  de  cet  extrait  ,  avoit  prétendu  que 
toutes  les  terres  calcaires  avoient  une  très- 
grande  affinité  avec  Pair  fixé  dont  elles  font 
faturées  dans  leur  état  naturel  ;  que  la  cal-- 
cination  les  dépouille  de  cet  élément  ,  ce 
qui  les  rend  cauftiques  &  folubîes  dans 
î’eau ,  Sc  qu’en  le  leur  redonnant  on  les  rend 
douces  Sc  infoiubles.  Pour  conftater  cette  • 
derniere  vérité  par  une  expérience  qui  la 
rendît  fenfible,  M.  Macbride  mit  de  l’eau  de 
-chaux  dans  unebouteiîle,  à  laquelle  il  ajufla 
la  jambe  d’un  fiphon  ,  dont  l’autre  plongeoit 
dans  une  bouteille  qui  contenoit  de  l’alkali 
fixe  ,  fur  lequel  il  verfa  un  acide  ;  à  peine 
î’effervefcence  eut  -  elle  commencé  à  être 
fenüble  ,  que  l’eau ,  qui  étoit  claire  Sc  lim¬ 
pide  ,  commença  à  devenir  trouble  ,  c’elf- 
à-dire  que  la  chaux  faturée  par  Pair  fixé 
qui  s’étoit  dégagé  ,  céda  d’être  foluble  dans 
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Feau  ,  &  tomba  au  fond.  Cette  expérience 
fie  imaginer  à  M.  Macbride  ,  que  plufîeurs 
fubftances  ,  naturellement  infolubles  dans 
l’eau,  pourroient  y  être  di doutes  ,  fi  on  hs 
privoit  de  leur  air.  Pour  -y  parvenir  il 
broyoit  ces  fubftances  avec  de  la  chaux 
vive  5  que  nous  avons  dit  être  très-avide 
d’air  ;  enfuite  il  verfoit  par-defius  de  Peau 
de  chaux ,  il  laifibit  repofer  le  mélange  , 
puis  il  filtroit  la  liqueur  :  il  a  obtenu  ,  par 
ce  moyen  ,  de  fortes  teintures  de  camphre, 
de  myrrhe  ,  réfine  de  gaïae  ,  d’afia- 
feetida  ,  d’aloës ,  de  caftor  ,  de  baume  de 
Tolu.,  de  maftic  ,  de  jalap  Sc  de  quinquina, 
Lorfqu’on  introduit  de  f’air  fixé  dans  ces 
teintures  ,  elles  deviennent  troubles,  &  la 
matière  difibute  fe  fépare  de  l’eau.  L'avi¬ 
dité  avec  laquelle  la  chaux  contenue  dans 
l’eau  de  chaux  abforbe  Pair  fixé  ,  préfente 
un  moyen  de  découvrir  les  fubftances  qui 
contiennent  cet  air  fixé  en  grande  quantité , 
ôc  celles  dont  il  fe  dégage  facilement  ;  ce  qui 
a  fourni  à  M,  Macbride  la  matière  d’un 
très-grand  nombre  d’expériences.  Mais  nous 
ne  le  fuivrons  pas  plus  loin.  Ce  que  nous 
venons  de  rapporter  eft  fuirifant  pour  faire 
connoître  à  nos  îedeurs  fa  dodrine  ,  ôc  les 
fondemens  fur  lefquels  elle  eft  établie. 
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REFLEXIONS 

Sur  la  petite-Vérole  naturelle  &  artificielle^ 
adrefifées  à  M.  Roux  ,  Docleur- Régent  dt 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  &c.  par 
M,  Str^CK  y  Docleur  &  Profejfeuren 
médecine  à  Mayence* 

Monsieur, 

Je  vois,  par  votre  Journal ,  que  ,  tandîs^ 
que  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  s’oc¬ 
cupe  à  raderabler  des  faits  qui  la  mettent  en 
€tat  déporter  fon  jugement  fur  les  avanta¬ 
ges  ou  les  défavantages  de  l’inoculation  d€ 
la  petite-vérole  ,  un  grand  nombre'de  Mé¬ 
decins  s’emprefTe  à  rendre  public  fon  juge¬ 
ment  particulier  ,  &  que  les  uns  voudroieiit 
faire  rejetter,  de  les  autres  faire  approuver 
cette  pratique.  Je  veux  croire  que  ,  malgré 
cette  diverfité  d^opinions  ,  ils  font  égale¬ 
ment  animés  du  motif  du  bien  public.  J’étois 
réfolu  d^attendre  la  déciiion  d’un  corps  aufîi 
“rerpedlable  que  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  ;  mais  voyant  que  les  Adverfaires  de 
l’inoculation  oppofent,  contre  cettepratique, 
des  difficultés  qui  ne  me  paroiffient  pas  fon¬ 
dées  ,  j’ai  cru  qu’il  m’étoit  permis  de^pro- 
pofer  ici  quelques  faits  de  pratique  ,  qui 
pourront  ne  paroître  pas  indiffirens.  Si  ma 
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grande  pratique  &  mes  occupations  exceffi- 
ves  me  l’avoient  permis  ,  i’aurois  pu  déve¬ 
lopper  davantage  mes  idées,  &  les  met¬ 
tre  en  meilleur  ordre  ;  mais  vous  favez  , 
Monfieur,  qu’un  Médecin ,  qui  eft  conti¬ 
nuellement  occupé  à  voir  des  malades , 
trouve  rarement  le  tems  d’écrire,  ôc  encore 
moins  celui  de  polir  fes  écrits  :  il  fe  con¬ 
tente  d’être  vrai  ;  quelquefois  même  il  l’eft 
jufqu’à  îa  rudeffe. 

Je  n’ai  jamais  inoculé  ,  Sc  je  ne  pourrois 
vous  dire  les  raifons  pourquoi  on  n’a  pas 
encore  inoculé  à  Mayence.  Si  j’avois  un 
hôpital  où  il  m^eût  été  permis  d’inoculer,  je 
pourrois  vous  citer  des  faits  plus  décififs; 
mais  je  crois  cependant  avoir  eu  ,,  dans  ma 
pratique,  un  grand  nombre  de  cas  de  pe¬ 
tite-vérole  naturelle  ,  qui  me  feroienr  déci¬ 
der  pour  l’inoculation  ,  &  qui  me  perfua- 
dent  de  plus  en  plus  que  les  détenfeurs  de 
cette  pratique  ne  plaident  pas  une  audi  mau- 
vaife  caufc  qu’on  le  leur  impute.  Le  tems, 
ce  juge  lent ,  mais  toujours  jufte  ,  en  déci¬ 
dera.  Je  ne  crois  point  aux  modes ,  en  fait 
de  médecine;  je  me  livre  difficilement  aux 
préjug  és;  &  lorfque  mes  concitoyens  difent 
que  je  réiiffis  fouvent  dans  le  traitement  des 
maladies,  c’eft  peut-être  parce  que  j’obferve 
plus ,  &  que  je  raifonne  moins. 

^  S’il  étoit  vrai ,  comme  quelques  Méde¬ 
cins  l’ont  prétendu ,  qu’on  pût  extirper  la 
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petîte-vérole  &  en  exterminer  tout-à~faitîe 
miarme ,  la  difpure  fur  l’inoculation  feroit 
finie;  mais  puilque^  par  malheur,  ce  beau 
projet  n’a  pu  jufqu’ici  être  mis  à  exécu¬ 
tion  ,  il  ti\  de  la  prudence  de  donner  un 
moindre  mal ,  pour  en  éviter  un  plus  grand  ; 
-  d’inoculer ,  pour  énerver  un  miafme  auquel 
on  efl  e'xpoîe  ;  enfin  d’éviter  la  mort  dont 
îa  petite-vérole  fait  courir  le  rifque.  Je  crois 
que  ,  dans  ce  cas  ,  il  doit  être  permis  à 
chaque  citoyen  de  fe  foumettre  à  l’inocu¬ 
lation  ;  peut-être  même  cela  devroit-il  lui 
être  ordonné. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à  difcuter  les^raifons 
qu’on  a  propofées  pour  Sc  contre  les  calculs 
qu’on  a  faits  du  nombre  de  ceux  que  l’ino¬ 
culation  a  fauvés;  je  crois  qu’un  feu)  Hôpital, 
ou  même  un  certain  nombre  d’inocuîés ,  doit 
fuffire  pour  décider  la  queftion  :  toute  dif- 
pute  doit  cefièr  lorfque  les  faits  parlent. 
Voyons  ce  que  la  pratique  nous  apprend  fur 
la  nature  &  les  dangers  de  îa  petite-vérole 
naturelle  peut-être  ferons-nous  forcés 
d’inoculer. 

La  petite-véroîe  eft  quelquefois  d^un  lî 
mauvais  caradere ,  qufil  cft  impoflible  de 
fauver  la  vie  au'  malade.  J’ai  fouvent  vu 
périr  des  enfans  de  cette  maladie  ;  j’ai 
connu. la  caufe  de  leur  mort  &  ce  qui  la 
rendoit  inévitable.  Si  l’on  avoit  détruit 
cette  caufe,  avant  que  le  malade  eût  été 
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expofé  à  l’infedion,  la  petite- vérole  eût  été 
bénigne.  Si  on  pouvoir  débarraffer  le  corps 
des  enfaas  des  fucs  impurs  ,  qui  croupilTent 
chez  eux,  6c  qu’on  pût  les  conferver  dans 
cet  état  de  pureté  ,  jufqu’à  l’attaque  de 
la  petite-vérole  naturelle,  il  en  revieiidroic 
beaucoup  d’entr’eux  ,  qui  meurent  faute 
d’avoir  été  délivrés  de  cette  corruption  je 
ne  dis  pas  qu’ils  en  reviendroient  tous  ;  car, 
comme  je  le  ferai  voir  plus  bas,  il  y  a  un 
miafme  variolique,  qui  tue  les  malades 
même  dont  le  corps  eft  le  mieux  difpofé. 

Je  diftingue  trois  efpeces  de  petite-vé¬ 
role,  la  dilcrete,  la  petite-vérole  pointue, 
Sc  la  confluente.  La  première  efl  la  plus 
bénigne  ,  Sc  la  troilîeme  la  plus  daiv^e- 
reufe.  îl  ny  a  cependant  qu’un  mlarme 
variolique ,  quoiqu’il  y  ait  trois  efpeces  de 
grains.  Cette  diliérence  dans  les  grains  n’efl 
qu’accidentelle  ,  puifque  la  maladie  ,  de 
quelque  efpece  que  foient  les  grains  ,  efl  la 
même  dans  fon  invalion  ,  dans  fes  périodes 
Sc  dans  fa  crife.  On  a  vu  ,  dans  les  tems  que^ 
la  petite-vérole  diferete  étoit  épidémique  , 
des  malades  dont  les  uns  avoient  la  petite- 
vérole  pointue  ,  Sc  les  autres  la  confluente; 
d’un  autre  eôté,  on  a  vu  quelques  malades 
avoir  la  petite-vérôle  diferete  ,  pendant  que 
la  confluente  étoit  épidémique.  L’expé¬ 
rience  a  démontré  que  des  enfans  inoculés 
avec  du  pus  d’une  pedte-vérole  confluente. 
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n’ont  eu  néanmoins  qu’une  petit-vérole 
difcrete  ;  Sc  d’autres ,  inoculés  avec  du 
pus  d’une  petite-vérole  difcrete  ,  ont  eu 
une  petite-vérolè  confluente  :  ce  qui  eft 
pourtant  fort  rare.  Le  nuafme  variolique 
ell:  donc  uniforme  ;  <Sc  les  trois  efpeces  de 
grains  qui  en  réfultent  ne  font  qu’acci- 
deiitejles.  Cette  différence  ne  peut  dépen¬ 
dre  que  de  fa  difpofîtion  particulière  du 
malade,  ou  du  plus  ou  du  moins  dacreté  du 
miafme  même. 

Je  commence  parles  caufes  qui  exiftentdans 
le  corps  du  malade  Sc  rendent  la  petite-vé¬ 
role  dangereufe  ;  je  finirai  par  celles  qui  dé¬ 
pendent  du  miafme  même.  Je  ne  parlerai 
pas  ici  du  mauvais  ménagement  des  malades, 
ni  du  mauvais  traitement,  fi  commun  parmi 
le  vulgaire  ,  &  qui  fait  périr  un  nombre 
infini  d’enfans  ;  car  c’eft  ici  la  quefiion  de  la 
petite-vérole  traitée  par  de  bons  Médecins  : 
je  ne  parlerai  pas  non  plus  des  différens  vices 
dont  les  enfans  ont  hérité  de  leurs  peres  ou 
meres  ,  ni  des  écrouelles  ni  du  fcorbut, 
ni  de  bien  d’autres  maladies  qui  peuvent 
rendre  la  petit-vérole  dangereuie ,  quand 
elles  fe  compliquent  avec  elle  ,  &qui  feules 
devroient  nous  engager  à  préparer  ces  en- 
fans  ,  &  à  les  inoculer  après.  Je  me  con¬ 
tenterai  d’en  donner  un  exemple  en  fai- 
fant  mention  du  vice  le  pins  commun,  qui, 
lorfqu  il  fe  complique  avec  la  petite-vérole, 
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lui  donne  un  mauvais  car'adere,  &  tue  un 
grand  nombre  d’enfans. 

Je  veux  parler  de  la  faburre  des  pre¬ 
mières  voies ,  qui  rend  la  petite-vérole  d’au¬ 
tant  plus  dangereufe  qu’elle  eft  plus  invé¬ 
térée:  c’eft  un  fait  connu  de  tous  les  Prati¬ 
ciens.  Cette  faburre  efl  très-commune  chez 
les  enfans  des  pauvres  gens,  encore  plus 
chez  ceux  des  gens  riches  ^  &  fur-tout  chez 
îes  enfans  gâtés  ,  auxquels  on  accorde  tout 
ce  qu’ils  défirent,  pâtifi’erie  ,  fucrerie  ,  Scc, 
Sc  qu’on  ne  purge  pas ,  parce  qu’on  n’ofe 
par  les  contraindre  à  prendre  un  médica¬ 
ment  qui  les  dégoûte.  Ces  enfans  font  pref- 
que  toujours  la  vidime  de  la  petite-vérole. 
Ils  ne  font  pas  les  feuls  qui  foient  expofés  à 
cette  faburre  ,  ni  aux  dangers  qu’elle  fait 
courir  lorfqu’elîe  fe  complique  avec  la  pe* 
tite-vérole:  elle  fe  forme  aiilfi  quelquefois, 
fans  ces  excès ,  dans  le  corps  des  enfans  déli-  ^ 
cats  ,  qui,  a  raifon  de  la  foiblefie  de  leurs 
vifceres  ,  ne  digèrent  les  meilleurs  alimens, 
même  donnés  avec  mefure  ,  qu’imparfaite- 
ment.  Cette  foibleiïe,  foit  générale  ,  .foit 
des  vifceres  du  bas-yentre  en  particulier  , 
peut  etre  produite  par  plufieurs  caufes  diffe¬ 
rentes  ,  trop  connues  des  Praticiens  pour 
que  je  m’arrête  à  les  rapporter.  D’ailleurs  , 
les  peres  &  îes  meres  ignorent  cette  caufe 
de  maladie,  toujours  fubfiffante  dans  leurs 
enfans  ;  ils  négligent  de  confulter  les  Méde- 
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cins  qui  leur  indiqueroient  les  moyens  de  la 
détruire  en  l’évacuant;  ainfi  la  négligence 
de  la  plupart  des  pareris  à  purger  leurs  en- 
fans  ,  efl  encore  une  des  caufes  qui  rend  cette 
faburre  li  commune.  ^ 

Cette  faburre  eft  glaireufe  :  les  inteüins  p 
&  fouvent  même  tous  les  vifceres  du  bas- 
ventre  ,  font  farcis  d’une  très-grande  quantité 
de  pituite  ,  dans  laquelle  il  s’engendre  fou- 
vent  des  vers.  Une  portion  de  cette  faburrCi 
de  ces  .matières  croupies  pafïé  continuelle¬ 
ment,  avec  le  chylc ,  dans  le  fang  qu’elle 
corrompt ,  Sc  auquel  elle  donne  une  em¬ 
preinte  de  pourriture.  L’enfant  devient  ca- 
cheélique  ;  il  lui  fort  des  boutons ,  des 
clous  ;  il  fe  forme  des  abfcès  à  la  furface  du 
corps;  il  lui  furvient  des  ophfhalmies :  fes 
yeux  deviennent  chalîieux  ;  fes  îevres  s’en¬ 
flent  ;  fon  nez  s’ulcere  ;  fes  os  fe  gon¬ 
flent  ,  &  il  s^  fait  des  exortofes  ,  maux 
opiniâtres,  qu’on  ne  guérit  qu’en  tariffant 
la  fource  ,  qu’en  évacuant  cette  faburre.  Il 
faut  purger ,  &  même  purger  très-fouvent , 
je  dis  très-fouvent  ;  car  j’ai  vu  de  ces  ma¬ 
lades  qu’on  étoit  obligé  de  purger  tous  les 
jours ,  pendant  plulieurs  mois  confécutifs ,  Sc 
d’autres  qu’on  a  purgés  pendant  une  année 
entière. 

-  Si ,  dans  une  épidémie  de  petite-vérole 
difcrete  ^  ces  corps  impurs  font  infedés  du 
virus  variolique,  les  boutons  en  deviennent 
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confluons  ,  tandis  qu’ils  font  difcrets  dans 
tous  ceux  qui  ne  font  pas  dans  ce  cas.  J’ai 
fauve  ces  malades  en  leur  entretenant ^  par 
le  moyen  de  lavemens  réitérés  ,  un  cours  de 
ventre,  depuis  Pin  vallon  de  la  petite-vérole 
jufqu’après  fa  déification  &  fa.  defquama- 
tion  ^  &  je  les  ai  enfuite  purgés  pluiîeurs 
fois  avec  une  purgation  proportionnée  à 
'  leur  tempérament.  J’ai  eu  la  fatisfadion  , 
par  ce  moyen  ,  de  voir  la  petite-vérole 
avoir  une  marche  plus  régulière;  au  lieu 
qu’il  y  a  toute  apparence  qu’ils  feroient 
morts  5  ii  on  les  avoir  traités  autrement;  Sc 
je  doute  qu’il  y  ait  un  moyen  plus  fûr  de 
traiter  ces  maladies;  moyen  que  la  nature 
emploie  quelquefois,  en  excitant  un  dé-^ 
voiement  qui  tire  ces  enfans  d’affaire  ,  fans 
le  fecours  d’aucun  médicament. 

Cette  méthode  réuific  plus  particuliére- 
,  ment  lorfque  la  faburre  eft  encore  nichée 
en  entier,  ou  du  moins ,  pour  la  plus  grande 
partie,  dans  le  canal  inteilinai,  ôc  qu’il 
n’en  eft  pas  trop  entré  dans  la  malfe  du 
fang.  Alors  la  petite-vérole  peut  être  dif-  ^ 
crere ,  mais  les  boutons  font  beaucoup  plus 
nombreux  :  quelquefois  même  il  y  en  a  qui 
deviennent  noirs  <Sc  gangrenés  ;  il  y  a 
bien  de  l’apparence  que  ces  malades  mour- 
roient,  ii  l’art  ou  la  nature  ne  leur  procu- 
Toit  pas  des  évacuations  abondantes  par 
le  ventre.  Aucun  de  ceux  que  j’ai  traités 
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ainfî  n’en  eft  mort.  Je  crois  donc  que  le 
Médecin  ne  fauroit  donner  trop  d’atten¬ 
tion  à  l’état  du  bas-ventre  des  enfans  qu’il 
eft  obligé  de  traiter  de  la  petite-vérole  ; 
je  fouhaiterois  que  ce  point  de  pratique  fût 
lin  peu  mieux  obfervé. 

Je  fais  que  le  vulgaire  ,  en  général  , 
redoute  le  cours  de  ventre  dans  la  petite- 
vérole  ,  &  qu’il  y  a  même  des  Médecins 
qui  penfent  comme  lui.  Je  îailTerois  dire 
le  vulgaire  ignorant  en  médecine  ?  &  je  ne 
prendrois  pas  la  peine  de  répondre  aux 
_  Médecins  qui  adoptent  fes  idées ,  fi  Thuma- 
nité  &c  l’amour  du  bien  public  ne  m’enga- 
geoient  pas  à  les  détromper;car  les  Médecins 
inftruits,  les  vrais  Praticiens,  conviennent 
que,  dans  ce  cas,  le  cours  de  ventre  eft 
falutaire  ,  Ôc  même  nécefiaire. 

J’oferois  donc  dire  que  je  ne  crois  pas  que 
ni  les  lavemens ,  ni  le  cours  de  ventre  ,  ni 
même  les  purgatifs  donnés  dans  tous  les 
tems  de  la  petite-vérole  ,  foient  en  état  de 
faire  rentrer  les  boutons ,  ou  de  les  em¬ 
pêcher  de  fortir.  Combien  de  fois  n’a-t-on 
pas  donné  ,  par  raégarde  ^  des  purgatifs  le 
jour  même  que  la  petite-vérole,  qu’on  ne 
foupçonnoit  pas  devoit  fortir^  fans  qu’ils 
aient  empêché  les  boutons  de  pouffer,  Sc  de 
pouffer  très-aifément  ?  Combien  ne  voit-on 
pas  d’enfans  avoir  ,  par  une  toute  autre 
caufe  que  la  faburre  dont  il  s’agit  ici  3  ua 
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cours  de  ventre  qui  ne  les  quittoit  pas  pen¬ 
dant  tout  le  cours  de  leur  petite-vérole  , 
fans  que  cela  empêchât  les  boutons  de 
forcir,  de  groffir,  de  fuppurer,  6c  de  fe 
defTécher  parfaitement  bien?  J’en  donnerai 
pour  exemple  les  enfans  à  la  mamelle, 
dans  l’eftomac  defquels  le  lait  s’aigrit  ,  ôc 
leur  donne  ces  dévoiemens  verts  li  fami¬ 
liers  à  cet  âge.  Il  paroît  que  le  virurs  vario¬ 
lique  eft  trop  âcre  &  trop  adif  pour  fe 
îaifTer  détourner  par  les  purgatifs  :  une  fois 
introduit  dans  le  corps  ,  rien  ne  l’empêche 
d’exercer  fon  adion.  Une  goutte  de  pus  , 
prife  dans  un  bouton' de  petite-vérole  ,  con¬ 
tient  très-peu  de  miafme,  Sc  d’un  miafme 
déjà  pafTé  ,  &  vraifemblablement  adouci 
par  la  fuppuration  ;  cependant  ce  peu  de 
miafme  fuffit  pour  donner  la  petite-vérole  , 
comme  le  prouve  l’inoculation.  Une  goutte 
prife  dans  un  grain  de  cette  petite-vérole 
inoculée  donne  encore  la  petite-vérole  à 
un  troilieme  ,  &  ainfi  fuccefFivement.  Il 
faut  donc  que  ce  miafme  ,  lorfqu’il  entre 
naturellement  pour  la  première  fois  dans 
le  corps,  foit  bien  âcre,  puifqu’il  conferve, 
m.ême  après  avoir  pafTé  par  plufieurs  corps  , 
alfezdacretépour  produire  la  petite- vérole. 
Il  efl  donc  permis  de  penfer  que,  îorfque 
ce  miafme  s^ed  une  fois  porté  à  la  furface 
du  corps  ,  il  s’y  fixe  tellement  qu’un  cours  de 
ventre  ne  fauroit  l’en  détourner.  Le  froid 

B  V 


34^  R  K  FLEXIONS 

même ,  qu’on  a  toujours  extrêmement  craint^ 
n’ed  pas  en  état  d’arrêter  fon  aâion  ,  ni 
de  prévenir  la  fuppuration  qu’il  a  coutume 
de  produire  :  par  fon  irritation,  ü  donne 
lieu  à  la  fievre  ,  dont  la  chaleur  efî:  plus 
que  fuffifante  pour  détruire  les  effets  du 
froid.  On  voit  les  enfans  des  payfans ,  & 
même  des  payfans  montagnards  ,  courir 
dans  les  forêts,  au  fort  de  l’hiver,  couverts 
de  la  petite-vérole &c  en  guérir  parfaite¬ 
ment.  Je  n’ai  jamais  vu  rentrer  la  petite- 
vérole  par  le  défaut  de  chaleur  mais  je 
Tai  fouvent  vue  s’affaifer,  s’applatir,  parce^ 
que  la  chaleur  étoit  trop  forte.  Les  pertes 
même  defang,  dans  les  perfonnes  dont  le 
corps  n’étoic  pas  farci  d’humeurs  ,  ne  font 
pas  rentrer  les  boutons  de  la  petite-vérole;, 
car  j’ai  vu  ,  plus  d’une  fois ,  des  malades  fe 
trouver  mal,  s^évanouir,&  devenir  froids 
comme  du  marbre  ,  à  la  fuite  de  faîgnées 
copieufes;  malgré  cela,  leur  petite-vérole 
pouffoit  à  merveille  ,  &  ils  ne  s’en  trou- 
voient  pas  plus  maL 

On  peut  conclure  de  ces  expériences,  que 
la  petite-vérole  ,  quieft  une  fois  fortie,  ne 
rentre  pas  facilement;  que  le  cours  de  ven¬ 
tre  ,  en  général ,  ne  lui  efl:  pas  aufli  contraire 
qu’on  le  penfoic  ordinairement ,  &  qu’on 
peut  purger  hardiment  dans  tous  les  tems  de 
la  petite- vérole ,  toutes  les  fois  que  le  cas 
Fexige  ;  c^eff  ce  que  j’ai  pratiqué  fouvent 
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èc  toujours  avec  fuccès.  Ceux  à  qui  cetrc 
méthode paroîtra  téméraire,  pourront,  pour 
prévenir  les  inconvéniens  qu’ils  pourroient 
craindre ,  allier  les  anti-feptiques  aux  pur¬ 
gatifs,  où  les  interpofer,  afin  de  corriger, 
éc  f  pour  ainli  dire  ,  de  confire  cette  faburre^. 
en  attendant  qu’elle  s’évacue  peu-à-peu  ;  cc 
qui  m’a  fouvent  très-bien  réulFi ,  lorfquVm; 
ne  me  perraettoit  pas  de  purger  les  malades- 
comme  je  l’aurois  Voulu.  Parmi  les  anti- 
fepriques ,  je  n’en  connois  pas  de  meilleur, 
pour  remplir  cette  vue  ,  que  l’extrait  de 
quinquina  ,  parce  qu’outre  qu’il  corrige  la- 
pourriture  ,  il  n’échauffe  pas  comme  les  an¬ 
cres  amers;  &  je  crois  que  fi  les  Auteurs 
qui  parlent  tant  de  l’efficacité  du  quinquina 
dans  la  petite-vérole ,  en  ont  jamais  vu- 
quelques  bans  effets  c’étoit  principale¬ 
ment  dans  le  cas  dont  je  pari^;  cas  très- 
fréquent,  Sc  peut-être  le  feul  dans  lequel  fe 
quinquina  faffe  du  bien  ,  mais  que  ces  Au¬ 
teurs  n’ont  pas  bien  diflingué  ,  ou  du  moins 
fur  lequel  ils  ne  fe  font  pas  bien 
qués. 

Mais  quand  cette,  faburre  eff  invétérée  ÿ, 
quand  les  vifceres  du  bas»ventre  en  font 
farcis  ,  qu’il  en  eff  paffé  ôc  qffil  en-  paffe 
continuellement  une  portion  dans  le  fang, ,, 
elle  l’infede  ,  le  corrompt  Sc  le  difîbut  à- 
peu-près  comme  il  arrive  dans  le  dernier 
gré  du  fcorbur.  II  furvient  pour  lors  des 
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hémorragies  prefqiîe  toujours  mortelies.  J'ai 
vu  lie  ces  malades  rendre  le  fang  par  le 
nez,  par  les  oreilles,  par  la  bouche,  par 
les  felles  ôc  par  la  voie  des  urines,  &  en 
périr.  Ce  fang  étoit  très-fluide,  comme  celui 
que  perdent  les  feorbutiques  :  les  taches 
bleues  ,  fembîabies  à  des  meurtriffures  qui 
paroilfent  entre  les  boutons  de  lapetite-vé^ 
Toie  ,  reconnoiflént  la  même  caufe ,  &  font 
toujours  d^un  préfage  funeüe;  fymptômes 
effrayans  ,  contre  lefquels  Sydenham,  n’a- 
voit  pu  trouver  de  remede  ;  Telprit  de  vi¬ 
triol  même  étoit  fans  effet  ,  &  les  malades 
périffoient' fans  reffource. 

Une  inflammation  ,  qui ,  dans  un  corps 
fain  ,  a  coutume  de  fe  terminer  par  la  réfo- 
lution  ,  ou  tout  au  plus  par  une  fuppura- 
tion  louable  ,  produit  la  gangrené ,  &  eft 
mortelle  dans  ces  fujets.  Que  doit-ce  donc 
être  lorfque  la  petite-vérole ,  maladie  for¬ 
tement  inflammatoire  ,  vient  à  les  prendre  ? 
Ils  meurent  tous  de  gangrené;  c’eft  ce  que 
je  n’ai  eu  que  trop  fouvent  le  malheur  d’ob- 
ferver.  J’ai  même  vu  des  enfans  en  cet 
état,  avoir  la  petite- vérole  très-diferete  , 
avec^  un  très  petit  nombre  de  boutons 
au  vifage  ,  en  mourir  fans  qu’on  pût  les 
fauver.  Les  grains  ,  au  lieu  d’un  pus  bien 
conditionné  ,  étoient  remplis  d’une  férofité 
lâircufe  ;îlss’applatiffoient  &  s’affaifîbient  : 
leur  enveloppe  fe  dérachoit  au  moindre 
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atcoudiement  ;  en  un  mot  ,  ils  érolent 
fphacélés.  Que  faire  dans  ces  cas  ?  Quel 
Temede  apporter  à  un  mal  aufll  terrible  ? 
J’avoue  franchement  que  je  n’en  connois 
point ,  Sc  que  j’ai  fouvent  eu  le  chagrin  de 
voir  périr  ces  enfans  ,  fans  pouvoir  rien 
faire  pour  les  fauver. 

Î1  eft,  à  la  vérité  ,  une  rnéthode  de  gué¬ 
rir  cette  cachexie  ,  lorfqu’elle  eft  feule  ;  & 
c’efl:  peut-être  la  feule  qu’on  puilfe  mettre 
en  ufage  avec  fuccès.  C’eft  de  purger  le 
malade  avec  des  purgatifs  rafraîchi  dans,  de 
le  purger  fouvent ,  &  tant  que  les  évacua¬ 
tions  font  gîaireufes.  La  rhubarbe  ,  les  fels  , 
l’oxyrael  fcillitique  font  les  purgatifs  que  je 
préféré  dans  ces  cas. 

Après  avoir  ainfi  nétoyé  les  inreftins  il 
faut  avoir  recours  aux  gommes  unies  aux 
dilfolvans  amers  &  aux  fels  neutres  ^  pour 
fondre  les  glaires  nichées  dans  les  vifceres  ; 
&  lorfqu’une  portion  de  ces  glaires  fe  fera 
détachée  &  dépofée  dans  le  canal  inteftinaî , 
il  faut  encore  l’évacuer;  il  faut  purger  plu- 
feurs  jours  de  fuite  :  on  continuera  cette 
manœuvre  de  fondre  &  d’évacuer  alterna¬ 
tivement  pendant  plufîeurs  mois.  J’ai  vu 
des  malades  auxquels  on  étoit  obligé  de 
continuer  ce  traitement  pendant  fx  mois  > 
d’autres  pendant  une  année  entière.  Lorf- 
qu’on  eft  parvenu  ,  par  ces  moyens,  à  bien 
nétoyer  les  vifceres  du  bas-ventre  ,  il  fau« 
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donner  les  anci-fepriques ,  afin  de  délivrer 
la  mafie  du  fang  dti  refie  de  pourriture 
qu’elle  peut  avoir  contraélé.  L’eau  dd 
chaux  raêlée  avec  le  lait  ,  eft  un  remede 
excellent  dans  ces  fortes  de  cas,  C’efi  ainfi 
que  j’ai  guéri  plufieurs  femmes  de  pertes  de 
fang  opiniâtres ,  caufées  par  une  telle  ca¬ 
chexie. 

Mais  comme  cette  méthode  demande 
beaucoup  de  tems  ^  foit  pour  détruire  tout- 
à-fait  cette  cachexie  ,  foit  pour  la  diminuer  ^ 
au  point  qu’elle  ne  puifie  plus  augmenter 
les  dangers  d’une  maladie  inflammatoire  ^ 
lorfqu’elle  vient  à  fe  compliquer  avec  elle  ^ 
Sc  que,  d’un  coté  ,  la  petite-vérole  eft  une- 
maladie  aiguë  ,  qui  parcourt  fes  tems  fort 
vite  ,  on  comprend  qu’avec  une  telle  com¬ 
plication  la  petite^érole  doit  être  abfo- 
lument  incurable  ,  faute  du  tems  nécefiaire 
pour  y  apporter  efficacement  remede.  Ou- 
n’a  donc  d’autre  moyen  ,  pour  prévenir  ce 
malheur,  que  de  nétoyer  le  bas -ventre 
des  enfans  ,  &  de  le  tenir  dans  cet  état  de 
pureté  jufqu’à  ce  que  la  petite-vérole  les 
prenne  ,  afin  d’empêcher  que  la  diferete 
ne  devienne  confluente  ou  mortelle  ;  mais 
quels  font  les  peres  &  les  meres  qui  ont  foin 
de  faire  examiner  leurs  enfans  ,  lorfqu’ils 
font  menacés  de  la  petite-vérole  afin  de 
les  garantir  du  danger  auquel  pourroit  les. 
expofer  l’introdudion  inopinée  du  miafrae 
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variolique  dans  leur  corps  ?  Ten  appelle  aux 
Praticiens:  on  croit  ordinairement  que,  tant 
qu’un  enfant  paroît  fe  bien  porter  ,  il  ne 
faut  pas  le  droguer. 

Si  l’inoculation  étoit  généralement  intro¬ 
duire  ,  fi  elle  étoit  à  la  mode  (  car  la  mode 
entraîne  ordinairement  bien  plus  d’^horames 
que  la  raifon  n’en  perfuade  )  on  prépareroit 
ces  enfans  ,  on  purifieroit  leur  corps,  &  on 
les  garantiroit  ainfi  de  la  mort. 

Mais  je  veux  fuppofer  que  tous  les  pères 
âc  meres  aient  foin  de  faire  délivrer  leurs 
enfans  de  cet  amas  de  corruption  ,  &  qu’ils 
les  tiennent  dans  cet  état  de  pureté  ,  qu’ils 
les  faffent  guérir,  avant  qu’ils  ne  foient  me¬ 
nacés  de  la  petite-vérole  ,  du  feorbut  ,  des 
écrouelles  ,  du  mal  vénérien  ,  &  de  tous 
les  m.aux  qui  pourroient  rendre  la  petite-vé¬ 
role  funefie  ,  6c  que  ,  par  conféquent lorf— 
que  la  petite-vérole  épidémique  fera  dif- 
crete  ,  il  n’y  en  aura  point  de  confluente  par 
le  vice  du  malade  ,  qu’il  n’en  mourra  au¬ 
cun  ,  qailsTeront  tous  traités  par  de  bons 
Médecins  ,  ou  même  par  toutes  autres  per- 
fonnes  qui  ,.fî  elles  ne  leur  font  pas  de  bien , 
ne  leur  feront  pas  de  mal  ,•  dans  lequel 
cas  Pinoculation  feroit  fuperflue  ;  mais  if 
J  a  cependant  un  cas  qui  la  rend  indifpen- 
fable  ,  Il  l’on  veut  fauver  la  vie  au  malade». 
C’efl:  ce  cas  efientiel ,  c’eft  ce  point  princi¬ 
pal  ,  fur  lequel  roule  la  difpute  ,  Ôc  qui  ^ 
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j’efpere  ,  fera  décider  les  gens  de  bonne-foi 
pour  rinocnîation  :  c’eft  ce  que  je  vais  exa¬ 
miner. 

La  fuite  dans  le  Journal  prochain, 
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Sur  une  Fievre  tierce  &  un  Vtyalifme  très- 
rebelles^  guéris  par  M,  S  OU  QU  ET  ^  Mé¬ 
decin  du  Roi  à  Boulo gne-fur-mer. 

Je  fus  appelle  ,  le  8  Mars  17^3  ,  pour 
viliter  le  nommé  Lannojr ,  Maçon  ,  rélidanc 
dans  cette  ville  ,  âgé  de  vingt-fix  ans  ,  atta¬ 
qué  depuis  neuf  ans  &  demi  d’un  ptya- 
îifme  fpontané  ,  y  depuis  dix  mois  ,  d’une 
fievre  tierce  ,  dont  les  accès  ,  accompagnés 
de  fueurs  colliquatives  très  -  abondantes  y 
étoient  fi  longs  ,  qu’ils  rentroient  prefque 
Pun  dans  l’autre  &  le  ptyalifme  fi  confidé- 
rable  que  le  malade  rendoit  environ  cinq 
livres  de  falive  par  jour ,  &  au  plus,  trois 
ou  quatre  onces  d’urine  très'épaifie  &  fort 
briquetée.  On  conçoit  aifément  ce  qui  occa- 
fionne  ,  en  pareil  cas  ,  des  urines  de  cette 
efpece  ,  &  en  fi  petite  quantité.  Ces  deux 
maladies  enfemble  f’avoient  fi  fort  épuifé  , 
que  ,  depuis  dix  mois  ,  il  gardoit  le  lit ,  où 
il  n’a  voit  plus  la  force  de  fe  retourner  d’au« 


ET  UN  Ptyalisme.  41 

cim  côté  r  ni  de  remuer  aucun  membre  :  fa 
voix  étoit  fi  foible  ,  qu’à  peine  pouvoit-on 
l’entendre  ,  même  en  s’en  approchant  de 
très- près  ;  fon  pouîs  manquoic ,  pour  ainfx 
dire  ,  tout-à-fait  vers  la  fin  de  chaque  accès 
de  fievre  ;  en  forte  qu’il  repréfentoit  parfai¬ 
tement  l’état  d’un  malade  expirant  à  la  fin 
du  trolfierae  degré  de  phthifie  pulmonaire. 
Cette  fîtuation  en  impofa  à  tel  point  à  fes 
parens  &  à  ceux  qui  s’intérefloient  à  fa  per- 
ibnne  ,  que  fermement  perfuadés  qu’il  n’éroit 
pas  plus  fufceptible  de  guérifon  que  de  foula- 
gement  ,  iis  le  privoient  totalement  des  fe- 
cours  que  la  médecine  offre. 

Ayant  pris  toutes  les  connoiflancespofîi- 
bles  du  caraéfere  de  la  maladie  &  de  la  fitua- 
tion  du  malade  ,  je  le  mis  à  l’ufage  d’un 
opiat  compofé  de  parties  égales  de  quin¬ 
quina  ,  de  racine  de  gentiane  &  de  fleurs 
de  centaurée,  à  laquelle  je  fis  ajouter  un  peu 
dé  fel  ammoniac. 

La  fievre  céda ,  dès  le  troifieme  jour  de 
cetufage,  qu’il  continua  pendant  un  mois. 
Le  quatrième  jour  on  le  porta  fur  un  ma¬ 
telas  qu’on  mit  au  milieu  de  la  chambre^ 
où  il  refta  pendant  le  tems  feulement  qu’on 
arrangeoit  le  lit  ;  ce  qu’on  n’avoit  ofé 
entreprendre  depuis  trois  mois  ,  à  raifon  de 
fon  extrême  foibleflé.  Le  cinquième  jour 
je  lui  ordonnai  de  mâcher  de  l’écorcc  de 
canelle  ,  d’en  exprimer  tous  les  fucs,  de  les 
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avaler,  &c  d’en  cracher  la  partie  liqueufe  ^ 
lorfqu’il  l’auroit  réduite  dans  l’état  d’infipi- 
dité  où  elle  fe  trouve  étant  dépouillée  de 
la  plus  grande  partie  de  fon  fel  volatil  & 
de  fon  huile  elfentielle.  Par  ce  feul  moyen  , 
qui  a  été  continué  pendant  cinq  ou  fîx  mois  , 
non^feulement  dans  le  courant  de  la  jour¬ 
née  ,  mais  même  dans  les  momens  de  la 
nuit  où  il  s’éveilloit  ,  je  parvins  ,  en  très- 
peu  de  tems  (  une  habitude  fe  détruifant 
par  une  habitude  contraire  )  à  le  mettre  en 
état  d’avaler  la  falive  ,  à  rétablir  le  raifort 
des  folides  &  toutes  fes  fondions:  les  con- 
fommés  &c  les  reüaurans  de  toute  efpece 
étoient  les  feules  indications  qui  nous  ref- 
toient  à  remplir  ,  pour  réparer  l’épuifement 
total  où  fe  trouvoit  le  malade.  Ils  produi- 
lîrent  un  tel  effet  ,  que  ,  dès  le  feptieme 
jour  après  ma  première  vifite,  il  fe  foutint 
un  peu  fur  les  jambes,  &  fit  quelques  pas; 
mais  il  eut  encore  befoin  ,  pour  cela,  du 
fecours  de  deux  perfonnes.  Le  huitième  > 
le  bras  d’une  feule  lui  fuffit,  avec  un  bâton 
du  côté  oppofé  ;  le  neuvième  ,  il  com'» 
mença  à  ne  fe  fervir  plus  que  du  bâton , 
jufqu’au  treizième  jour  qu’il  marcha  fans  au¬ 
cun  fecours  étranger;  enfin,  un  mois  après  j, 
il  reprit  l’exercice  de  fon  métier  ,  quhl  con¬ 
tinua,  6c  continue  encore  ,  jouiffant  de  la 
fanté  la  plus  parfaite» 
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Sur  un  Eryfipeîe  (fou  fuintoît  une  eau  ver-^ 
dâtre  ,  pat,  M.  RENuiRD  ,  Doâeur^ 
Médecin  à  la  Fere  en  Vicardie» 

I.es  phénomènes  ont  toujours  excite  l’at- 
tentlon  des  curieux.  Celui  que  je  vais  rap¬ 
porter  ne  Texcitera  peut-être  pas  moins. 

En  i;^o  ,  un  vieillard  du  bourg  de 
Tourouvre  en  Perche âgé  d’environ  qua- 
îre-vingt'huit  ans  ,  fut  attaqué  ^  aux  appro¬ 
ches  de  Thiver  ,  d’une  forte  d’éryfipele  aux 
jambes  ,  Sc  fur- tout  aux  malléoles  ,  dh)ù 
fuintoit  ,  dans  les  commencemens  ^  une 
eau  rouflé.  La  rougeur  &  la  demangeaifon 
étoient  confidérables.  Je  fis  faire  ,  fur 
endroits  malades  ,  des'  fomentations  avec 
une  forte  infufion  de  fleur  de  fureau  à  la¬ 
quelle  onajoutoitdu  fel  de  Saturne.  La  cha¬ 
leur  &  le  prurit  diminuèrent  infenfîblement; 
mais  peu  de  jours  après  la  jambe  droite 
rendit ,  à  mon  grand  étonnement  ,  une  eau 
qui  teignoit  tous  les  linges  en  un  vert  clair , 
tandis  que  l’autre  continuoit  de  fournir  la 
même  eau  ci-deffus. 

Si  je  n’avois  pas  afîiflé  à  tous  les  panfe- 
mens  j^aurols  cru  qu’on  appliquoit  un  on¬ 
guent  compofé  fur  la  jambe  droite  j  Sc 
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qu’on  continuoit  de  baîTiner  l’autre  à  l'or¬ 
dinaire  ;  mais  j’étoissûr  que  tout  étoit  com¬ 
mun  aux  deux  jambes  ;  mêmes  vailTeaux  , 
mêmes  linges,  mêmes  loraenrations ,  même 
degré  de  chaleur,  Scc.  Le  malade  ne  vivoit 
que  de  bouillon,  de  foupes  &  d'œufs  fjais  : 
fa  boiffon  étoit  une  tifane  nîtrée. 

A  quoi  donc  attribuer  un  phénomène  fi 
furprenant  ?  Ce  n’efl:  pas  au  fel  neurre  de 
Saturne  ;  les  alkalis  fixes  même  n’alrerent 
pas  la  couleur  de  l’infulion  de  fureau  :  ce 
n’efl:  pas  non  plus  à  l’efprit  volatil  de  feî 
ammoniac  ,  ni  au  vitriol  ^  jni  au  cuivre  , 
qui  ont  la  propriété  de  teindre  en  vert  ; 
on  n’en  fit  aucun  ufage  dans  cette  occnfion  : 
les  fubflances  jaunes  6c  bleues  ,  dont  le  mé¬ 
lange  produit  la  couleur  verte  ^  ne  furent 
pas  plus  employées. 

La  caufe  principale  des  couleurs  dans 
les  corps  naturels  ,  dit  un  célébré  Phyfi- 
cien  ,  dépend  des  différens  degrés  d’a- 
nfinclfiement  ou  de  ténuité  de  leurs  par¬ 
ties  ,  de  la  figure  de  chacune  d’elles ,  de  la 
cpntexture  de  leur  affembîage  ,  &  des  va¬ 
riétés  qui  naiffent  delà  dans  leur  poro- 
fité.  Tout  le  monde  fait  qu’en  jertant  mi 
peu  d  eau-forte  dans  la  teinture  de  tour- 
nefol  (b)  ,  on  change  fubitement  fa  cou- 

(a)  M.  l’Abbé  NoIIec  ,  Leçons  de  phyfiqu» 
expérimentale,  Tome  V,  pagl  416. 

(b)  Voyez  M.  Macquer,  Câym.  Thou 
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leur  bleue  en  beau  rouge  ,  &  que  le  fyrop 
de  violettes  devient  vert  par  l’addition  d’un 
alkali.  Ces  phénomènes  s’operentprobable- 
ment  parce  que  l’erprit  de  nitre  ^  comme 
acide ,  divife  les  molécules  de  la  teinture 
de  tournefol  ,  Ôc  ouvre  des  pores  tels  qu’il 
les  faut  pour  le  pahage  des  rayons  rouges  , 
tandis  que  T  alkali  fait  un  effet  tout  oppofé  , 
en  ne  laiffant  de  routes  ouvertes  que  pour 
une  lumière  plus  foible  de  fa  nature  ,  telle 
que  celle  dont  les  rayons  font  verts.  Eft-ce 
qu’on  ne  pourroit  pas  aufli  attribuer  la  dif¬ 
férence  des  couleurs  dans  les  eaux  des  deux 
jambes  érylipélateufes  à  une  nouvelle  con¬ 
texture  des  parties ,  à  un  certain  degré  de 
chaleur  ,  ou  à  quelque  mouvement  intes¬ 
tin  ,  plus  marqué  dans  l’une  que  dans  lau- 
tre  ,  qui  auroit  changé  la  porofiré  de  la 
maffe  ?  Quoiqu’il  en  foit ,  cet-eff'et ff  fin- 
gulier  dura  trois  femaines.  Comme -les  plus 
légères  altérations  mécaniques  dans  les 
corps  produisent  3  changent  ou  anéantiffenc 
toutes  les  differentes  elpeces  de  couleurs 
qui  s’y  trouvent  ,  on  peut  ,  fans  doute  , 
reconnoître  pour  cauSe  de  celle  ci  un 
caradere  gangréneux  ,  qui  Se  manifefta 
alors  dans  cette  partie  ,  ainfi  qu’il  arrive 
allez  Souvent  à  la  fuite  d’un  écoulement 
Séreux  (æ).  Je  travaillai  auffi-tôt  à  arrêter 

{a)  Hoc  plurlmis  ù  fzdelij/ïmis  obfervatis  confiât^ 
]poji lymphes diuturtium  fluxum  circà  îoea  tendinofa, 
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les  progrès  de  la  gangrené.  Dans  cette  vue , 
je  fis  animer  les  fomentations  d’une  teinture 
de  quinquina  camphrée.  Bientôt  l’eau  verte 
fe  convertit  en  un  pus  blanc  ,  bien  lié  ,  6c 
l’ulcere  fe  çicatrifa  en  dix  ou  douze  jours, 
La  jambe  gauche  avoit  déjà  ceffé  de  couler 
depuis  fept  ou  huit  jours. 

L’année  fuivante  ,  le  même  vieillard  fe 
brûla  la  jambe  droite  :  elle  fuppura  long- 
îems  ;  mais  elle  fournit  toujours  un  pus 
louable ,  fans  la  moindre  nuance  verte  (a), 

O  B  S  E  R  VA  T  I  O  N 

Sur  un  Epanchement  de  fang  dans  le  has^ 
ventre  ^  qui  s* étoit  annoncé  comme  une  hy- 
droptfie  ;  par  M.  AYRAULT  ,  Médecin 
de  la  E  acuité  de  Montpellier  ,  à  Parthe^ 
nay  en  Poitou, 

L’obfervation  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
préfenter  ,  Monfieur ,  me  paroîc  alîéz  rare 
pour  mériter  une  place  dans  votre  Journal , 
d’autant  que  je  n’y  en  ai  encore  pas  lu 
de  femblable.  Je  fus  appellé  ,  ü  y  a  quatre 
ans  ,  auprès  d’un  Gentilhomme  des  envi- 

gangranam  fere  femper  fequi.  Vanfwieten  ,  in 
Boerh/  Aphor.  Tome  1,  pag.  686. 

{a)  Qui  fuppurati  uruntur  aut  fecantur  ^Ji  qui- 
dem  purum  effluat  pus  &  album  ,  evadiint,,fi  veto 
fubcruentum  &  cœnofum  ac  gravcolens  ,  pereum, 
Hipp.  Aphor.  feél,  vij ,  p,  44, 
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rons  de  cette  ville  ,  pour  une  lievre  putride, 
qui  fut  traitée  par  les  remedes  ordinaires. 
La  convalefcence  en  fut  très-longue  :  les 
forces  du  malade  ,  bien  loin  de  revenir  , 
femblerent  l’abandonner  de  plus  en  plus  ôc 
îout'à-coup  ,  fans  œderae  ni  aux  cuilfes  ni 
aux  jambes  :  le  ventre  fe  gonfla  avec  quel¬ 
ques  inquiétudes  dans  cette  partie  :  au  bout 
de  quatre  jours  on  fentit  manifeftement 
une  fluduation  qui  en  impofa  pour  une 
afcite.  J’eus  recours  ,  conféquemment ,  aux 
hydragogues  &c  aux  apéritifs.  Les  premiers 
elfais  de  ces  remedes  mirent  le  malade  dans 
une  agitation  affreufe  ,  Si  excitèrent  une 
chaleur  excefTive,  fur-toutdansles  inteftins; 
ce  qui  m’obligea  à  les  abandonner  pour 
avoir  recours  au  petit-lait  aiguifé  avec  le 
fijc  de  cerfeuil  ,  &  dans  lequel  on  avoir 
fait  bouillir  quelques  cloportes  dans  le  tems 
de  la  clarification.  J’employai ,  pour  purger  , 
ce  qu’il  y  a  de  plus  doux  :  les  mêmes  acci- 
dens  reparurent  ;  Sc  je  me  vis  contraint  de 
m’en  tenir  firaplement  au  petit  lait  ferré, 
qui  donna  fin  aux  accidens  énoncés.  Le  vo¬ 
lume  du  ventre  augmenta,  &  fans  être  pro¬ 
digieux.  Je  me  vis  obligé,  le  dixième  jour, 
à  la  fol  licitation  même  du  malade ,  de  faire 
faire  la  paracenthefe  ;  mais  quelle  fut  ma 
furprife,  quand  ,  au  lieu  d’eau  ,  je  vis  for- 
tir,  à  plein  tuyau  ,  une  abondance  defang 
qui  répondoit  à  la  quantité  d’eau  qu’on  tire 
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dans  l’afcite  !  Le  fang  fe  coagula  comme 
dans  une  faignée  ordinaire  ;  la  partie  rouge  , 
ramafl'ée  en  champignon  ,  flotrott  dans  une 
quantité  de  férofité  :  le  fang  forcit  encore, 
pendant  deux  heures  ,  par  le  trou  de  la 
pondion  ,  au  bout  duquel  teras  le  malade 
mourut.  Surpris  d’un  pareil  événement,  que 
je  regarde  comme  très-rare  ,  je  propofai 
l’ouverture  du  cadavre  ,  qui  fut  faite  par 
M.  Roufîau  ,  Lieutenant  du  premier  Chirur¬ 
gien  du  Roi  en  cette  ville.  Nous  découvrî¬ 
mes  bientôt  la  fource  de  cette  hémorragie 
dans  la  partié  concave  du  diaphragme  ,  à 
l’endroit  où  la  rate  s  y  attache  :  on  y  vît 
clairement  une  infinité  de  vaifiëaux  très- 
petits  ,  qui  laifioient  échapper  un  fang  d’un 
rouge  très-vif.  Ces  petits  vaifi’eaux  avoienr, 
fans  doute,  été  déchirés  ou  dlfpofésà  l’être, 
par  une  chute  que  fit  le  fujet  en  queflion  , 
fur  le  côté  gauche  ,  deux  ans  avant  fa  mort. 
II  avoir  toujours,  depuis  ce  temsdà ,  reffentî 
beaucoup  de  douleur  dans  cet  endroit.  Les 
vaifiëaux  de  cette  partie  ,  rendus  plus  déli¬ 
cats  par  la  fecoufie  qu’ils  refleniirent  dans  le 
tems  de  la  chute  ,  en  eurent  moins  de  force 
pour  réfifier  à  l’aâion  d’un  fang  naturelle¬ 
ment  fort  acre  ,  le  malade  d’ailleurs  ,  en 
ayant  augmenté  la  qualité  par  l’iifage  immo¬ 
déré  du  vin.  Je  ne  connoispas  de  caufe  plus 
fenfible  de  cette  rare&  finguliere  maladie. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 


OBSER.V. 
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OBSERVATION 

Sur  un  Homme  qui  ejf  régir  par  les  narines 
comme  une  femme  V efî  par  les  voies  ordi^ 
naires  ;  par  M.  CAE  ST  RY  C  K  fils  ^ 
Maître-eS'-Arts ,  Eleve  en  chirurgie  à  Vhô* 
fit  al  militaire  de  Thio  avilie. 

Je  fus  appelle  ,  il  y  a  quelque-tems ,  à 
Hetrange  ,  village  près  de  Thionville ,  pour 
un  malade,  à  qui  je  donnai  les  fecours  que 
les  circonftances  fâcheiifes  où  il  fe  trouvoiü 
me  parurent  exiger.  Lorfque  j’eus  farisfait 
à  ce  premier  devoir ,  je  palfai  dans  la  cham¬ 
bre  voifine ,  où  je  trouvai  un  nommé  George 
Schleith ,  habitant  &  Sergent  de  la  feigneurie 
du  même  lieu  ,  d’une  ftature  médiocre  , 
jouilfant  d’ailleurs  d’une  fanté  parfaite , 
qui  perdoit ,  par  les  narines  ,  une  quantité 
confidérable  de  fang.  Je  me  dirpofois  à 
arrêter  cette  hémorragie,  lorfque  pluheurs 
pcrfonnes,  qui  étoient  témoins  d’un  fpeéla- 
cle  qui  m’avoit  d’abord  concerné,  m’appri¬ 
rent  qu’il  y  avoit  nombre  d’années  qu’il 
éprouvoit  les  mêmes  pertes.  Le  fang  arrête 
de  lui-même  par  la  déplétion  des  vaifïéaux , 
permit  à  cet  homme ,  tranquille  fur  fon  état, 
de  répondre  aux  queftions  que  je  crus  de¬ 
voir  lui  faire.  Il  me  dit  qu’il  étoit  âgé  de 
Tome  XXIL  C 


V 


JO  Observation 

trente-huit  ans  ,  &  que ,  depuis  l’âge  de 
feize  ans  ,  il  étoit  fournis  à  cette  évacua¬ 
tion  périodique  ,  qui  venoit  exadement 
tous  les  mois.  II  m^évalua  la  quantité  de 
fang  qu^il  perdoit ,  à  un  pot  Sc  demi  ,  Sc 
même  quelquefois  à  deux.  (  S’il  efi;  permis 
de  douter  ,  c’cft  ,  je  crois  ,  fur  un  pareil 
aveu.  )  Je  voulus  m’afTurer  des  différens 
fyraptômes  qui  la  p  écédoient.  Il  m’apprit 
que  ,  deux  jours  avant  ,  il  éprouvoit  un 
mal-être  fenfible  ,  des  étourdiflémens  con- 
hdérables ,  des  laiïitudes  ôc  des  engourdilfe- 
mcns  infupponables ,  jufqu’à  ce  que  cet 
écoulement  y  eût  fait  fuccéder  un  calme 
inaltérable.  Ce  phénomène  ,  aufli  furpre- 
nant  que  nouveau  pour  moi,  me  le  parut 
davantage  iorfqu’il  me  dit  que  fa  mere  , 
d’un  tempérament  fanguin  ,  outre  les  éva¬ 
cuations  communes  à  fon  fexe  ,  avoir  payé 
néanmoins  périodiquement ,  par  les  nari¬ 
nes,  le  même  tribut ,  depuis  l’âge  de  vingt- 
cinq  ans ,  tems  de  fon  premier  enfante¬ 
ment  ,  jufqu’à  celui  de  quarante-cinq ,  terme 
de  la  cefîation  de  fes  menftrues.  Cette 
double  évacuation  expofa  (a  vie ,  en  différens 
tems  ,  par  l’accablement  Sc  les  fyncopes 
que  lui  occalionnoit  cette  perte  ae  fang 
démefurée.  Les  éclairciiïèmens  que  j’ai  reçus 
de  cet  homme  fe  font  bornés  aux  circonf- 
tances  que  je  viens  de  rapporter  ,  n’ayant 
pu  favoir  fi  (  ce  qui  efi  douteux  )  ces 
évacuations  arrivoient  dans  le  même  tems. 
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J’abandonne  aux  réflexions  des  Médecins 
fages  Sc  éclairés  l’explication  d’un  phéno¬ 
mène  ,  dans  laquelle  les  premiers  pas  que 
je  commence  à  faire  dans  l’art,  ne  me  per¬ 
mettent  pas  d’entrer. 


DESCRIPTION 

du  Diable  de  mer, 


Far  M»  SaVu4.RY ,  Dodeiir  en  médecine 
de  la  Faculté  de  Paris  ,  &  Médecin  de 
la  Marine  à  Brejt, 

Comme  le  Journal  de  médecine  embralTe 
aufli  les  objets  de  î’Hifloire  naturelle ,  je 
vous  envoie  ,  mon  cher  Confrère  ,  la  def- 
cription  d’un  poiflon  qui  ne  fe  montre  pas 
communément  fur  nos  côtes  ,  &  qu’on  ne 
connoilfoit  point  ici.  Lepremier  qui  air  paru 
vint  échouer  fur  le  fable ,  dans  la  'rade  de 
Brell ,  près  Saint-Marc  ,  au  commence¬ 
ment  de  Mars  dernier.  Les  payfans ,  qui 
n’avoient  jamais  rien  vu  de  fi  monflrueux, 
effrayés  de  l’énorme  ouverture  de  fa  gueule  , 
l’affommerent ,  &  le  coupèrent  par  mor¬ 
ceaux.  On  ne  put  avoir  qu’une  partie  de  la 
tête ,  Sc  deux  efpeces  de  nageoires  reffera- 
blantes  à  des  mains.  Il  n’en  fallut  pas  da¬ 
vantage  pour  faire  courir  le  bruit  qu’on 
avoit  trouvé  un  homme  marin.  Les  con- 
noiffeurs ,  qui  ont  fait  la  campagne  des  Ifîes, 
&c  qui  ont  eu  occafion  de  voir  beaucoup 


DESCRIPTrON 

t 

de  poiiïbns  rares,  jugèrent,  à  rinrpeâ:îon 
de  ces  efpeces  de  mains  ,  que  le  prétendu 
monftre  n’éroit  rien  autre  chofe  qu’un  lamen- 
tin  qui  s’étoit  fourvoyé.  Mais,  quinze  jours 
après  ,  un  autre  poifTon  de  la  même  ef- 
pece ,  &  parfaitement  femblable  au  premier , 
ayant  encore  échoué  prefque  au  même  en¬ 
droit  ,  on  le  porta  tout  entier  à  M.  Hoc- 
quarî ,  Intendant  de  la  Marine  ,  qui  l’en¬ 
voya  à  l’Hôpital ,  pour  y  être  coiifervé  dans 
le  vinaigre  ,  &  envoyé  à  Paris.  Au  pre¬ 
mier  coup  d’œil  ,  nous  reconnûmes  com¬ 
bien  il  différoit  effentiellement  du  lamentin 
qui  eft  de  la  clafle  des  cétacées.  La  def- 
cription  que  nous  en  fîmes  fur  le  champ  , 
&  que  je  vous  envoie  ,  ne  laifTera  aucun 
doute  fur  le  genre  auquel  on  doit  le  rap¬ 
porter,  ni  fur  l’efpece  dans  laquelle  on  doit 
Je  placer. 

Cet  animal  a  en  grand  la  figure  qu’un 
têtard  a  en  petit.  La  forme  de  fon  corps  , 
abftradion  faire  de  la  queue,  eft  à  peu  près 
rhomboïde  ;  la  tête  eft  plus  grofle  que  le 
refie  du  corps ,  Sc  reffemble  un  peu ,  par- 
devant»  à  un  mufle  de  veau  très-applari. 
La  peau  efl  épaiflè  ,  douce ,  onâueufe,  lifïè  , 
fans  écailles  ,  brune  6c  marquetée  fur  le 
dos ,  blanche  fur  le  ventre.  Sous  la  mâ¬ 
choire  inférieure  ,  on  remarque  ,  tout  au¬ 
tour  ,  de  petites  appendices  charnues,  ou 
plutôt  cutanées,  en  forme  de  barbes,  qui 
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fe  trouvent  auffi  à  toute  la  circonférence  du 
corps  ,  mais  moins  confidérables  &  moins 
nombreufes  du  côté  de  la  queue. 

Sa  longueur  ,  prife  de  l^extrêmité  du 
mufle  à  rextrêmité  de  la  queue ,  efl  de  quatre 
pieds  trois  pouces  :  fa  largeur  prife  fur  le 
dos  ,  de  la  racine  d’une  nageoire  latérale  à 
la  racine  de  l’autre^  efi:  d’un  pied  Sc  demi. 
L’ouverture  de  la  bouche,  d’un  coin  à  l’au¬ 
tre,  eft  d’un  pied.  De  l’angle  de  cette  ou¬ 
verture  à  la  fymphyfe  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure^  il  y  a  huit  pouces  de  chaque  côté,^. 
La  bouche  étant  ouverte  fans  beaucoup 
d’effort ,  cette  ouverture  a  un  pied  de  dia¬ 
mètre  vertical  ,  &c  prefqu’autant  de  dia¬ 
mètre  horizontal.  La  profondeur  de  la  bou¬ 
che  eft  d’un  pied  &  demi.  Le  diamètre  du 
pharynx ,  fans  le  forcer ,  efl  de  fîx  pouces. 
Par  ces  dimeniions^  qui  font  énormes,  rela¬ 
tivement  à  la  longueur  totale  du  poiffon  , 
on  conçoit  qu’il  avaleroit,  fans  peine  ^  la 
tête  d’un  homme.  La  quantité  innombrable 
de  dents  qui  fe  voient  aux  mâchoires,  fur 
la  langue  au  fond  de  la  gorge  ,  ne 
contribuent  pas  peu  à  rendre  cette  gueule 
effroyable. 

Les  deux  mâchoires  font  armées  de  dents 
pointues ,  dont  les  plus  longues  ont  fix  ou 
îept  lignes.  Les  petites  font  courbées  du 
côté  de  l’intérieur  de  la  bouche.  La  plupart 
de  celles  de  la  mâchoire  inférieure  font 
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vacillantes.  On  diroit ,  au  premier  coup 
d’œil ,  qu’il  y  a  deux  &  même  trois  ran¬ 
gées  de  dents  à  chaque  mâchoire  ;  mais  en 
examinant  la  chofe  de  plus  près,  on  remar¬ 
que  qu’entre  les  dents  les  plus  longues  , 
rangées  fur  une  même  ligne  ^  les  efpaces 
intermédiaires  font  garnis  de  dents  plus  cour¬ 
tes,  &  placées  tantôt  plus  en  dedans,  tan¬ 
tôt  plus  en  dehors.  La  mâchoire  inférieure 
eft  plus  longue  que  la  fupérieure,  qui  cepen¬ 
dant  eft  capable  de  s’allonger  autant^  étant 
formée  de  deux  cartilages  parallèles  ,  joints 
par  une  membrane  ^  au  moyen  de  laquelle 
ils  peuvent  fe  rapprocher  ou  s’écarter  l’une 
de  l’autre. 

La  langue  eft  très-large,  prefqne  toute 
cartilagineufe ,  &  n’eft  point  détachée  du 
palais.  On  voit ,  à  fa  racine  ,  deux  rangées 
de  dents  fymmétriques  ,  qui  forment  ,  de 
chaque  côté ,  un  angle  ,  dont  l’ouverture 
regarde  le  fond  de  la  bouche.  Dans  l’ar- 
riere-bouche ,  on  obferve  encore  deux  pa¬ 
quets  glanduleux  &  très-durs ,  qui  ont  cha¬ 
cun  quatre  dents. 

Les  yeux  font  gros ,  très-blancs ,  fort 
éloignés  l’un  de  l’autre. 

Sur  l’extrémité  du  mufle  fupérieuremcnt , 
oti  remarque  deux  longues  foies  ou  cornes  , 
de  même  fubftance  que  les  barbes  de  la 
baleine,  alfez  proches  l’une  de  l’autre.  Elles 
font  de  la  groffeur  d’un  tuyau  de  plume  de 
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corbeau ,  Sc  longues  de  neuf  pouces.  Le 
long  du  dos  ,  de  difhnce  en  diftance  ,  fe 
trouvent  quatre  autres  foies  de  même  fubf- 
tance,  qui  ont  environ  trois  pouces  de  lon¬ 
gueur. 

La  nageoire  de  la  queue  ell  perpendicu¬ 
laire  compofée  de  huit  oiïelets  ou  raj^ons 
cartilagineux  ,  unis  par  une  membrane  fef- 
tonnée  à  fon  extrémité ,  &  qui  n’efl:  autre 
chofe  qu’un  prolongement  de  la  peau.  La 
nageoire  du  dos ,  fituée  fort  près  de  la  queue , 
efl  compofée  de  onze  rayons.  A  la  partie 
oppofée  ,  près  de  l’anus,  on  voit  une  autre 
nageoire  compofée  de  fept  ou  huit  rayons. 

Les  nageoires  latérales  s’épanouiffent 
horizontalement;  elles  font  les  plus  confî- 
dérables  :  on  y  compte  une  vingtaine  de 
rayons  cartilagineux  :  elles  ont  leurs  extrê- 
.  mités  dentelées  ou  feftonnées ,  ainfî  que 
toutes  les  autres.  On  fent ,  à  leur  racine,  ou  à 
l’endroit  où  elles  font  jointes  avec  le  corps , 
un  cartilage  gros  ôc  rond  ,  qui  reflèmbleroil 
allez  bien  à  l’humérus  des  quadrupèdes ,  s’il 
n’étoit  pas  lî  court.  Ces  nageoires  ,  qui 
doivent  avoir  beaucoup  de  force ,  à  raifon 
de  leur  étendue  &  de  leur  flrudure,  recou¬ 
vrent  une  large  poche  qui  va  répondre  dans 
la  bouche  ,  Ôc  communiquer  aves  les  ouïes, 
qui  ne  font  autre  chofe  que  quatre  cartila¬ 
ges  plats,  lîtués  parallèlement  dans  le  fond 
du  gofier  de  chaque  c^té. 


V 


^6  Descriptioît 

En  rcnverfant  ce  poifTon  ,  on  voit ,  à  on 
pied  de  diflance  du  rebord  de  la  mâchoire 
inférieure  ,  deux  autres  petites  nageoires  , 
en  forme  de  mains,  écartées  l’une  de  Tau- 
îre  d'environ  fix  pouces.  On  pourroit  les 
appeller  nageoires  ventrales  ,  quoique  leur 
lituation  réponde  plutôt  au  fond  de  la  bou¬ 
che ,  qui  eft  énorme  dans  cet  animal.  Elles 
font  compofées  chacune  de  cinq  rayons 
cartilagineux,  femblables  à  cinq  doigts;  ce 
qui  leur  donne  beaucoup  de  relTemblance 
avec  les  mains  ou  les  pieds  d'un  homme. 
La  peau  qui  les  couvre  eft  rougeâtre  & 
de  couleur  de  chair ,  un  peu  raboteufe  ,  & 
même  calleufe  ;  ce  qui  feroit  croire  qu’il 
s'en  fert  pour  s'appuyer  contre  les  corps 
durs,  &  élever  fa  tête  ,  ou  peut-être  pour 
fouiller  &  creufer  le  fable  dans  lequel  il 
s’enfonce  &  fe  cache ,  pour  tendre  fes  pié¬ 
gés  &  attraper  fa  proie. 

Comme  on  avoit  déjà  vuidé  ce  poifTon , 
nous  ne  pûmes  voir  fes  vifeeres  en  fitua- 
tion  ;  on  les  avoir  jettés ,  fans  précaution  , 
dans  une  grande  terrine  ^  où  nous  les  obfer- 
vâmes  autant  qu’il  étoit  pofllble.  L’eftomac 
étoit  confidérable  ;  il  contenoit  un  chien  de 
mer  de  la  longueur  du  bras,  &  une  aiguillé 
de  mer ,  prefque  toute  entière.  Ces  poiftons 
font  communs  dans  cette  rade.  Nous  recon¬ 
nûmes  deux  reins  très-gros  &  très*  bien  con¬ 
formés.  La  veflie  urinaire  étoit  petite  ,  en 
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comparalfon  des  reins  :  le  foie  étoit  confît 
dérable  ,  long  ,  &  prefque  plat-  Nous  ns 
trouvâmes  rien  qui  relTemblât  aux  organes 
de  la  génération,  du  moins  ^  aux  ovaires. 

Trois  ou  quatre  jours  après,  un  troifieme 
poifîbn  de  la  même  efpece  fe  préfenta 
encore  jurqu’au  milieu  du  port,  où  on  le 
tua  à  coups  de  gaffe.  Celui-ci  avoit  quatre 
pieds  neuf  pouces  de  long ,  du  rede  y  par^ 
faitement  femblabîe  à  celui  que  nous  avions 
obfervé  &  décrit.  Un  de  mes  amis  Tacheta  , 
pour  l’envoyer  à  Paris.  Je  me  préparois  , 
avec  plailir  ,  à  obferver  tous  fes  vifceres 
en  place;  mais  ceux  qui  Tavoient  pris  , 
avoient  déjà  eu  la  précaution  de  Téventrer, 
de  peur  qu’il  ne  fe  gâtât ,  6c  de  jetter  fes 
entrailles  dans  la  mer. 

11  eft  aifé  de  voir ,  par  la  defcription  ôc 
par  la  figure  groffiérement  deffmée  que  je 
vous  envoie  de  ce  poiffon  ,  que  c’efl  le 
même  qui  eft  décrit  dans  Artédi,  fous  le 
nom  de  lophius  ore  cîrrofo.  Ce  n’eft  qiTa« 
près  avoir  pris  les  dimenfions  du  nôtre ,  & 
avoir  bien  obfervé  fes  caracleres  ,  que  nous 
avons  cherché  dans  cet  Auteur ,  dans  quel 
genre  on  devoir  le  ranger.  Voici  la  def» 
cription  abrégée  qu’il  en  donne.  On  verra 
qffelle  quadre  très  bien  avec  la  nôtre  ,  à 
quelques  petites  difi'érences  près  ,  qui  vien¬ 
nent ,  fans  doute,  de  ce  qu’ Artédi  n’a  pas 
lui-même  obfervé  ce  poiffon,  6c  ne  Ta  dé- 
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crît  que  d’âprès  les  autres  Naturalises.  Il 
fuffira  de  marquer  en  lettres  italiques  ces. 
légères  différences. 

yj  II  a  prefque  la  forme  d’un  têtard.  Sa 
»  tête  eft  très-groffe  ,  circulaire,  égale  au 
^>refte  du  corps,  ou  irême  plus  grande; 

l’ouverture  de  la  bouche  énorme  ;  la  ma- 
î)  choire  inférieure  plus  longue  que  la  fupé- 
rieure  ;  les  dents /o/2^/rf5 ,  pointues,  en 
»  grand  nombre  ,  aux  deux  mâchoires  ,  dans 
yy  le  fond  de  la  gorge  &  à  la  racine  de  la 
langue;  la  langue  large;  aucune  appa- 
»  rence  de  narines  en  dehors,  le  dos  lilîe  , 
?>  marqueté  ;  les  yeux  à  la  partie  fupérieure 
de  la  tête,  fort  éloignés  l’un  de  l’autre; 
w  l’iris'  blanche  :  une  ligne  blanchâtre  par- 
yy  tage  la  pupille  tranrverfalement.  On  re- 
yy  marque  deux  grandes  foies  fur  le  mufle  ^ 
yy  trois  plus  petites  au  milieu  du  dos,  & 
yy  quelques  arêtes  à  la  mâchoire  fupérieure 
yy  éc  vers  les  yeux.  La  nageoire  du  dos , 
yy  vers  la  queue ,  eft  compofée  de  dix  offe- 
yy  lets  ;  la  queue,  point  fourchue  ,  a  fes  offe- 
yy  lets  difpofés  en  avant  ;  les  nageoires  ven- 
yy  traies  ,  placées  fort  près  l’une  de  l’autre, 
yy  ont  cinq  offelets  en  forme  de  doigts  ;  les 
nageoires  pefforales  ou  latérales,  fituées 
yy  de  chaque  côté  du  poiffon ,  ont  vingt 
yy  offelets  :  celle  de  l’anus  ,  placée  vis-à-vis 
yy  celle  du  dos ,  en  a  neuf;  l’ouverture  des 
yy  ouïes ,  très- ample  fous  les  nageoires  laté- 
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raies  :  les  ouïes  ou  branchies  font  au  nom- 
f>  bre  de  trois  feulement  de  chaque  côté  ;  Jes 
inceftins  ont  beaucoup  de  longueur  ;  on 
voit  deux  appendices  au  pylore ,  la  vellie 
n  urinaire  e(l  grande.  « 

On  trouve  ,  dans  le  Journal  Encyclopé¬ 
dique  du  15  Janvier  1763  ,  une  lettre  au 
fujet  d’un  monftre  marin ,  auquel  on  a  donné 
le  nom  à'homme  de  mer.  Quelque  impar¬ 
faite  que  foit  la  defcription  qu’on  nous  y 
donne  de  ce  prétendu  monftre  qui  échoua 
au  fort  de  Kermorvan ,  à  quatre  lieues  de 
Breft,  il  n’eft  pas  douteux  que  ce  ne  foit  le 
même  poifTon  qui  s’efl  montré  trois  fois 
dans  notre  rade_,  en  moins  d’un  mois.  Ces 
deux  nageoires  ^  en  forme  de  mains  ^  glacées 
à  la  garde  antérieure  de  t efomac  ^  &  cette 
grande  capacité  qui  paraît  deflinée  à  rece^ 
voir  l'eau  par  deux  ouvertures  ,  dont  V une 
eft  fous  la  nageoire  latérale  ,  6*  t autre  dans 
l'intérieur  de  la  bouche^  font  deux  marques 
caradériftiques  qui  fervent  à  reconnoître  le 
lophius  d’Artédi. 

Ce  n’eft  donc  point  un  monflre  ,  conime 
on  le  dit  dans  cette  lettre  ;  c’ell:  un  poifTon 
d’une  efpece  confiante  ,  moins  rare  de  moins 
extraordinaire  qu’on  ne  croit,  &  qui  a  été 
connu  de  la  plupart  des  Naturalifles  anciens 
de  modernes.  Il  efl  nommé  0  .xVpct_;:^o?  , 

grenouille  de  mer  ,  dans  Arillote  ,  Ællen  & 
les  autres  Grecs,  Cicéron  ^  dans  le  fécond 
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Livfe  de  Nat,  Dcor,  en  parle  fous  le  nom 
de  rana  marina  ,  &  rapporte  ,  d’après  les 
Naturalises ,  qu’il  s’enfonce  dans  le  fable ,  6c 
qu’il  s’y  cache ,  pour  attraper  fa  proie.  C’eft 
delà  qu’il  a  été  appellé  rana  pifcatrix  ,  le 
pêcheur,  par  Belion  ,  Rondelet ,  Salvien  , 
Gefner  ,  Charleton ,  Rai  6c  Willugbi  ^ 
rana  pifcatrix  five  marina  ,  par  Schone- 
veld;  rana  pifcatrix  viilgaris ^  par  Aldro- 
vande.  Les  Italiens  le  nomment  martino 
pefcatore  i  les  Anglois  fea-divel  ^  diable  de 
mer.  Il  paroît  qu’il  y  en  a  de  plufîeurs  ef- 
peces^  ou  qifil  devient  très-grand  en  vieil- 
îiffant.  Celui  qui  eft  décrit  dans  le  Journal 
Encyclopédique  avoir  douze  pieds  de  lon¬ 
gueur  :  les  nôtres  n’avoient  pas  tout-à-fait 
cinq  pieds.  Lémery  ne  leur  donne  qu’un 
pied  6c  .demi  ;  mais  ce  Compilateur  n’avoit 
pas  vu‘,  fans  doute,  ce  poilîbn ,  ou  bien  il 
en  décrit  un  autre,  puifque  d’ailleurs  il 
lui  donne  une  tête  toute  hériffée  de  pointes  ; 
ce  que  nous  n’avons  remarqué  dans  aucun 
de  ceux  qui  fe  font  préfentés  fur  nos  côtes. 
Enfin  ce  n’eft  point  un  homme  de  mer  ; 
il  n’a  même  aucune  relTemblance  avec 
l’homme ,  fi  ce  n’eft  ces  deux  nageoires 
ventrales ,  qui  ont  à-peu-près  la  forme  de 
mains.  Si  tous  les  hommes  marins ,  dont  on 
nous  a  dit  tant  de  merveilles  n’ont  pas  plus 
d’analogie  avec  nous  que  ce  poiflon  ,  on 
voit  combien  il  y  a  à  rabattre  de  toutes  les 
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conféquences  qu’on  a  tirées  de  pareilles  ob- 
fervations.  Si  i'on  avoit  toujours  occafioii 
d’obferver  de  près ,  6c  de  décrire  tous  ces  pré¬ 
tendus  monflres  que  ^imagination  ,  l’igno¬ 
rance  ou  la  mauvaife  foides  voyageurs  6c  des 
pêcheurs  ont  placés  dans  le  régné  aquati¬ 
que,  combien  delirenes ,  de  tritons  ,  d’hom¬ 
mes  marins  ,rentr  croient  naturellement  dans 
des  efpeces  confiantes  6c  régulières  !  Il  faut 
fe  défier,  fur-  tout  dans  l’H^hoire  naturelle  , 
des  maiivaifes  dénominations  qui  ,  fondées 
fur  une  légère  reffemblance,  grolTie  par  l’ima¬ 
gination  ,  contribuent  à  perpétuer  les  er¬ 
reurs.  C/eft-là ,  mon  cher  Confrère ,  la  prin¬ 
cipale  raifon  qui  m’a  engagé  à  vous  en¬ 
voyer  cette  defcription.  Au  refle  ,  fi  j*ai 
confervé  à  ce  polObn  le  nom  de  diable  de 
mer  ,  ce  n’eft  pas  que  je  prétende  la  relTem- 
blance  mieux  fondée  ,  qu’en ^e  nommant 
homme  de  mer  ou  grenouille  de  mer  ;  mais 
comme  il  efl  à  propos  que  chaque  efpece 
d’êtres  ait  un  nom  particulier  dans  toutes 
les  langues  ^  outre  le  nom  générique  ,  6c  la 
phrafe  latine  &  favante  des  Naturaliffes  , 
j’ai  mieux  aimé  lui  laifî'er  le  nom  que  les  An- 
glois  lui  donnent ,  6c  fous  lequel  il  étoit  déjà 
connu  par  quelques  pêcheurs  en  France  s 
fa  figure  hideufe  6c  fa  gueule  énorme  ,  ré¬ 
pondant  affèz  bien  d’ailleurs  à  l’idée  fan- 
taflique  que  nous  nous  formons  de  ee£ 
être  mal-faifant  &  invifible  ,  qui  ,  n’étant 
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pas  dans  l’ordre  des  erres  naturels ,  ne  peuc 
occafîonner  ni  erreur  ni  équivoque  dans 
richthyologie. 

Explication  des  Figures* 

Figure  premiers. 

Le  Diable  de  mer  vu  par-defTus. 

Sa  bouche  ouverte. 

Dents  des  mâchoires. 

Sa  langue. 

Les  quatre  rangées  de  dents  qu’il  a  à 
la  racine  de  la  langue. 

Son  œil. 

Les  deux  grandes  foies  ou  cornes 
de  la  tête. 

Les  foies  du  dos. 

Nageoires  dorfale. 

Les  extrémités  de  la  queue* 
Nageoire  fituée  vers  l’anus. 
Nageoire  latérale  droite. 

Ouverture  extérieure  de  l’ouïe  du 
côté  droit. 

Le  bout  de  la  nageoire  latérale  gau¬ 
che. 

Figure  IL 

A  Le  Diable  de  mer  vu  par-deflbus, 

B  Ouverture  de  la  bouche. 

CG  Nageoires  latérales. 
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D  Nageoires  voifines  de  l’anus, 

E£  Nageoires  ventrales  en  forme  de 

mains. 

F  Queue. 

GG  Ouvertures  extérieures  des  ouïes. 

LETTRE 

\ 

De  M.  ZE  Begue  de  TreSZE  ,  Doc- 
îeur-Régent  de  la  Faculté  de  médecine  en 
t  ü niverfiîé  de  Paris  ^  au  fujeî  de  quelques 
imputations  de  l'Auteur  du  Parallèle  de 
différentes  méthodes  de  traiter  les  mala¬ 
dies  vénériennes  {  ûdreffée  à  ï Auteur  du. 
Journal  de  médecine^ 

Monsieur, 

Je  viens  de  lire  ,  en  arrivant  à  Paris  , 
dont  une  maladie  m’a  tenu  éloigné  quelque 
tems,  un  livre  qui  s’y  vend  depuis  environ 
deux  mois,  &  qui  a  pour  titre  :  Parallèle 
des  différentes  méthodes  de  traiter  la  maladie 
vénérienne,  A  Amfterdam  ,  1764,  m-8®: 
FAuteur  n’a  pas  mis  fon  nom  ,  &  je  n’ai 
pu  l’apprendre  d’ailleurs.  J’ai  vu  ,  avec  in¬ 
dignation  ,  dans  le  chapitre  fixieme  ,  les 
calomnies  que  l’Anonyme  a  fait  imprimer 
contre  moi ,  comme  Auteur  du  Mémoire 
pour  fervir  d  Phifloire  de  tuf  âge  interne 
du  fui  limé  corro/ijl  II  fuffit,  pour  recori- 


noître  rinjuilice  des  accufations  de  l’Ano¬ 
nyme  ,  de  comparer  les  parties  de  mon  ou¬ 
vrage,  dont  il  parle  ,  avec  ce  qu’il  en  dit^ 
ou  de  lavoir  des  chofes  fort  communes. 
AulFi  aurois-je  gardé  le  filence  ,  s’il  n’y 
avoir  pas  des  gens  à  qui  une  ledure  rapide 
de  la  critique  peut  avoir  donné  des  idées 
faulTés  <8c  défavantageufes  du  Mémoire  & 
de  mes  intentions  ;  d’autres  ,  qui  n’ont  pas 
les  livres  qui  me  juÜifient;  &  enfin  quel¬ 
ques-uns  auxquels  le  ton  décifif  de  l’Àno- 
nyme  peut  en  avoir  impofé. 

Votre  Journal ,  Monfieur  ,  étant  entre 
les  mains  de  ceux  qui  s’occupent  des  fciences 
médicinales ,  &  qui  ont  lu  ou  liront  l’ouvrage 
de  l’Anonyme  ,  je  vous  prie  de  publier  la 
lettre  que  j’ai  l’honneur  de  vous  écrire. 

J’ai  renfermé  ,  dans  le  chapitre  quatrième 
du  Mémoire  ^  fur  i’ufage  du  fublimé  les 
faits  ,  les  formules  en  un  mot  ,  tout  ce 
que  j’ai  pu  avoir  de  connoifiances  ou  d’in¬ 
dices  fur  l’ufage  interne  de  ce  médicament  ^ 
antérieurement  à  M.  Van  Swle ten.  Ces 
autorités  font  difpofées  à-peu-près  félon 
l’ordre  des  tems  où  ont  été  publiés  les  livres 
qui  me  les  ont  fournies.  Paul  Herman  eft 
cité  comme  Auteur  du  livre  intitulé  , 
Cynofura  Materiæ  medîcœ  ;  &  je  donne 
en  deux  alinéa  la  tradudion  d’une  formule 
de  pilules  de  fublimé  corrofîf  j  6c  celle  d’une 
réflexion  qui  la  fuit  :  mais  Pouvrage  de  Paul 


StTR  QUELQUES  IMPUTATIONS.  6^ 
Herman  a  été  beaucoup  augmenté  par  Jean 
Boeder  ;  &  ce  dernier  Auteur  a  mis  précifé- 
ment  à  l’article  du  fublimé  corrofîf ,  1. 1.  p. 
87  de  la  troifîeme  partie  s  édition  de  Straf- 
bourg  ,  en  1745  ,  une  allez  longue  note. 
Comme  cette  addition  fe  trouve  au-deiïbus 
de  la  formule  d’Herman  ,  qu’elle  lui  ell  re» 
lative  ,  &  qu’il  m’a  ferablé  qu’elle  ne  pou¬ 
voir  avoir  de  place  plus  naturelle  dans  le 
Mémoire  ,  j’en  ai  donné  la  tradudion  à  la 
fuite  de  la  réflexion  d’Herman  ;  ce  qui  forme 
trois  autres  alinéa  de  tradudion  ;  <Sc  ces  cinq 
alinéa  font  renfermés  entre  des  guillemets 
mis  à  la  tête  du  premier  mot ,  &  à  la  fin  du 
dernier.  L’Anonyme,  qui  n’a  pas  fait  atten¬ 
tion  à  ces  marques  d’ufage  pour  indiquer 
des  phrafes  empruntées  ,  &  qui  ne  connoît 
pas  allez  le  livre  d’Herman  &  de  Bœcler  , 
croit  que  le  troilieme  des  alinéa  traduits  ,  & 
qui  commence  par  ces  mots  :  Si  quelqu'un 
fait  ufage  intérieurement  du  mercure  ,  6c c. 
pag.  xciij  du  Mémoire  ,  a  été  corapofé  par 
moi  ;  6c  comme  il  juge  cet  endroit  très-ré- 
préhenlible ,  il  me  reproche  de  l’avoir  écrit , 
6c  il  le  fait  en  termes  durs  6c  trop  peu  me- 
furés  ;  quel  qu’il  foit  ^  6c  quand  même  il 
ne  fe  feroit  pas  trompé  ,  je  n’examinerai  pas 
fi  l’Anonyme  a  raifon  de  ne  pas  approuver 
ce  qu’ont  écrit  Bœcler  6c  Herman  :  il  me 
fuffit  d’avoir  démontré  qu’il  m’a  calomnié, 
6c  qu’après  m’avoir  fauffeme»iU  attribué  ce 
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qui  ne  m’ appartient  pas  ,il  m’a  injuftement 
dit  les  injures  qu’il  croyoit  devoir  à  l’Au¬ 
teur  de  l’article  traduit  ,  qui  ne  lui  plaît 
pas. 

II  auroit  fallu  ,  dit  l’Anonyme  ,  taire  oiî 
blâmer  la  formule  d’Herman....  On  auroit 
pu  ,  fi  je  l’eus  omife  ,  me  dire  ,  avec  raifon  , 
que  THilIoire  ne  doit  pas  être  écrite  avec 
partialité  ;  &  il  n’étoit  pas  nécefiaire  de  la 
blâmer  en  particulier  ,  parce  que  je  n’avois 
pas  porté  de  jugement  fur  chacun  des  témoi» 
gnages  pafiages  des  Auteurs;  que  ce  cha^ 
pitre  ne  devoir  être  que  Phiftoire  de  l’ufage 
du  médicament  ;  enfin  que  j’ai  averti  defes 
dangers  ,  &c  recommandé  d’éviter  Tufage 
du  fublimé  trop  rapproché, &  fous  la  forme 
^  feche.  Au  reite  ,  il  n’y  aura  pas  plus  à  crain¬ 
dre  les  effets  de  ce  remede  ,  fi  on  le  prend 
par  le  confeil  d’un  Médecin  favant  &  pru¬ 
dent  ,  que  l’on  ne  redoute  les  effets  de  la 
faignée,  de  fémétique  ,  de  l’opium  ,  quand 
il  les  ordonne. 

L’Anonyme  me  reproche  encore  de  n’a- 
voi  pas  mis  ,  à  la  fuite  de  la  formule  d’Her¬ 
man ,  une  réflexion  que  M.  Aütuc  a  faite 
en  citant  cette  formule.  II  pouvoir  cepen-t 
danr  fentir  que  ce  chapitre  quatrième  étant 
deflinéà  contenir  les  autorités  qui  prouvent 
qu’on  a  employé  ,  avant  M.  Van  Swie- 
ten  ,  le  fublimé  corrofif  comme  remede  in¬ 
terne  ,  ôc  que  l’époque  à  laquelle  je  parle 
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d -Herman  &  de  Bœcîer,  étant  depuis  1710' 
ou  même  1730  (  que  Welfch  a  publié  ce  li¬ 
vre  fous  un  autre  titre  )  jufqii’à  1728  ,  iî 
auroit  été  très-déplacé  d’inférer  dans  cet  en¬ 
droit  une  remarque  écrite  en  1759,  &  qui 
ne  prouve  pas  l’ufage  du  fublimé  corroiif. 

Vous  favez  ,  Monfieur  ,  que  l’ouvrage 
d’Herman  a  été  augmenté  confidérablement 
parBœcler,  ainfi  que  je  l’ai  dit  plus  haut.  En 
avertilïant  que  je  vais  extraire  un  pafïage 
de  leur  livre  ,  je  les  appelle Savans 
îeurs  ,  &:c.  L’Anonyme  ,  qui  ne  connoît 
qu’Herman  ,  croit  &  donne  à  penfer  que  je 
me  fuis  trompé.  II  pourra  apprendre  en¬ 
core  ,  en  confultant  l’ouvrage  ,  que  Hen- 
ningery  a  fait  des  additions  avant  Bœcler  ; 
ainfi  voilà  trois  Auteurs  du  même  livre  ,  au 
lieu  d’  un  feuL 

Maintenant ,  l’Anonyme  me  difpenfera 
aifément  de  me  jufiifier  fur  ce  qu’il  a  dit, 
que  je  neconnois  le  pafiage  d’Herman  que 
parce  que  M.  Aftruci’a  cité  en  1759;  mais 
il  faut  bien  peu refpeder  la  vérité,  &  n’être 
pas  curieux  de  l’écrire  ,  pour  avancer  des 
faits  défavorables  ,  fans  la  moindre  informa¬ 
tion  ou  le  plus  léger  examen. 

Enfin  l’Anonyme  m’attaque  fur  les  ch'ofe^ 
les  plus  indifiérentes.  Ce  titre  ,  Mémoire 
pour  fervir  â  t histoire  ,  eft  ,  dit-il ,  imité  de 
celui  du  Journal  de  Trévoux  :  il  auroit  pu 
ajouter  ,  &  de  plufieurs  autres  livres.  On  a 
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déjà  penfé  ,  avant  que  je  le  dlfe  ,  que  ce 
n’eO:  ni  le  Journal  efiimé  dont  je  viens  de 
parler  ,  ni  cinquante  autres  ouvrages  qui 
portent  ce  même  titre  ,  que  j’ai  voulu  imi¬ 
ter  ,  mais  que  j’ai  employé  les  mots  qui 
m’ont  paru  exprimer  le  mieux  le  fujet  ôc 
l’objet  de  mon  ouvrage.  îî  faut  vouloir  chi¬ 
caner  pour  critiquer  ces  bagatelles.  Quant 
à  la  queftion  principale  ,  ii  on  doit  adopter 
Tufage  interne  du  fubliraé  corroüf ,  elle.n’efl 
pas  décidée  par  les  raifonnemens  &  le  fen- 
timent  particulier  de  IWnonyme  ,  qui  ne 
peuvent  balancer  ce  qu’on  peut  dire  pour 
ce  nouveau  remede  ,  éc  encvore  moins  l’em¬ 
porter  fur  un  très-grand  nombre  de  faits 
avérés  ,  qui  prouvent  Tes  fuccès.  Ce  n’eft 
pas  aiïez  de  nier  ces  faits  authentiques  , 
pour  les  anéantir  ,  ou  d’attefter  qu’on  n’a 
pas  vu  d’heureux  fuccès  d’un  traitement  , 
pour  prouver  que  ceux  qui  dlfent  avoir  réufÉ 
en  ont  impofé.  îl  eft  permis  à  chaque  homme 
de  dire  qu’il  n’eO;  pas  perfuadé  ^  même 
quand  tous  les  autres  le  feroient  ;  mais  il 
n’elf  pas  raifonnable  de  vouloir  faire  adop¬ 
ter  généralement  un  fentiment  particulier, 
contraire  à  l’expérience  ,  quelque  intérêt 
que  l’on  ait  à  le  faire.  Comment  ofe-t  on 
fe  décider  contre  des  vérités  d’expérience  , 
à  la  faveur  de  quelques  raifonnemens,  quand 
on  fait  l’hilfoire  de  l’antimoine  ,  du  mer¬ 
cure  ,  du  quinquina  ?  Enfin  ,  de  quel  droit 
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l’Anonyme  veut-il  être  cru  préférablement 
à  Van  Swieten,  de  Haen  ,  Storck,  Loeber, 
Bercher  ,  Pringle  ?  Leur  autorité  en  méde¬ 
cine  n’eitpas  diminuée  ;  leur  témoignage  & 
leurs  écrits  ne  font  pas  faux  ,  parce  que  cet 
Ecrivain  s’eft  dirpenfé  d’avoir  pour  tous  les 
Médecins  dont  il  a  occalîon  de  parler  , 
Sc  J  en  particulier  ,  pour  ceux  que  je  viens 
de  nommer ,  les  égards  Ôc  la  confidération 
qu’ont  les  honnêtes  gens  qui  les  connoifîent, 
ôc  que  ,  félon  les  loix  tacites  de  la  focîété  j 
perlbnne  ne  peut  refuler  à  ceux  qui  ,  par 
aucune  adion  ,  n’ont  perdu  le  droit  que  tout 
homme  a  à  la  confiance  des  autres. 

P.  S.  On  m*a  parlé  d’une  critique  qui 
ne  m’a  pas  paru  jufte  ,  ôc  qui  efl;  inférée  dans 
une  brochure  ayant  pour  titre  :  Supplément 
au  Mémoire  contre  la  légitimité  des  naij^ 
fances  tardives  ;  je  vais  y  répondre  ,  puifi- 
qu’un  fujetpius  important  m’a  mis  la  plume 
à  la  main.  L’Anonyme  trouve  de  la  con- 
tradidion  où  une  perfonne  impartiale  ,  & 
qui  prend  le  fens  le  plus  naturel  des  expref- 
fions  ,  n’en  reconnoîtra  pas.  En  effet  eft-il 
inconféquent  de  regarder  comme  très-vrai- 
femblable  ,  qu’il  y  a  un  terme  préfix  pour 
raccouchement  en  général  ;  ce  que  dit  mon 
approbation  ,  en  donnant  à  entendre  que  je 
délire  que  cette  opinion  vraifemblable  foit 
éclaircie  jufqu’à  la  démonifration  ,  &  de 
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reconnoître  d’après  les  faits  authentiques , 
ou  du  moins  qui  le  paroiff'ent ,  qu’il  y  a  eu 
des  cas  extraordinaires  &  rares ,  où  Taccou- 
chement  a  été  retardé  jufqu’à  dix  mois  &  de¬ 
mi  plus  ;  ce  que  j’ai  reconnu  en  lignant 
la  confultation  de  MM.  Bourdelin  Scjer- 
rein  ?  ISi’eft-ce  pas  ce  que  l’on  peut  dire  de 
la  plupart  des  tondions  de  l’économie  ani¬ 
male  ,  dans  lefquelles  nous  favons  que  la 
nature  a  des  réglés  qu’elle  fuit  pour  l’ordi¬ 
naire  ,  mais  dont  elle  s’écarte  queiquefois  ? 
Pour  ne  point  laiffer  l’Anonyme  conjedurer 
mon  avis  fur  ces  queftions  ,  le  voici  tonde  , 
je  crois  ,  fur  la  jurifprudence  médicale.  On 
peut  établir  fur  des  raifons&  des  faits  ,  que 
le  terme  de  l’accouchement  eft  préfix  ,  mais 
qu’il  y  a  des  accouchemens  retardés  de  beau¬ 
coup  ;  que  ,  par  conféquent ,  il  n^  a  pas  de 
déciiion  contre  Renée  ,  dans  la  jurifpru¬ 
dence  médicale. 
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D'une  Lettre  écrite  de  Rouen  à  M.  Roux ^ 
Doâeur-Régent  de  la  Faculté  de  méde~ 
ci  ne  y  &c,  au  fujet  des  tailles  que  M,  LE 
CAT  a  faites  à  VHôtel-Dieu  de  cette  ville. 

J’ai  l’honneur  de  vous  adreffer ,  Monfieur , 
le  réfultatdes  tailles  faites  ,  cet  automne  ,  à 
l’Hôtel  -  Dieu  de  Rouen  ,  par  M.  le  Cat. 
Il  a  d’abord  opéré  ,  en  feize  minutes  cinq 
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fécondés  ,  fix  pierreux  :  il  a  fait  ,  depuis , 
quatre  autres  opérations ,  avec  la  mêmecélé-t 
rite  ôi  le  même  iuccès  ;  tous  ces  taillés  foné 
parfaitement  guéris  5  ôc  ce  qui  fait  le  plus 
grand  éloge  de  fa  méthode  ,  c’eft  que  quajtre 
de  ces  dix  pierreux  étoient  de  très-mauvais 
fujets.  L’un  d’eux  avoit  des  obllruèUons  ku 
bas-ventre;  il  venoit  d’avoir  la  petite-véro¬ 
le  ,  les  croûtes  en  étoient  à  peine  tombées 
quand  il  fut  taillé  ;  il  avoit  trois  pierres,  donc 
deuxfe  briférent,  6c  rendirent  la  taille  labo- 
rieufe.  Trois  autres  étoient  des  teigneux  , 
arrivés  au  printems  ,•  6c  dont  on  avoit  différé 
la  taille  jufqu’à  la  guérifon  de  leur  teigne  ; 
l’un  d’eux  étoit  comme  hedique  6c  en  lan¬ 
gueur  ,  par  les  douleurs  de  fa  pierre  6c  une 
fievre  lente  :  on  a  cru  plufieurs  fois  le  voir 
mourir  avant  la  guérifon  de  fa  teigne  ,  6c  le 
tems  de  la  taille  d’automne.  Enfin  un  cin¬ 
quième  avoit  une  pierre  de  quatre  pouces  6c 
demi  de  long,  6c  quatre  pouces  de  circonfé¬ 
rence  :  la  plupart  de  ces  dix  pierreux  étoient 
levés  au  bout  de  huit  jours. 

Nous  venons  d’apprendre, par  une  Lettre 
du  4  Üâ:obre,que  M.  Vandergracht,Litho- 
tomiüe  de  Lille  ,  a  taillé  cette  année  dix- 
huit  fujets,  avec  le  gorgeret  cyüitome  de 
M.  le  Cat  ;  6c  par  une  autre  du  25  ,  qu’il 
en  a  encore  taillé  fix  autres  ,  6c  que  ces 
vingt-quatre  fujets  font  guéris.  Un  éieve  de 
M.Vandcrgracht,  étabiiàBerg-op-zoom,en 
a  aufîi  taillé  trois  avec  le  même  fuccès.  M. 
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Dumont  ,  de  Bruxelles  ,  qui  fe  fert  des 
mêmes  inftrumens  ,  a  également  fauve  tous 
ceux  qu’il  a  raillés  ce  printems  ;(2kil  vient 
de  nous  mander, par  une  Lettre  du  i  Novem¬ 
bre  ,  que  quatre  autres  qu’il  a  tailles  cet 
automne  font  encore  guéris.  Cela  fait,  pour" 
cette  feule  année  1764 ,  quatorze  raillés  de 
M.  leCat;  vingt-quatre  de  M.Vandergracht; 
trois  de  fon  éleve  ;  huit  de  M.  Dumont  ,  en 
tout  quarante-neuf  pierreux,  tous  guéris  par 
cette  méthode  ^  fans  compter  les  lept  autres 
années  antérieures  à  1764 ,  confécutivement 
heureufes  à  l’Hotel-Dieu  de  Rouen  ,  &  les 
neuf  autres  années  plus  anciennes.  Cet  ac¬ 
cord  confiant  de  fuccès  ,  aulîi  hnguliers  que 
nombreux,  dans  diverfes  provinces ,  &  par 
trois  Chirurgiens  différens  ,  ne  transforme- 
t-il  pas  en  démonflration  les  preuves  pré¬ 
cédentes  de  la  fupériorité  de  cette  méthode 
fur  toutes  les  autres  ? 

- BUMiiraiiiiiwTT  ti 

'  H  I  S  T  O  I  R  E  ^ 

De  t Inoculation  de  M,  £ AnDRESEI  ^ 
lue  d  I Académie  royale  des  Sciences  j  par 
M,  A .  Petit  ,  DocIeur-Régenty&  ancien, 
Trofejfeur  delà  Faculté deParis  y  des  Aça^ 
demies  royales  des  Sciences  de  Paris  <S  de 
Stockholm  ,  de  la  Société  d' Agriculture, 

.  Je  n’aurois  jamais  fongé  à  écrire  l’hifloire 
de  l’inoculation  deM.  d’Andrefei,  fi  je  n’y 

avois 
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avois  été  forcé  par  la^néceffité  de  détruire 
les  faux  bruits  qui  fe  font  répandus  à  fon 
fujet.  Cette  inoculation  a  été  heureufe  ;  mais 
après  la  petite^vérole  inoculée  ,  ileftfurvenu 
un  accident  qu’ona  regardé  comme  une  fuite 
de  l’inoculation  :  on  s’en  eft  effrayé  ;  on  l’a 
groffi  :  en  paffant  de  bouche^en  bouche  ,  il 
a  pris  de  l’importance  ;  les  adverlàires  de 
l’inoculation  ont  cherché  à  en  tirer  avan¬ 
tage  ;  ils  ont  fait  paffer  pour  mort  des  fui¬ 
tes  de  l’inoculation  ,  un  enfant  qui ,  à  l’ex¬ 
ception  d’un  mal  à  l’œil  ,  aflèz  peu  confî- 
dérable ,  jouit  aéluellement  de  la  fanté  la 
plus  parfaite  ,  6c  qui  la  doit  à  l’inoculation. 
Le  détail  des  faits  relatifs  à  ce  précis  ne 
feroit  guere  intéreffant  dans  toute  autre 
circonftance  que  celle  où  nous  nous  trou¬ 
vons  ;  mais  aujourd’hui  que  l’inoculation  eft 
l’objet  dont  on  paroît  s’occuper  unique¬ 
ment  ,  6c  qu’il  s’agit  de  décider  fur  le  fort 
qu’aura ,  parmi  nous,  une  méthode  qui  pro¬ 
met  de  fi  grands  avantages ,  les  faits  qui 
d’ailleurs  ne  feroient  que  des  minuties , 
deviennent  de  conféquence,  8c  doivent  être 
éclaircis  avec  la  plus  fcrupuleufe  exaditude: 
c’eft  ,  fans  doute  ,  cette  confidération  qui  a 
déterminé  l’Académie  à  me  demander  le  ré¬ 
cit  que  je  vais  lui  faire. 

M.  d’Andrefel  efi:  âgé  d’environ  fept 
ans.  Ses  parens  ayant  eu  le  malheur  de 
perdre  un  fils  aîné ,  par  la  petite-vérolenatu- 
Tom€  J^XIL  D 
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telle  )  réfolurent  de  prémunir  celui-ci  con¬ 
tre  le  danger  qui  le  menaçoit  ;  Ôc  ,  dans 
cette  intention,  ils  me  prièrent  de  l’inocu¬ 
ler.  Avant  de  le  faire ,  j’examinai  l’enfant , 
&  je  le  trouvai  maigre  pâle.  Il  avoit 
dans  la  narine  droite  des  croûtes  qui  re- 
nailToienc  après  être  tombées.  Environ  fix 
mois  auparavant  il  avoit  eu  la  rougeole  , 
& ,  à  la  fuite  de  cette  maladie  ,  il  étoit  fur- 
venu  à  Tœil  droit  une  inflammation  qui  , 
quoique  très-légere ,  s’étoit  pourtant  renou- 
vellée  plufîeurs  fois.  On  me  dit  alors  que 
cet  enfant  avoit  l’eftomac  foible ,  &  que  fes 
digeflions  étoient  habituellement  imparfai¬ 
tes.  On  voit  affez  ,  par  tout  ceci ,  que 
M.  d’Andrefel  n’étoit  pas  un  fort  bon  fujet 
à  inoculer  ;  &c  c’efl  ce  qui  me  fit  prendre 
le  parti  de  l’y  préparer  avec  foin.  Ma  pré¬ 
paration  avoit  pour  objet  de  détruire  ou 
d’adoucir  au  moins  le  levain  ,  dont  l’exif- 
tence  étoit  fufFifamment  prouvée  par  l’opi¬ 
niâtreté  de  la  maladie  du  nez.  Le  traite¬ 
ment  que  j’ai  fait  a  diminué  le  mal ,  mais 
ne  l’a  point  fait  celfer  tout-à-fait.  Cepen¬ 
dant  le  tems  preflbit ,  parce  qu’on  vouloir 
que  l’inoculation  fût  faite  avant  l’hiver  : 
c’efl  pourquoi  je  me  déterminai  à  la  prati¬ 
quer  le  4  Septembre  dernier  ,  en  préfence 
de  MM.  du  Heaume  Sc  Mittié  ,  tous  deux 
Médecins  de  la  Faculté  ,  lefquels  ont  été 
témoins  de  tout  ce  qui  s’efl  paffé  dans  cette 
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affaire  ,  &  atteflent  la  vérité  de  notre  récit. 
L’infertion  du  levain  s’eft  faite  par  le  moyen 
d’une  légère  incilîon  à  chaque  bras. 

Le  dixième  jour  après  l’inoculation  ,  l’é¬ 
ruption  de  la  petite-vérole  fut  annoncée  par 
les  accidens  ordinaires  ,  mais  qui  étoient 
extrêmement  légers  :  le  lendemain ,  le  corps 
fe  couvrit  de  taches  rouges  &  de  points  de 
même  couleur  ,  li  exceffivement  multipliés, 
qu’il  nous  vint  quelques  foupçons  delà  future 
petite- vérole.  Le  lendemnin  tout  difparut, 
à  l’exception  de  quelques  taches  petites  &c 
peu  remarquables.  Je  n’en  fus  point  effrayé  : 
l’expérience  m’avoit  appris  que  ,  dans  la  pe¬ 
tite-vérole  inoculée ,  les  chofes  fe  paffoient 
fou  vent  ainli,  fans  danger  pour  les  ma  lad  es,  & 
que  cette  faulTe  éruption  n’étoit  que  l’annonce 
de  la  véritable,  &c  ne  difparoiffoit  que  pour 
lui  faire  place.  En  effet,  cette  véritable  érup¬ 
tion  fe  fit  au  bout  de  vingt-quatre  à  trente 
heures  ;  on  l’aida  par  de  doux  cordiaux  ; 
pendant  cette  alternative  la  fievre  fut  à 
peine  fenlible  ;  le  fommeiîfut  bon  ;  en  un  mot, 
il  n’y  eut  abfoltiment  aucun  accident. Quinze 
ou  feize  boutons  s’élevèrent  au  vifage  ;  envi¬ 
ron  foixante  parurent  fur  le  refie  du  corps  : 
ils  fuppurerent  pour  la  plus  grande  partie, 
fe  fécherent ,  6c  fept  ou  huit  d’entr’eux  ont 
légèrement  marqué  aux  jambes  Sc  aux  cuif- 
fes.  Une  feule  des  plaies  a  fuppuré  ^  i’au*, 
tre  s’eff  cicatrifée  avant  l’éruption. 

Dij 
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Dix  jours  après  cette  époque ,  c’cft-à” 
dire  le  4  Odobre  ,  l’œil  du  côté  droit 
fut  pris  d’une  petite  inflammation  ,  dont  on 
s’inquiéta  peu ,  &  pour  laquelle  on  ne  fit  prcf- 
que  point  de  remedes  :  on  efpéroit  que  quel¬ 
ques  purgatifs  &  la  continuation  du  régime 
la  difliperoient  ;  il  en  efl;  autrement  arrivé  : 
elle  a  continué  ,  Sc  même  s’efl:  augmentée  ; 
cela  n’a  pourtant  point  empêché  d’An- 
drefel ,  tante  du  jeune  malade  ,  de  le  tranf- 
porter  chez  elle:  entr’autres  raifons  qui  l’ont 
engagée  à  le  faire  ,  il  en  efl:  une  que  je  ne 
dois  pas  pafier  fous  filence.  La  chambre  où 
M.  d’Andrefel  avoit  été  inoculé  ,  Sc  qu’il 
avoit  habitée  pendant  tout  le  cours  de  la 
maladie  ,  étoit  petite  ,  Sc  fumoit  fi  horrible¬ 
ment,  que  pour  pouvoir  y  refpirer  on  étoit 
obligé  de  lailfer  la  fenêtre  ou  la  porte  en- 
tr’ouvertes.  Depuis  que  M.  d’Andrefel  a  été 
tranfporté  chez  fa  tante  ,  il  s’efl  pafié 
plufîeurs  femaines  fans  que  je  l’aie  vu  ;  8c 
pendant  ce  tems  on  s’efl  fervi ,  pour  fon  œil , 
de  collyres  appropriés ,  mais  qui  ne  l’ont 
point  guéri.  Ayant  été  rappeîlé  ,  j’ai  reconnu 
l’état  de  l’œil  :  il  étoit  enflammé  ,  8c  j’ai 
remarqué  une  tache  blanche  à  la  partie  la 
plus  élevée  de  la  cornée  tranfparente  ,  du 
côté  de  la  tempe  :  l’enfant  voyoit  mal  ,  8c 
avec  douleur; l’inquiétude  étoit  grande  :  je 
tâchai  en  vain  de  la  calmer  :  j’étois  bien 
éloigné  de  regarder  cet  accident  comme 
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devant  faire  perdre  l’œil  ;  je  penfois  j  au 
contraire  ,  qu’avec  un  peu  de  tems  les  véii-  '  \ 
catoires ,  les  bains  des  pieds  ,  les  purgatifs 
répéte's  ,  le  régime  &c  les  collyres  iiiités  en 
pareil  cas  détruiroient  le  mal  ;  je  lésai  con- 
feillés  ;  8c  l’on  commençoit  à  les  mettre  en 
iifage ,  &  à  en  retirer  du  profit ,  quand  il  a 
plu  aux  parens  de  l’enfant  de  confier  à 
M.  Demours,  Médecin-Oculifie,  le  foin  d’a¬ 
chever  le  traitement  de  la  maladie  :  ce  Pra¬ 
ticien  a  vu  l’objet  comme  je  l’avois  envi- 
fagé  :  il  a  prononcé  que  c’étoit  une  bagatelle 
qui  fe  détruiroit  parfaitement.  On  a  infiflé 
fur  les  mêmes  remedes  que  j’avois  prefcrits  : 
ils  produifeiit  un  bon  effet  ;  la  guérifoii  s’a¬ 
vance  :  la  douleur  efl  ceffée ,  l’inflammation 
prefque  diffipée  ;  la  vue  fe  rétablit:;  la,  tache 
blanche  diminue,  &  il  efl  à  préfumer  qu’en- 
fin  elle  fe  difîipera  tout-à-falt. 

I e  finis  ces  détails  par  une  obfervation  inté- 
reflante.  Quand  j’ai  été  rappelle  auprès 
de  M.  d’Andrefel ,  après  l’avoir  perdu  de 
vue  pendant  quelque  tems  ,  je  fai  trouvé 
engraiffé,  ayant  bon  appétit  êc  digérant  bien. 

Ce  n’étoit  plus  cet  enfant  pâle ,  maigre  Sç 
décoloré ,  tel  qu’il  étoit  avant  l’inoculation  : 
il  avoit  alors  de  la  fraîcheur  ,  de  l’embon-* 
point,  8c  les  plus  belles  couleurs  du  monde. 

Il  réfulte  de  tout  ceci  que  le  jeune  M. 
d’Andrefel  a  été  inoculé  très-heureufement, 
qu’il  n’a  éprouvé  aucun  accident  dans. 
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tout  le  cours  de  l’opération  ;  qu’il  a  gagné  , 
au  contraire  ,  une  fanté  dont  il  ne  jouilTok 
pas  auparavant.  On  veut  attribuer  à  l’ino¬ 
culation  rinflamiuation  de  l’œil ,  Sc  la  tache 
qu’elle  a  produite  :  quand  la  chofe  feroit  aulîi 
vraie  qu’elle  ell  manifeflernent  faulTe  ,  il 
s’enfuivroit  que  ,  pour  participer  au  béné¬ 
fice  de  l’inoculation  ,  pour  changer  une 
conflitution  habituellement  foible  Sc  caco¬ 
chyme  ,  en  un  état  de  vigueur  Sc  de  fanté 
brillante  ,  il  a  coûté  à  un  homme  de  fup- 
porter  une  légère  inflammation  à  l’œil , 
dont  il  efl  guéri  Sc  d’y  avoir  une  tache 
blanche  ,  qui  commence  à  fe  diffiper  ,  Sc 
qui  ,  fui  vaut  toutes  les  apparences  ,  achè¬ 
vera  de  difparoître.  Qu’y  a-t-il  ,  dans  tout 
cela  ,  qui  puiflé  exciter  tant  de  bruit ,  tant 
de  rumeur  ?  Sc  quel  efl:  l’homme  de  bon 
fens  qui  refuferoit  d’acheter  ,  à  pareil  prix  , 
d’aufTi  grands  avantages  ?  Si  l’on  veut  exi¬ 
gea  que  la  petite -vérole  inoculée  foit  tou¬ 
jours  ,  Sc  dans  tous  les  fujets  ,  exempte  des 
plus  légers  accidens  ,  011  a  grand  tort  :  rien 
de  11  parfait  ne  peut  fortir  de  la  main  des 
hommes  ;  il  doit  fuffire  que  les  accidens 
foient  très-rares ,  en  comparaifon  de  ceux 
qui  fuivent  la  petite-vérole  naturelle  ,  & 
qu’en  général  ils  foient  de  la  plus  petite  con- 
féquence  ,  tandis  qu’afiTez  fouvent  les  autres 
font  bien  graves  :  les  ïnoculateurs  n’en  pro- 
-  mettent  pas  davantage.  Que  ceux  qui  font 
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tant  d’efForts  pour  nous  faire  renoncer  à 
leurs  promefTes  ,  nous  offrent  quelque  chofe 
de  mieux ,  Sc  loin  de  les  imiter  dans  leurs 
refus ,  nous  nous  emprefferons  de  recevoir 
ce  qui  viendra  d’eux  ,  Ôc  de  leur  en  témoi¬ 
gner  notre  gratitude. 

Mais  quelque  peu  dangereux  quefoit  l’ac¬ 
cident  arrivé  au  jeune  M.  d’Andrefel ,  doit-* 
il  être  attribué  à  rinoculation  ?  Je  penfe 
que  non  :  l’inoculation  n’a  certainement 
point  donné  la  difpolition  à  l’inflammation 
de  l’œil  ;  cette  difpofîtion  exiftoit  depuis  la 
rougeole  :  il  efl:  évident  qu’elle  n’a  pas  fourni 
la  matière  morbifique  dont  le  dépôt  a  fait 
le  mal.  Cette  matière,  depuis  îong-tems^ 
s’étoit  fixée  fur  la  narine  droite  5  elle  for- 
moit  les  croûtes  qu’on  y  voyoit  :  la  feule 
chofe  que  l’inoculation  auroit  pu  faire  , 
auroit  été  de  donner  lieu  au  déplacement  de 
cette  humeur  &  à  fon  tranfport  fur  l’œil  ; 
mais  pourquoi  recourir ,'pour  cela ,  à  l’inocu¬ 
lation  ,  quand  on  a  d’ailleurs  une  caufe  évi¬ 
dente  de  cet  effet  ?  La  fumée ,  à  laquelle  les 
yeux  du  jeune  malade  ont  été  expofés  pen¬ 
dant  tout  le  cours  de  fa  maladie  ,  me  paroît 
être  cette  caufe  que  l’on  cherche  ;  &  ce  qui 
me  le  perfuade  ,  c’efl:  que  l’inflammation  de 
j’ceil  n’efl:  venu  qu’au  bout  de  dix  jours  de 
l’éruption  commencée  ;  fi  elle  avoit  été 
l’eflét  de  la  petite-vérole  inoculée ,  elle  fe 
feroit  manifeflée  dans  le  tems  qu’a  duré  la 
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maladie.  On  fait  que ,  dans  la  petite-vérole 
naturelle ,  l’inflammation  des  paupières  ,  & 
celle  du  globe  de  l’œil  ,  quand  elle  a  lieu , 
commence  dans  le  tems  que  les  boutons  font 
prêts  à^fuppurer  ,  Sc  qu’elle  s’accroît  pen¬ 
dant  tout  le  tems  de  la  fuppuration. 

Si  l’on  vouloit  tirer  abfolument  quelque 
induâion  de  ce  fait  particulier ,  la  feule, 
à  mon  avis  ,  qui  pourroit  fe  préfenter  à  un 
bon  efprit ,  feroit  que  l’inoculation  efl;  quel¬ 
quefois  un  bon  moyen  pour  faire  ceffer  , 
chez  les  enfans  cacochymes  ,  l’état  maladif 
dans  lequel  ils  languifTent  ,  qui  les  empê¬ 
che  de  fe  former  un  bon  tempérament ,  Sc 
qui  réfiüe  fî  fouvent  aux  remedes  les  mieux 
adminiflrés  :  c’eflaux  Médecins  éclairés  ,  Sc 
exempts  de  préjugés  ,  à  fentir  combien  cet 
avantage  eff  précieux.  Il  s’enfuivroit  encore 
de  notre  récit ,  que  les  Inoculateurs  ont  été 
trop  timides ,  quand  ils  ont  craint  d’inoçu- 
1er  les  enfans  chez  lefquels  ils  remarquoient 
les  traces  de  quelque  levain  particulier. 
L’exemple  de  M.  d’Andrefel  prouve  que  , 
relativement  au  danger  de  perdre  la  vie  , 
on  peut  les  inoculer  fans  rifque  ,  Sc  qu’ils  ne 
font  pas  plus  malades  que  les  autres  ;  ce  qui 
étant  une  fois  établi,  on  verroit  enfin  s’éva¬ 
nouir  tout  ce  que  les  adverfaires  de  l’inocu¬ 
lation  ont  dit  du  danger  qui  réfulte  ,  félon 
eux  ,  du  mélange  du  levain  variolique  avec 
d’autres  levains  préexiftans  5  Sc  cet  objec- 


tîon  fî  rebattue  ,  qu’en  choifilTant  les  fujets 
[es  plus  fains  pour  inoculer ,  l’inoculation  ne 
fert  à  rien  pour  les  infirmes  ,  difparoîtroit 
peut-'être  pour  ne  plus  être  repréfente'e. 


'Extrait  des  regiflres  de  ^ Académie  royale 
des  Sciences  de  Paris» 


Du  15  Décembre  1764.  - 

M.  Petit  ayant  lu  ,  dans  rafTemblée  de  ce 
jour ,  l’Hiiloire  de  rinoculation  de  M.  d’^/z- 
drefel  ^  l’Académie  a  décidé  que  M. 
feroit  invité  à  la  faire  imprimer  prompte¬ 
ment  J  comme  ayant  été  lue  à  l’Académie. 
En  foi  de  quoi  j’ai  figné  le  préfent  certifi¬ 
cat.  A  Paris  le  15  Décembre  1764. 

»J/^/ZéGRANDyEAK  DE  FoUCHYj^' 
Secrétaire  perpétuel  de 
V Académie  royale  des 
Sciences» 
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ETAT  DU  CIEL. 

■ 

Jours 
du  TU. 

La  Alatinèe, 

L’ Après-Midi.  | 

Le  Sair  à  ll'h. 

1 

N.  fer,  beau.l 

N-N-E,  beau. 

Serein. 

a 

E“S-E.  c.  pl,  V. 

S-S-O.  v.pl.c. 

Couvert. 

3 

S  S-0.  pl.  cou. 

O-S-O.  c.  pl. 

Pluie.. 

4 

0  3-0.  pluie. 

O-S-O.  pl.  b. 

Peau. 

5 

0.  beau. 

N-O.  b.  nuag. 

Couvert. 

6 

0.  gr.  V.  cou. 

0.  gr,  v.  cou. 

Gr.  V.  c.  pl. 

7 

O.gr.  ventjpl. 
couv.  b. 

O.gr.  vent,  b. 
nuag.  ond. 

Vent  J  beau. 

8 

S.pl.  c.gr.  V. 

0,  gr.  V.  pl.  c. 

Gr.  V.  cont. 

9 

0.  V.  pL  for.  c. 

0  S-O.  c.  pl. 

Couvert.  1 

ÎO 

S-0,  c.  nua.  c. 

S-O.  couv.  pl. 

Couvert. 

II 

0  S  0,  c.  n.  c. 

O-S-O,  couv. 

Couvert. 

12 

0.  couvert. 

O'N-O.c.  pl.n. 

Nuages. 

ï3 

N-0.  nua.  cou. 
per.  pî. 

N-O,  nuag. 

Nuages. 

14 

N-N-0.  beau. 

N-N-O.  b.  c. 

Couvert. 

ï5 

N-N-0.  couv. 
lëg.  brouill.  b. 

N-N-0.  b.  n. 

Nuages. 

î6 

N-N-E.  c.  b. 

N-N-E.  beau. 

Beau. 

17 

N-N-E.  couv. 

N-N-E.  c.  n. 

Nuages. 

18 

S-S-O.cou.Iég. 

S.  couvert. 

Couvert, 

bfOuilLpl.nua. 

/ 

ï9 

S  couv.  pluie. 

S,  pluie. 

Pluie. 

20 

0,  pl.  fine,  / 

O-N-O,  br. 

Brouillard. 

ai 

0-N  O.pl.fin. 

O-N-O,  pluie. 

Couvert. 

22 

N.  couvert. 

N.  couvert. 

Couvert. 

!^3 

N-E. couv. 

N  -  E,  couv. 

Couvert. 

24 

N-N-E,  couv. 

N-N-E.  couv. 

Couvert.  | 

N-N-E.  couv. 

N-N-E.  couv. 

Couvert. 

26 

N-N-E.  couv. 

N-N-E,  c.  br. 

Couvert. 

17 

S-S-0.  br.cou. 

S-S  O.c.pet.pl. 

Couvert. 

28 

S-S-E.  nua,  b. 

S  S-E,  b.  nua. 

Nuages, 

29 

S-S-O.  couv. 

S-S  0.  couv. 

Couvert,  | 

30 

S-S-0,  c,  b. 

0,  beau. 

Beau.  ^ 
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La  pîas  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo» 
iretre  pendant  ce  mois  a  été  de  13  degrés  au- 
defTus  du  terme  de  la  congélation  de  i’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  a  été  de  o ,  ou  au  terme  de  la 
glace  :  la  différence  entre  ces  deux  points  ed  de 
1 3  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre  a  été  de  0.8  pouces  2  f  lignes  ,  &  fon 
plus  grand  abaiffèraent  de  17  pouces  8  ~  lignes  : 
ia  différence  entre  ces  deux  termes  efl  à& 
6  I  lignes. 

Le  vent  a  foufîîé  a  fois  du  N. 

6  fois  du  N-N-E^ 
î  fois  du  N-E. 

I  fois  de  )’E-S-E» 

Y  ^  .  1  fois  du  S- S- E* 

3  fois  du  S. 

6  fois  du  S-S-Q. 

X  fois  du  S-O.  I 

4  fois  de! O-S-O* 

8  fois  de  l’O. 

3  foisdel’O-N-0. 
a  fois  du  N'O. 
a  fois  du  N-N-0* 

31  a  fait  9- jours  beaux. 

1  jour  ferein. 

4^  jours  du  brouilJardo. 
la  jours  des  nuages. 

26  jours  couverts. 

15  jours  de  la  pluie», 

5  jours  du  vent*. 
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MALADIES  qui  ont  régné  â  Paris  geii^ 
dant le  mois  de  Novembre 


Les  afFedîons  catarrales  ont  continué 
encore  pendant  tout  ce  mois  :  il  s’y  eft 
mêlé  des  faufTes  pileuréfîes  &  péripneumo-» 
nies.  On  a  vu  aulTi  quelques  fievres  d’un 
mauvais  caradere ,  accompagnées  de  putri* 
dité  dans  les  premières  voies;  «Sc  il  eft  mort 
un  grand.nombre.de  femmes  en  couche  ^ 
qui  ont  été  prifes  de  cette  fievre  letroifîeme 
ou  le  quatrième  jour  après  leur  accouche¬ 
ment 

Les  petites  -  véroles  fe  font  multipliées 
confidérablement ,  fur-tout  dans  le  quartier 
de  l’ifîe  S.  Louis  ,  &  ont  pris  un  caradere 
de  malignitéqu’elles  n’avoient  pas  eu  depuis  ' 
deux  ans.  Elles  fe  font  compliquées  dans 
beaucoup  de  perfonnes  ,  avec  la  fievre  pu¬ 
tride  ,  &  ont  été  accompagnées  d’éruptions 
miliaires ,  blanches  &  rouges  ^  quelquefois 
même  de  véritables  pétéchies.  Un  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans  ,  d’une  affez 
bonne  conflitution ,  mais  d’un  tempérament 
mélancolique  ,  ayant  vu  ,  en  traverfant  la 
cour  d’une  maifon  ou  il  alloittous  les  jours  ^ 
le  lit  d’une  petite  fille  morte  d’une  petite-vé¬ 
role  pétéchiale  ,  qu’on  avoit  expofé  fur  la 
fenêtre  d’un  premier  étage  ,  éprouva  i’im- 


Maladies  a  Paris. 

preiïion  que  Tentent  tous  ceux  qui  daignent 
cette  cruelle  maladie.  Le  douzième  )our  , 
il  fut  pris  d’une  fievre  violente  ,  accompa¬ 
gnée  des  fymptôraes  les  plus  effrayans  :  le 
lendemain  il  fut  couvert  de  boutons  de 
petite-vérole  ;  le  quatrième  jour  on  apper- 
çiit  un  grand  nombre  de  taches  pourprées 
èc  livides  ;  il  rendit  un  fang  noir  &  diffous 
par  les  felles  &  par  les  urines  ,  &  mourut 
le  cinquième  ,  tout  fon  corps  étant  dans 
l’état  de  la  putréfaélion  la  plus  complété. 
Les  exemples  de  la  contagion  de  la  petite-vé¬ 
role  naturelle ,  répandue  par  cette  voie  ,  ne 
font  pas  rares.  Si  l’on  a  pu  craindre  que  la 
liberté  de  fe  faire  inoculer  dans  Paris  ne 
répandît  cette  cruelle  maladie  ,  à  combien 
plus  forte  raifon  ne  doit-on  pas  craindre  de 
la  voir  multiplier  par  l’ufage  où  l’on  efl 
d’enterrer  les  perfonnes  qui  en  meurent  ^ 
dans  lesEglifes  ou  dans  des  cimetières  fitués 
au  centre  de  la  ville ,  par  la  liberté  qu’on 
îailfe  aux  citoyens  de  garder  chez  eux  ^ 
d’expofer  fur  leurs  fenêtres  &  dans  leurs 
cours  ,  les  lits  de  ces  mêmes  perfonnes  , 
celle  qu’ont  les  blanchiffeufes  de  fe  charger 
des  linges  qui  leur  ont  fervi  ;  linges  furchar- 
gés ,  Il  j’ofe  m’exprimer  ainh  ,  des  miafmes 
varioliques,  de  les  porter  dans  leurs  mai- 
fons  ,  où  logent  avec  elles  de  nombreufes 
familles  ,  de  les  laver  à  la  riviere  ,  en  un 
mot ,  de  promener  par  toute  la  ville  un 
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foyer  de  contagion  mille  fois  plus  à  crain¬ 
dre  que  des  centaines  d’inoculés. 

II  feroit  à  fouhaiter  que  ces  faits  par- 
vinifent  à  la  connoiffance  des  Magiürats 
chargés  de  veiller  à  la  sûreté  des  citoyens. 
11  y  a  lieu  de  préfumer  qu’ils  attireroient 
leur  attention  ,  <Sc  que  cela  les  engageroit 
à  chercher  les  moyens  de  remédier  à  un. 
abus  dont  les  fuites  peuvent  être  aulTi  fu“ 
nelles. 


Obfervations  Météorologiques  faites  à  Lille 
dans  le  mois  d^Oclobre  1764  5  par 
Boucher  ,  Médecin, 


Le  tems  n’a  guère  correfpondu  aux  fou- 
haits  du  Laboureur  pour  la  remife  des  ter¬ 
res.  Si  l’on  excepte  huit  jours  vers  le  mi¬ 
lieu  du  mois  ,  il  ne  s’en  eft  guère  palTé 
fans  pluie.  Cependant  le  mercurer,  dans  le 
baromètre ,  ne  s’efi:  pas  bien  éloigné  du 
terme  de  18  pouces  ,  linon  le  13  ,  qu’il  .a 
marqué  27  pouces  5  lignes  :  qui  plus  ell , 
Taira  été  froid  pendant  tout  le  mois,  le 
thermomètre  ne  s’étant  guere  élevé  au- 
delTus  du  terme  de  12  degrés  :  vers  la  fin 
du  mois  il  a  defeendu  jufqu’à  celui  de  la 
glace. 

Les  vents  ont  fort  varié. 
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La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  ^  de¬ 
grés  au-defTus  du  terme  de  la  congélation , 
&  la  moindre  chaleur  a  été  du  terme  de  la 
glace  :  la  différence  entre  ces  deux  termes 
eJfl  de  1 2  4  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
'  la  baromètre,  a  été  de  28 pouces  21  lignes  ; 
ôc  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de 
2.7  pouces  5  lignes  :  la  différence  entre  ces 
deux  termes  efl  de  9  4  degrés. 

Le  vent  a  foufflé  3  fois  du  Nord. 

3  fois  du  N.  vers  l’Eff. 

5  fois  du  Sud  vers  l’Eff. 

6  fois  du  Sud. 

4  fois  du  S.  vers  l’Ou^ 

6  fois  de  l’Ouefl. 

12  fois  du  N.  vers  l’Ou. 

II  y  a  eu  aa  jours  de  tems  couvert  ou 
nuageux. 

18  jours  de  pluie. 

4  jours  de  brouillard. 

I  jour  de  grêle. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  pendant  lê 

mois  d'Oclobre, 

L’obfervation  confiante  ,  au  fujet  de  la 
durée  &  de  l’opiniâtreté  des  fievres  inter¬ 
mittentes- automnales ,  tierces  &  quartes  , 
ne  s’eft  point  démentie  à  l’égard  des  fievres 
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de  ce  genre  qui  ont  régné  ce  mois.  Dans 
la  lievre  tierce  Sc  double-tierce ,  l’on  a  été 
fouveiit  obligé  d’arrêter  à  bonne  heure  ,  par 
le  moyen  du  quinquina  ,  la  fougue  des  accès 
violens ,  &  portant  à  la  tête  ,  après  avoir 
fuffifamment  défempli  les  vaiiïeaux  fanguins, 
ôc  avoir  évacué  les  premières  voies  par  des 
émétiques  Sc  des  purgatifs  appropriés.  Sou¬ 
vent  la  fievre  double-tierce  a  été  compli¬ 
quée  de  fluxion  catarreufe  ou  d’embarras 
inflammatoire  à  la  tête  ou  à  la  poitrine  , 
qui  ont  obligé  à  plufîeurs  faignées  ,  Sc  à 
irififler  fur  les  reraedes  propres  à  combattre 
6c  à  furmonter  la  complication  ,  avant  d’em¬ 
ployer  les  moyens  curatifs  pour  la  fievre 
d’accès. 

Nous  avons  vu  ,  fur-tout  dans  le  petit 
peuple  ,  deux  efpeces  de  fievres  continues  ; 
premièrement  ,  des  fievres  péripneumoni- 
ques  ,  dans  lefquelîes  il  étoit  important  de 
procurer  &  entretenir  une  expeéforatîon 
louable  ,  par  le  moyen  de  décodions  d’orge 
ou  d’avoine  édulcorées  avec  l’oxymel  &  de 
loochs  compofés  avec  le  kermès  éc  l’oxymel 
fcillitique.  En  fécond  lieu  ,  la  fievre  pu¬ 
tride  a  encore  régné  ce  mois  dans  quelques 
quartiers  de  la  ville  :  fouvent  ,  dans  le  pro¬ 
grès  de  la  maladie  ,  il  s’établiffoit  un  flux  de 
ventre  plus  ou  moins  confîdérable  ,  d’une 
matière  bilieufe  roufie  ,  accompagné  ,  dans 
plufîeurs ,  de  tenfion  Ôc  de  gonflement  aux 
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régions  de  l’eflomac  &  du  bas-ventre.  Il 
étoit  important  de  faciliter  ôc  d’entretenir 
ee  flux  par  des  délayans  aigrelets  ,  tirés  des 
végétaux  laxatifs  &  par  des  lavemeos  émoi- 
liens.  Lorfque  les  fymptbmes  d’une  grande 
putréfaélion  dans  la  malTe  des  humeurs  fe 
font  préfenté^ ,  nous  avons  employé  ,  avec  ’ 
fruit,  les  décodions  de  quinquina  &  la 
tifane  ,  rendues  aigrelettes  par  le  moyen  dé 
l’élixir  vitriolique  de  Mynficht.  Le  cours 
de  ces  fievres  étoit  de  plus  longue  durée 
que  ci-devant  :  j’en  ai  traité  une  ,  dans  un 
hôpital ,  qui  a  duré  environ  quarante  jours. 


PRIX  PROPOSÉ 


Parla  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 

La  Faculté  de  Médecine,  dans fon affem-^ 
blée  générale  du  jour  de  S. Luc  ,  i8  du  mois 
d’Odobre  ,  a  décerné  le  prix  qu’elle  avoit 
propofé  l’année  derniere ,  à  celui  qui  feroit 
le  meilleur  éloge  de  Louis  Duret  y  à  la  pieca 
qui  avoit  pour  devife  Hiftoria  ,  quoquo  modo 
jeripta  y  deleciat ,  dont  l’Auteur  efl  M.  /.  B, 
L,  Chomel ,  ancien  Doyen  de  la  Faculté. 

^  La  même  compagnie  annonce  qu’eîle 
dlflribuera  ,  dans  fon  affemblée  générale 
de  la  S.  Luc  ,  i8  Odobre  de  la  préfeiue 
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année  1765  ,  un  prix  femblable  ,  de  îa  va¬ 
leur  de  cent  écus  ,  à  celui  qui  enverrais 
meilleur  éloge  de  Gonthkr  (T Andernac  : 
elle  délire  qu’on  y  joigne  un  précis  de  fa 
dodrine  &  de  î’étatde  la  Médecine  fous  le 
régne  de  François  premier  ;  époque  célébré 
par  le  renouvellement  des  lettres,  auquel  la 
Faculté  eut  tant  de  part. 

Les  difcours  pourront  être  en  françois  & 
en  latin  ,  &  devront  être  adreffés  ,  francs 
de  port  ,  à  M.  Belle- Tefle  ,  Doyen  de  la 
Faculté  ,  rue  de  Savoie  ,  avant  le  premier 
Septembre  prochain. 

Tout  le  monde  fera  admis  au  concours  :  îa 
Faculté  n’en  excepte  que  ceux  de  fes  Mem¬ 
bres  qui  feront  chargés  d’examiner  les  piè¬ 
ces  qui  feront  envoyées  pour  concourir. 
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Tar  t  Académie  royale  de  Chirurgie  ^  pour 
Cannée  ijéS, 

L’Académie  royale  de  Chirurgie  propofe, 
pour  prix  de  l’année  1766 ,  le  fujet  fuivant  : 
Etablir  la  théorie  des  contre-coups  dans  les 
léfions  de  la  tête  ,  &  les  conféquences-prati* 
ques  qu^on  peut  en  tirer. 

Le  prix^  fondé  par  M.  de  la  Peyronie^ 
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fera  double  cette  année  ,  Sc  confinera  en 
deux  médailles  d’or  de  la  valeur  de  cinq  cens 
livres  chacune.  , 

Ceux  qui  enverront  des  Mémoires  font 
priés  de  les  écrire  en  françois  ou  en  latin ,  Sc 
d’avoir  attention  qu’ils  foient  fort  lifibles. 

Les  x4uteurs  mettront  Amplement  une  de™^ 
vife  à  leurs  ouvrages  :  ils  y  joindront,  à 
part  ,  dans  un  papier  cacheté  Sc  écrit  de 
leur  propre  main  ,  leur  nom  ,  qualité  de 
demeure  ;  de  ce  papier  ne  fera  ouvert  qu’en 
cas  que  la  pièce  ait  mérité  le  prix. 

Ils  adreÂeront  leurs  ouvrages  ,  francs  de , 
port  5  à  M.  Louis ,  Secrétaire  perpétuel  de 
l’Académie  royale  de  Chirurgie ,  à  Paris ,  ou 
les  lui  feront  remettre  entre  les  mains. 

Toutes  perfonnes ,  de  quelque  qualité  Sc 
pays  qu’elles  foient  ,  pourront  afpirer  au 
prix  :  on  n’en  excepte  que  les  Membres  de 
l’Académie. 

Les  ouvrages  feront  reçus  jufqu’au  der¬ 
nier  jour  de  Décembre  176  5  inclufivemeiit  ; 
Sc  l’Académie  ,  à  fon  alfemblée  publique  de 
1766  ,  qui  fe  tiendra  le  Jeudi  d’après  la 
quinzaine  de  Pâques  ,  proclamera  celui  qui 
aura  remporté  le  prix. 

L’Académie  ayant  établi  qu’elle  donne- 
roit  ,  tous  les  ans  ,  fur  les  fonds  qui  lui  ont 
été  légués  par  M.  de  la  Peyronie  ,  une  mé¬ 
daille  d’or  de  deux  cens  livres ,  à  celui  des 
Chirurgiens  étrangers  ou  regnicoles  >  non 
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Membres  de  l’Academie  ,  qui  l’aura  méritée 
par  un  ouvrage  fur  quelque  matière  de  Chi¬ 
rurgie  que  ce  foit  ,  au  choix  de  l’Auteur  , 
elle  adjugera  ce  prix  d’émulation  le  jour  de 
la  féance  publique,  à  celui  qui  aura  envoyé 
le  meilleur  ouvrage  dans  le  courant  de  l’an¬ 
née  17^5. 

Le  même  jour,  elle  dillribuera  cinq  mé¬ 
dailles  d’or  de  cent  francs  chacune,  à  cinq 
Chirurgiens ,  foit  Académiciens  de  la  clalTe 
des  libres ,  foit  fimplement  regnicoles  ,  qui 
auront  fourni ,  dans  le  cours  de  l’année  1765 , 
un  mémoire  ou  trois  obfervations  intéref- 
fantes. 


LIVRES  NOUVE  A  UX. 
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Eloge  de  Louis  Duvet ,  Médecin  célébré 
fous  Charles  IX  &  Henri  III  ;  ouvrage  qui , 
au  jugement  de  la  Faculté  de  Paris  ,  a  rem¬ 
porté  le  prix  propofé  cette  année  ;  par 
M.  /,  B,  L,  Chornel ,  Confeiller  Médecin 
vétéran  ordinaire  du  Roi,  Dofleur-Régent, 
&  ancien  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris ,  Alfocié  honoraire  du  College 
royal  des  Médecins  de  Nanci ,  avec  cette 
épigraphe  : 

Bijioria ,  quoquo  modo  fcripta  ,  deleBat, 

Plin.  Epift.  8 ,  Lib.  r, 

A  Paris  ,  chez  Augujîin-Martin  Lotîin 
l’ainé  ,  1765 ,  r/z-ia, 


Livres  îîou  veaux. 

Elémens  de  l’art  des  Accouchemens ,  aug¬ 
mentés  des  obfervations  fur  les  Accouche¬ 
mens  laborieux  ,  à  l’ufage  des  étudians  en 
médecine  &  en  chirurgie  ;  par  feu  M.  /.  G. 
Rœderer  ,  Dodeur  en  Médecine  ,  Profef- 
feur,  &c.  Membre  des  Académies  des  Scien¬ 
ces  de  Péterlbourg  ,  de  Stockholm  ,  &c. 
Préiîdent  du  College  de  Chirurgie ,  &  Méde¬ 
cin  de  la  principauté  de  Gottingue  ;  tra¬ 
duits  fur  la  derniere  édition  ,  avec  figures. 
A  Paris,  chez  le  jeune  ,  1765  ,  grand 

Obfervations  8c  Recherches  médicales , 
par  une  Société  de  Médecins  de  Londres  ; 
ouvrage  fervant  de  fuite  aux  Efîàis  d’Edim¬ 
bourg;  traduit  de  l’anglois  par  M.  Bourru  , 
D.  M.  P.  avec  figures ,  Tome  I,  A  Paris, 
chez  Didot  le  jeune  ,  17^$  ,  //z-ia. 

Obfervations  particulières  fur  la  méde¬ 
cine  &  la  chirurgie  ,  l’Art  des  accouche¬ 
mens  8c  les  maladies  vénériennes  ,  avec  des 
réflexions  en  faveur  des  jeunes  Praticiens  , 
par  M.  Fichet  de  Fléchy ,  D.  M.  ancien  Mé¬ 
decin  des  armées  du  Roi  en  Allemagne,  <Scc. 
A  Paris ,  chez  Didot  le  jeune ,  1765 , 7/2-12. 

Traité  des  maladies  vénériennes  ;  par 
M.  Fabre  ^  Maître  en  chirurgie  ,  Prévôt  de 
fa  compagnie, Confeiller  du  comité  de  l’Aca¬ 
démie  royale  de  chirurgie,  nouvelle  édition, 
corrigée  &  confidérablement  augmentée 
par  l’Auteur.  A  Paris,  chez  Regnard  ^ 
1765 , 7/2-12 ,  deux  volumes. 
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Lettre  de  M.  Royer  y  ancien  Chirurgien- 
Aide-Major  des  armées  du  Roi,  à  M.  fur 
une  brochure  anonyme  ,  portant  pour  titre: 
Farallele  des  différentes  méthodes  de  traiter 
la  maladie  vénérienne,  A  Léipfîc  ,  17^5  > 

Lettre  à  M.  fur  la  mortalité  des  chiens 
dans  l’année  1763  ;  par  M.  Defmars  ,  Mé- 
decin-Penfionnaire  de  la  ville  de  Boulogne- 
fur-mer.  A  Amllerdam  ,  &  fe  vend  ,  à 
Paris  ,  chez  la  veuve  Pierres  ,  1764,  bro¬ 
chure //z-ia  de  40  pages. 


COURS  DE  PHYSIQUE 


EXPERIMENTALE. 

M.  Brijfon  ,  de  l’Académie  royale  des 
Sciences  ,  ouvrira  inceffamment  ce  cours. 
Ceux  qui  voudront  y  alTiRer  font  priés  de 
fe  faire  inferire  au  plutôt  chez  lui ,  au  Col¬ 
lege  de  Navarre ,  rue  <Sc  montagne  Sainte- 
Génevieve. 
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PHARMACIE,  &c, 

Dédiéà  S.  A.S.Mg*^  le  Comte  de 
Clermont  ,  Prince  du  Sang. 

Par  M:  yl.  Roux  ,  Doaeur-Régent  de  ia. 
Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  Membre  de 
V Académie  Royale  des  Belles  -  Lettres  , 
Sciences  &  Arts  de  Bordeaux  y  &  de  la  So^ 
ci  été  Royale  d!  Agriculture  delà  Généralité 
de  Paris, 

fcîedicina  non ingenii  humanî  partus  *  fed  tempork 

fiiia.  BagU 
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A  PARIS, 

:hez  D I D  O  T  le  jeune ,  Impriméur-tibraire . 

Quai  des  Auguftins,  ' 
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EXTRAIT.  -v: 

Lettre  à  ,  fur  la  mortalité  des  chiens 

dans  tannée  lj6  3  ;  par  M,  D  ES  MARS  ^ 
Mêdecin-Fenjionnaire  de  la  ville  de  Bou~ 
logne  -  far  -  mer.  A  Amflerdam  y  5-  yi 
vend  à  Paris  ,  che{^  la  veuve  Pierres  , 
1764,  brochure  in-ia^  de  pages, 

CE  ne  font  pas  toujours  les  ouvrages 
les  plus  volumineux  qui  méritent  ic 
plus  d’attirer  l’attention  des  Journalifies^ 
Faits  pour  tracer  rhifloir^i  des  progrès  des 
fciences  ou  des  arts  qui  font  l’objet  de  leur 
travail,  ils  doivent  s’attacher  fur-tout  à  faire 
connoître  les  ouvrages  qui  contiennent  des 
idées  ôc  des  vues  neuves  ou  capables  de 
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confirmer  la  dodrine  déjà  établie  :  telle  ed 
la  brochure  que  nous  annonçons.  M.  Def- 
mars  n’a  pas  cru  devoir  lailîer  échapper 
l’occafion  que  lui  a  offert  la  mortalité  qui 
a  régné  fur  les  chiens  dans  l’année  1763  , 
pour  développer  la  dodrine  contenue  dans 
le  livre  des  Epidémies  d’Hippocrate,  dont 
il  fe  propofe  de  nous  donner  une  traduc¬ 
tion  comme  nous  l’avons  annoncé  dans 
notre  Journal  du  mois  de  Février  1764  ; 
dodrine  qui  a  été  combattue  par  de  très- 
grands  Médecins  ,  &  qu’il  paroît  qu’on  a 
un  peu  trop  perdu  de  vue.  Mais  comme 
celle  qu’on  a  entrepris  de  lui  fubftituer  n’eff 
ni  fi  lumineufe  ,  ni  fi  conforme  à  ce  que 
l’obfervation  nous  apprend  fur  la  marche 
des  maladies  ^  nous  ne  doutons  point  que 
le  travail  de  M.  Defmars  ne  contribue  à 
la  répandre  parmi  les  Médecins ,  fur-tout 
dans  ce  tems  où  il  paroît  qu’on  eft  plus 
convaincu  que  jamais  que  rien  n’a  plus 
retardé  les  progrès  de  la  médecine  que  tou¬ 
tes  les  idées  fyflématiques  qui  ont  partagé 
jufqu’ïci  les  écoles. 

-  Les  mortalités  dans  les  befliaux  ,  dit 
M.  Defmars  ,  fervent  quelquefois  de  pré¬ 
lude  aux  épidémies  &  aux  pelles  qui  affli¬ 
gent  l’efpcce  humaine.  Au  fîege  de  Troye  , 
la  pelle  attaqua  d’abord  les  chiens  ,  puis 
les  chevaux ,  enfuite  les  hommes  ;  àc  le 
Dùcleur  Huxhara  a  obfervé  que ,  dans  les 
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années  lyaS  &  1733  ,  prefque  tous  les  che¬ 
vaux  furent  attaqués  de ‘la  toux  un  mois 
ou  deux  avant  qu’elle  devint  épidémique 
à  Plimouth.  Il  en  eft  des  animaux  comme 
des  plantes,  parmi  lefquelles  il  s^en  trouve 
qui  végètent  mieux  dans  les  terreins  fecs 
que  dans  les  lieux  humides  ;  d’autres  que 
la  féchcrefTe  fait  périr  ,  &  qui  ne  peuvent 
croître  que  dans  l’humidité.  On  a  remar¬ 
qué  que  les  féchereiïbs  excedîves  font  per- 
nicieufes  aux  chiens  ;  mais  les  belliaux  ex- 
pofés  aux  injures  de  l’air  ,  ôc  qui  paiffenc 
l’herbe ,  fouffrent  davantage  des  faifons  trop 
pluvieufes.  Les  intempéries  ,  qui  augmen¬ 
tent  les  flics  atrabilaires  en  quantité  &c  en 
qualité ,  font  nuifibles  aux  chiens  :  telles  font 
les  conltirurions  automnales ,  dans  lefquelles 
le  froid  des  hiv&rs  &  la  chaleur  des  étés  font 
exceffifs  &c  accompagnés  l’un  &c  l’autre  de 
féchereffes  continuelles. 

^  Le  printems  &  la  plus  grande  partie  de 
l’été  en  1762  ,  avoient  été  fort  chauds  ôc 
fort  fecs.  Le  dernier  mois  de  l’été  &  le  pre¬ 
mier  de  l’automne  furent  pluvieux  ,  6c  delà 
jufqu’à  la  fin  de  Juin  de  l’année  fuivante  , 
les  froids  6c  la  fécherelïé  fe  foutinrent  conf- 
tamment  :  les  pluies  furent  rares  Ôc  modi¬ 
ques.  Les  vents  étoient  orientaux  ou  fepten- 
trionaux.  Vers  le  folflice  d’été  (  époque 
de  la  maladie  des  chiens  )  les  vents  de  midi 
ayant  repris  le  deffus ,  la  faifon  devint  hu- 
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iriîde  &  pluvieufe  ,  Ôc  tout  l’été, fe  paffa  fans 
chaleur. 

La  maladie  s^efl  montrée  depuis  le  mois 
de  Juillet  jurqu’à  la  fin  de  l’automne.  Le 
fymptôrne  le  plus  général  8c  le  premier  qui 
fe  faifoit  remarquer  dans  ces  animaux  ,  étoic 
une  graîîde  foibkfTe  qui  les  faifoit  chanceler  ■ 
en  marchant  8c  tomber  à  chaque  pas  :  la 
plupart  toufToient  &  lialctoient  ;  ils  rejet- 
toient ,  par  la  gueule  8c  les  narines  ,  des 
humeurs  pituiteufes  8c  glaireufes.  Leurs  yeux 
étoient  éteints  ,  chaiTieux  &c  couverts  d’une 
humeur  épaillè  &  difficile  à  détacher.  Iis 
tornboient  dans  une  extrême  maigreur.  Les 
uns  périffioient  en  peu  de  jours  ,  d’autres 
après  plus  d’un  mois  de  maladie  ;  quelques- 
uns  moururent  fubitement^  attaqués  de  ver¬ 
tiges.  A  l’ouverture  du  cadavre  ,  on  trouva  . 
un  affailTernent  coufidérable  au  cerveau  ,  le 
poumon  gâté  ,  Sc  l’eftomac  plein  d’humeurs 
putrides ,  d’une  odeur  infupportable.  Cette 
maladie  ne  s’eft  pas  bornée  à  une  feule  ville  , 

'à  une  feule  province  ,  elle  s’efl;  étendue  â 
des  diflances  confidérables ,  &  a  fait  beau¬ 
coup  de  ravages. 

La  différence  des  lieux  où  elle  a  régné, 

8c  le  genre  de  vie  des  animaux  qui  en  ont 
été^ attaqués  ,  démontrent  que  ckft  dans 
l’air  ,  8c  non  pas  dans  les  eaux  ni  dans  les  ali- 
mens  qu’il  faut  chercher  les  principes  de 
cette  maladie,  M.  Defmars  rappelle  ^  à  ce 
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füjet,  dlfFérens  points  de  la  doârine  des  an" 
ciens.  Le  printems  y  fuivant  enx  augmente  , 
la  partie  rouge,  ou  le  fang  ,  dans  nos  corps  ; 
l’éré  ,  l’humeur  bilieufe  ;  l’automne  ,  la  mé¬ 
lancolie  ;  &  l’hiver  ,  la  pituire.  Chacune 
de  ces  humeurs  augmente  ou  diminue  à  pro¬ 
portion  de  la  chaleur ,  de  la  froidure  ,  de 
la  féehereffe  de  l’humidité  des  faifons. 
"~ans  les  ,conftit|Utlons,  annuelles  ^  tantôt 


l’hiver  fait  la  plus  forte  irapreilion  ,  tantôt 
'îe  printems  ,  quelquei'ois  l’été  ,  d’autres  fois 
l’automne  :  les  maladies  d’été  ceffent  en 
lii  ver ,  <Sc  celles  de  l’hiver  en  été.  Lorfque 
l’hiver  arrive  ^  dit  Jfippocrate  ,  la  bile  fc 
refroidît  ou  diminue  par  l’abondance  des 
pluies  &  la  longueur  des  nuits.  Durant  le 
printems  ,  s’il  eit  doux  &  modéré  ,  les  cer¬ 
veaux  fe  purgent  de  la  pituite  accumulée 
pendant  l’hiver;  mais  s’il  elf  froid  Sc  bo¬ 
réal  ,  l’humeur^  pituiteufe  refte  fous  uns 
forme  concrète  ;  &c  lorfque  lei  vents  de 
fud  fouillent  en  été  ,  &  amènent  des  pluies, 
la  fonte  des  humeurs  ne  peut  manquer  de 
caufer  des  maladies  ;  delà  viennent  les  fiux 
&  1  es  hydropiiies  qu’on  obferve  ,  après  un 
printems  froid,  qui  a  été  précédé  d'un  hiver 
doux  &  pluvieux. 

M.  Defmars  demande  ,  d’après  ces  prin¬ 
cipes  ,  fi  le  froid  &  la  féchereîTe  ont  régné  , 
tant  dans  l’hiver  que  dans  le  printems ,  & 
même  dans  la  plus  grande  partie  de  l’au- 
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tomne  qui  les  a  précédés  {  c’eft  le  cas  oS 
nous  nous  fommes  trouvés  en  17^3  ) 
quelles  feront  les  maladies  qiir  doivent  pa- 
roître  durant  ces  faifons  froides  Si  feches , 
ainfi  que  dans  le  cours  d’un  été  froid  Sc 
humide  qui  vient  à  leur  fuite  ?  La  féche- 
reile  confiante  dans  ces  trois  faifons  n’a 
pu  produire  la  même  pituite ,  qui  doit  fa 
naiiïance ,  tant  à  la  fréquence  des  pluies  qu’à 
la  longueur  des  nuits.  Les  cerveaux  ont 
dû  conferver  une  forte  du  concrétion»  Ils 
n’ont  point  été  purgés  en  rems  convena¬ 
ble  ;  car  l’humeur  produite  doit  avoir  les 
qualités  de  l’atmofphere  :  elle  doit  être  froide 
Si  feche ,  épaifle  Si  de  difficile  codlon  , 
Si  telles  font  les  qualités  de  l’humeur  atra¬ 
bilaire.  Nous  ne  pouvions  donc  manquer 
d’obferver ,  durant  cette  longue  féchereffe  , 
quantité  de  maladies  caufées  par  la  mélan- 
tüiîè  des  flux  hémorrhoïdaux  ,  des  vo- 
milîeraens  noirs  ,  des  flux  noirs ,  des  dé¬ 
mences  ,  des  cancers  ,  des  pleuréfies ,  des 
pérlpneunionies  arrabilai^'es  ,  Sic.  Toutes 
ces  maladies  dévoient  être  longues  &  d’un 
jugement  difficile  ;  &  telles  furent  effecti¬ 
vement  les  maladies  régnantes  dans  les  fix 
premiers  mois  de  l’année  17^3* 

Le  froid  &  la  féchereffe  ^  lorfqu’iîs  font 
exceflifs  Si  qu’ils  durent  long-rems ,  con- 
denfent  le  fang  ,  &  le  dépouillent  de  fes 
parties  les  plus  fubtiles  Si  les  plus  adives  5 
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mais  ces  notions  générales  de  phylîque  ne 
rufHrent  pas  pour  expliquer  les  dérangemens 
produits  dans  l’économie  animale  ,  par 
des  intempéries  excelTives  en  froidure  Sc 
en  récherefîe  :  il  faut  avoir  recours  à  des 
effets  plus  immédiats  ,  obfervés  dans  les 
animaux,  Hippocrate  nous  enfeigne  que 
les  conflitutions  boréales  ,  tant  générales 
que  particulières  ,  conflipent  les  corps ,  ar¬ 
rêtent  les  déjedions  ;  d’où  réfulte  un  état 
pléthorique  de  une  irruption  ou  rengorge- 
ment  fur  les  vifeeres  qui  réfiftent  le  moins  ; 
mais  puifque  la  portion  la  plus  tenue  &  la 
plus  fubtile  s’évapore  ,  dès  que  la  rigidité 
des  fibres  s’afioibîira  par  l’aélion  des  vents 
méridionaux  6c  de  rhumldlté  ,  l’animal  fe 
trouvera  furchargé  d’humeurs  groflieres  , 
qui ,  en  fe  décompofant  ,  s’écouleront  Sc 
produiront  diverfes  maladies ,  félon  les  vif- 
ceres  quelles  affederont.  On  conçoit  qu’a- 
îors  ,  la  diffolution  fuccede  à  l’accumula¬ 
tion  ,  la  foibleffe  à  la  tenfion  ,  la  phthifîe 
à  la  pléthore  ;  ainfi  les  funefles  effets  des 
faifons  immodérées  ne  fe  raanifeflent  pas 
toujours  fous  le  régné  de  l’intempérie;  fou- 
vent  les  corps  fuccombent ,  lorfque  les  eau- 
fes  externes  viennent  à  cefTér.  Qu’on  ap¬ 
plique  ces  principes. 

Le  chien  efl  fec  6c  nerveux  ;  il  ne  fue 
point ,  il  mange  beaucoup.  Les  chiens  ont 
réfiüé  tant  qu’ont  duré  les  vents  orientaux 
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&  feptentrlonaux.  Les  fucs  ,  qui  s’accuoui- 
îoient  journeliemeni ,  étoient  encore  raaî- 
trifés  par  la  réüilance  des  valITeaux  ^  fou- 
tenue  du  reffort  extérieur  de  l’air;  mais 
lorfque  ce  fecours  vint  à  cefTèr  ,  l’humeur 
ne  pouvant  point  s’alTimller  ,  dégénéra  , 
devint  virulente,  s’écoula  dans  différentes 
capacités ,  &  porta  par-tout  le  défordre  & 
la  deüruéiion. 

M.Defmars,  après  avoir  répondu  à  quel¬ 
ques  qbjedions  ,  conclut  de  ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  que  toutes  les  fois  qu’une 
maladie  régnante  ne  peut  être  fuffiramment 
expliquée  par  les  faifons  précédentes  ,  on 
doit  remonter  plus  haut  ^  &  examiner  même , 
s’il  eff  néceffaire  ,  les  conTtitutions  des  an¬ 
nées  fupérieures.  Hippocrate  ,  dans  la  con- 
ffitution  du  troliierae  livre  des  Epidémi¬ 
ques  ,  avant  de  décrire  les  quatre  faifons  de 
l’année^  déclare  que  les  faifons  antérieures 
avaient  été  feches. 

Notre  Auteur  ,  Tentant  bien  que,  quand 
mçme  on  conviendroit  que  les  fucs  atrabi¬ 
laires  ont  dû  augmenter  en  force  &  en 
quantité  dans  l’efpece  canine  ^  on  pourroit 
lui  objeder  qu’on  n’a  vu  aucun  fymptôme 
dans  leur  maladie  qui  prouve  la  déprava¬ 
tion  on  l’augn^entation  de  ce  fuc  ,  répond 
que^  dans  des  maladies  évidemment  caufées 
par  Fâtrabile  ,  par  la  maladie  noire  ,  dont 
nous  avons  la  defeription  dans  le  livre  des 
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Maladies ,  attribué  à  Hippocrate  ,  &  que 
notre  Auteur  à  eu  occaiion  de  traiter  fore 
fou  vent,  les  malades  rejettent  quantité  d’hu¬ 
meurs  glaireufes,  pituiteufes,  parle  vomifTe- 
meiit  &  par  la  falivation  ,  &  ,  de  tems  en 
tems  ,  des  humeurs  virulentes ,  bilieufesj  éru- 
gineufes  ^  noires,  par  le  vomilTemenc  feul. 
Cet  écoulement  perpétuel  les  canduit  à  un 
rcarafnie  irrémédiaHe  ,  quand  il  efi:  accom¬ 
pagné  d’une  averfion  confiante  pour  les  ali- 
mens.  La  dépravation  de  rhumeur  mélan¬ 
colique  eft  donc  alors  fui  vie  ou  accompa¬ 
gnée  d’une  fécrétion  très-abondante  des  au¬ 
tres  humeurs  par  les  glandes  falivaires ,  &c. 

A  i’afpecl  de  certaines  hevres  ilation- 
naires  &  du  retour  réglé  de  certaines  ma¬ 
ladies  en  automne  ,  Sydenham  a  établi  des 
chnftitutîons  générales^  pendant  lefquelles 
il  fuppofe  des  exhalaifons  terreflres  ou  des 
émanations  célefles,  fubfiitantes  aufli  iong- 
teras  que  les  effets  qu’il  leur_attribiie  ;  & 
fans  nous  donner  l’hifloire .  des^  faifons  qui 
ont  précédé  &c  accompagné  fes  c/onflitu- 
tionsj  il  fe  contente  d’afl’urer  que  ,  quelque 
peine  qu’il  ait  prife  pour  concilier  les  faits 
par  lui  obfervés  avec  la  dodlrine  des  an¬ 
ciens  ^  il  n’a  pu  y  parvenir  ,  &  que  ,  dans 
des  années  tout- à-fait  femblables  ^  il  a  ob- 
fervé  des  maladies  fort  différentes ,  &  les 
mêmes  maladies,  dans  des  années  qui  ne  fe 
reiTembloient  pas.  Ramazzini ,  fans  paroi  tre 
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adopter  les  nouveautés  de  Sydenham  ,  a 
voulu  étayer  fon  fyRême  par  des  obferva- 
tions  détaillées,  11  a  pris  foin  de  décrire  fort 
au  long  lesfaifons  qui  précédoient  <5c  accom- 
pagnoient  les  maladies,  &nous  a  fourni  des 
moyens  de  juger  fi  les  effets  répondent  aux 
caüfes.  M.  I3efraars  fe  fert  de  fes  obferva- 
tions  fur  la  fievre  pourprée  ,  qui  fft  tant  de 
ravages  à  Modene  dans  les  années  1692, 
93  &  94  ,  trois  années  qui  n’eurent  au¬ 
cune  reffemblance  eiur’elles ,  pour  faire  l’ap¬ 
plication  de  fa  dodrine ,  ou  plutôt  de  celle 
d’Hippocrate  ,  &  fait  voir  qu’elle  avoir 
fon  principe  dans  la  conflitution  de  fan- 
née  1691 ,  qui  fut  mémorable  par  une  féche- 
reffe  exceffive  <Sc  confiante  ,  par  le  froid 
immodéré  de  Thiver  &  des  chaleurs  énor¬ 
mes  de  féîé. 

Pour  juger  fainement  des  épidémies  iî 
faut  non-feulement  bien  obferver  la  confli¬ 
tution  des  faifons  ,  mais  encore  approfondir 
la  méthode  d’Hippocrate  dans  fes  Defcrip- 
tions  nofologiques.  Dans  chaque  conflitu¬ 
tion  il  y  a  une  ou  deux  maladies  princi¬ 
pales  ,  qu’on  peut  regarder  comme  com- 
pofées  des  maladies  fimples  de  la  conflitu¬ 
tion.  Si  on  ne  s’occupe  que  de  ces  feules 
maladies  ,  on  manque  foccafion  d’apper- 
cevoir  l’harmonie  qui  régné  dans  toute  la 
conilitution.  Il  faut  donc  embraffer  tous 
les  genres  ,  6c  voir  ce  qu’ils  ont  de  corn- 
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mun  en  quoi  ils  different  de  leur  nature 
propre;  &  c’eft  ainii  qu’on  établit  les  carac¬ 
tères  généraux. 

Mais,  dira  quelqu’un  ,  quel  fruit  peut-on 
retirer  de  l’étude  des  cqnftitutions  ?  M.  Def- 
mars  répond  que  la  conftitutiori  étant  don¬ 
née,  on  connoît  facilement  les  avantages  8c 
les  défâvantages  communs  de  la  maladie 
fuppofée  pareillement  connue  ,  &  de  la 
conftirution.  Si  on  compare  cntr’elles  les 
maladies  des  quatre  conftitutions  décrites 
par  Hippocrate,  on  reconnoît  aifément  que 
les  maladies  de  même  nom  different  confi- 
dérablement,  fuivarit  le  caradere  des  confli- 
turions.  On  faura  difeerner  fi  la  maladie 
eft  une  produdion  naturelle  de  la  conditu- 
tion ,  ou  fi  elle  efi:  d’un  caradere  oppofé. 
La  durée  des  maladies  ,  leur  mortalité  ou 
leur  bénignité  peuvent  également  s’appré¬ 
cier.  Enfin  on  connoîtra  ,  par  ce  moyen  , 
l’ordre  des  Jours  critiques.  Le  Médecin  faura 
ceux  dont  il  doit  entreprendre  la  curation  , 
le  rems  convenable  d’adminiftrer  les  remedes 
Sc  les  aiimens ,  Sc  le  choix  qu’on  en  doit 
faire.  Ces  avantages  font  afîez  grands ,  fans 
doute ,  pour  devoir  engager  tout  Médecin 
ami  de  l’humanité  ,  à  approfondir  une  doc¬ 
trine  qui  les  promet.  Nous  ne  doutons  point 
que  les  fragmens  de  louvrage  de  M.  Def- 
mars,  que  nous  venons  de  rapporter  ,  ne 
falfent  défirer  ardemment  au  public  de  voir 
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paroitre  Ton  Commentaire  fur  les  Epidé¬ 
miques  d’Hippocrate,  qu’il  s’eft  engagé  de 
nous  donner. 


EXTRAIT. 


Traité  hîflorîqiie  des  plantes  qup  croljfent 
dans  la  Lorraine  &  les  Trois-Evêchés  , 
contenant  leur  defcrlptloii  ,  leur  figure  , 
leur  nom  ,  t endroit  oîi  elles  croljfent  , 
leur  culture  ,  leur  analyfie  ,  &  leurs  pro¬ 
priétés  fiant  pour  la  Médecine  que  pour  les 
Arts  &  Métiers  ;  par  M,  P.  J.  BuCH'OZ, 
Docleur  en  Médecine  ,  &c.  Tome  ILE  A 
Nancl ,  cheg  Lamort  '•)  &  fie  trouve  ,  à  P  a- 
ris  y  c/iei  Durand  neveu  ^  1764  ,  ia-8^. 


Nous  avons  fait  fiiffifamment  connoître  , 
dans  notre  Journal  du  mois  d’Oâobre  der¬ 
nier  ,  le  plan  &  la  divifion  de  l’ouvrage  de 
M.  Buch’oz.  Le  troifieme  volume  ,  qu’ii 
vient  de  publier  contient  la  fécondé  fa¬ 
mille  de  fa  première  dallé  ,  ôc  traite  des 
plantes  béchiques  &  peâoraies.  Il  expofe 
d’abord  ,  dans  une  première  Dilîertation  , 
/  ce  qu’on  entend  par  ces  dénominations. 
?>  Nous  appelions  ^  dit-il  ,  remedes  béchiques 
fy  tous  ceux  qui  appaifent  la  toux  &  faciii- 
yy  tent  la  fécrétion  de  l’humeur  trachéale,  w 
H  expofe  enfuite  les  caufes  qui  ont  coutume 
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de  produire  la  toux  :  il  les  trouve  dans  le 
trop  grand  épaiffidement  ou  dans  le  peu  de 
confillance  de  l'humeur  dedinée  à  lubré- 
fier  <k  à  enduire  la  trachée  -  artere  &  les 
bronches  ,  ce  qui  lui  fournit  une  divifion 
des  reraedes  béchiques  en  deux'^clades ;  en 
béchiques  incififs  ,  qui  agifiént  ^  en  divi- 
fant&  atténuant  l’humeur  bronchique  ,  trop 
épaiiiie;  &  en  incraifans  ,  qui  lui  donnent 
de  la  confiftance  ,  îorfqu’elle  peche  par  trop 
de  fluidité  &c  d’acrimonie.  Ces  remedes 
peuvent  être  portés  aux  poumons  par  deux 
voies;  par  celle  de  la  circulation  ,  ou  média- 
tement  par  le  fecoürs  de  Pair  qui  en  enleve 
Jes  parties  &  les  entraîne  avec  lui.  Les  bé- 
chique^  ^  dont  M.  Buch’oz  parle  dans  ce  vo¬ 
lume,  font  ,  l’amandier,  l’aulnée  ,  la  bour¬ 
rache^  la  buglode  ,  le  capillaire  ,  le  cété- 
rach  ,  le  chondrille  ,  le  choux  ,  le  figuier , 
l’herbe  à  coton  ,  le  lierre  terreftre  ,  le  na¬ 
vet,  i’ornithogaium  le  pas-d’âne,  le  pavot 
rouge  ou  coquelicot ,  le  pied-de-chat ,  le 
polytric,  le  pommier,  la  pulmonaire  ,  la 
queue-de-pourceau  y  la  rave  y  la  régliffe,  la 
rhue  de  muraille  ,  la  rofée  du  foleil ,  le  vé- 
lar  ,  la  vigne  ,  enfin  la  vipérine. 

Pour  donner  à  nos  Leâeurs  une  idée  de 
ia  maniéré  dont  chacun  de  ces  articles  font 
traités.,  nous  choifirons  pour  exemple  la 
troifieme  Differtation  qui  traite  deîaiilnée. 

L’aulnée  eft  une  plante  dont  la  tige  eft 

\ 


V 


lîi  Traite’  historique 

n  ronde  ,  droite  ,  velue  ,  rougeâtre  ,  moëî- 
?)  ieufe  ,  facile  à  rompre  ,  groffe  comme  le 
«doigt,  ôc  s’élève  fouvent  à  la  hauteur  de 
«  quatre  ou  cinq  pieds  ;  fes  feuilles  naiffent 
«  les  unes  de  la  racine  ,  les  autres  attachées  , 

«  fans  queue  ,  le  long  de  la  tige  ;  elles  font 
«  amples  ,  larges  ,  longues  d’une  coudée  , 

9)  vertes  ,  ridées  &  un  peu  rudes  au-delfus , 

9)  blanchâtres  ,  couvertes  en-déiïbus  d’une 
«  efpece  de  coton  qui  les  rend  douces  & 

«  comme  veloutées.  Ces  feuilles  embraf- 
«  fent  plus  de  la  moitié  de  la  tige  par  leur 
«  bafe  ;  elles  font  dentelées  en  leurs  bords  , 

«  fe  terminent  en  pointe  ,  &  approchent 
«allez,  en  figure,  de  celles  du  tabac.  La 
«  tige  de  cette  plante  fe  divife  ,  vers  fa  fom- 
«  mité^  en  plufieurs  petits  rameaux  qui  por- 
«  tent  chacun  une  belle  fleur  jaune,  ra- 
«  diée  ,  foutenue  par  un  calice  feuillu  , 

«  difpofé  en  écailles ,  &c  couronné  de  plu- 
«  fieurs  demi-fleurons  ou  feuilles  étroites  , 

«  faifant  plufieurs  pointes.  Le  difque  de-~ 
«  cette  fleur  eft  formé  par  plufieurs  fleurons 
«  qui  font  autant  de  tuyaux  jaunes  ,  divî- 
«  fés ,  par  le  haut ,  en  quatre  quartiers  ,  con- 
«  tenans  plufieurs  étamines  $c  im  petit  boa- 
«  quet ,  qui  fe  change  ,  quand  la  fleur  eff 
«  palfée  ,  en  une  femence  oblongue,  garnie 
«  d’aigrettes  :  fa  racine  eO;  fouvent  très- 
«  groile  ,  faite  en  maniéré  de  navet ,  Char¬ 
ly  rtuc ,  brune  en  dehors  Ôc  blanche  en  de- 
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f>  dans ,  d’un  goût  âcre ,  amer  &  d’une  odeur 
??  aromatique. 

Cette  defcription  efl:  fuivie  des  différens 
noms  que  les  Botanlftes  ont  donnés  à  Taul- 
née.  M.  Buch’oz  ajoute  enfuite  :  Cette 
plante  croît ,  fans  culture  ,  aux  lieux  om- 
V  brageux  &  humides ,  entre  les  arbres. 

On  en  trouve  en  quantité  le  long  de  la 
w  Seille  ,  principalement  au  bas  des  vignes 
de  Pouly  ,  à  une  lieue  &  demie  de  Metz. 
»  Tourneforc  a  rangé  cette  plante,  dans  fa 
?>  quatrième  claffe  ,  parmi  les  ajlers  ;  Lin- 
næus  ,  dans  fa  dix-neuvieme  ;  Sc  nous  , 
??dans  la  fécondé  famille  de  notre  première 
claffe.  «  ^ 

»  On  a  donné  à  l’aulnée  le  nom  à'afler , 
parce  que  fa  fleur  efl:  radiée  ;  &  celui  d’He^ 
9?  leniiim  ,  parce  qu’Hélene  fut  la  premiers 
99  qui  mit  en  ufage  cette  plante  contre  îa 
99  morfure  des  ferpens.  Les  Poètes  ont  feint 
99  qu’elle  devoir  fa  nailTance  aux  larmes 
ÿjd’Héleoe,  quand  elle  fut  enlevée  d’avec 
99  fon  mari. 

99  La  racine  efl:  îa  feule  partie  de  cette 
99  plante  qui  foit  d’ufage  en  médecine  :  on 
99  la  tire  de  terre  au  printems  ou  en  au- 
»tomne  ;  on  la  coupe  par  tranches  pour  la 
faire  fécher ,  &  on  la  conferve  dans  cet 
99  état.  Cette  racine  ^  outre  une  partie  gom- 
99  meufe  ,  mêlée  avec  une  partie  réfineufe  5 
w  contient  encore  une  fubllance  camphori- 
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79  forme.  Cette  derniere  fort ,  pendant  U 
dirnüation  ,  fous  la  forme  de  flocons  de 
79  neige  très-blancs  ,  dc^^nt  une  partie  s’ar- 
79  tache  aux  parois  des'  vaiiïeaux  ,  tandis 
79  que  l’autre  va  nager  fur  Teau  qui  eft  dans 
79  le  récipient.  Cette  fubdance  camphorée 
79  ne  peut  fe  dlilbudre  que  dans  l’efpfit-de- 
79  vin.  Neuwman  a  retiré  un  gros  &  un  fcrii- 
79  pule  de  ce  camphre  ,  de  deux  livres  ^de 
79  racines  d'aulnée.  On  place  la  racine  d’aûl- 
?Miée  parmi  les  béchiques  ,,]es  diaphoréti- 
79  ques  ôc  les  difculTifs  ;  elle  convient  très- 
79  bien  pour  divifer  la  lymphe  épailTie  ,  qui 
79  féjourne  dans  les  bronches  &  les  autres 
79  parties  de  la  poitrine.  Sans  être  trop  ac- 


79  tive  elle  facilite  l’duverture  des  conduits 
79  fécrétoiresde  Purine  j  principalement  lorf- 
79  qu’ils  font  chargés  d’une  humeur  épaids 
79  vifqueufe  ,  capable  de,  caufer  beau- 
79  coup  de  maladies  dans  ces  parties.  Quand 
79  on  l’ordonne  en  fubflance  ôc  en  extrait  ^ 
79  fa  dofe  efl:  depuis  un  demi-gros  jufqu’à  un 
79  gros  ou  deux  :  en  conferve  elle  fe  prefcr.it 
79  à  la  dofe  d’une  once  &  quand  elle  efl 
??  fraîche  ôc  qu’on  la  fait  entrer  dans  les 
79  bouillons  6c  les  apozèmes  béchiques,  c’eO: 
79  toujours  à  la  dofe  d’une  demi- once  ou 
79  d’une  once. 

»  La"  racine  d’aulnée  efl  très  -  amie  de 
»  l’eüomac  ;  elle  aide  la  digedion  ,  rétablit 
77  ÔC  affermit  le  ton  des  vifcere's  j  elle  atté- 
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w  nue  ,  divife  &c  cîialle  ,  par  les  Telles  ^  la 
?>  faburre  vlfqueiife  de  ]’eflomac^&  des  in- 

tefilns.  Plate  riis  la  nomme  \ aromate  ger- 
nmanîque.  En  effet  ,  les  Allemands  s’en 
n  fervent  pour  affaifonner  leurs  alimens  , 
?3  &  la  prêtèrent  à  tous  les  aromates  étran- 
53  gers  :  ils  ont  même  coutume  de  la  con- 
?3  fire. 

îj  Etmuller  vante  beaucoup  la  décoâion 
»  d’au  1  née  &  de  fenouil  ,  prife  en  boiflon  ^ 
n  pour  tous  ceux  qui  ont  fait  un  trop  lorsg 
fn  ufage  de  mercure  _5  dans  les  maladies  vé- 
fy  nériennes  ,  &  auxquels  eft  furvenu  ,  en 
?3  conféquence  ,  un  tremblement  univerfel 
f)  des  membres.  Cette  décoétion  provoque 
7?  la  fueur  &  cbailè  le  mercure  p'ar  les  po- 
7}  res. 

33  La  iimple  décodlon  de  cette  racine 
95  dans  du  vin  ,  prife  intérieurement ,  eft  un 
93  vermifuge.  Parkinfon  confeille  cette  même 
93  décodion  ,  tant  Intérieurement  qu’exté- 
93  rieurement ,  dans  les  fpafmes,  les  contu- 
93  bons  &  la  fciatique.  P.  Herman  donne 
93  pour  fpéciiique  dans  le  déchirement  de 
93  la  matrice  ,  qui  provient  d’un  accouche- 
9,3  ment  laborieux  Pextrait  de  notre  racine 
93  feche. 

33  On  prépare  ,  avec  cette  racine  ,  un  vin 
93  connu  fous  le  nom  de  vtn  daulnée  :  il  fe 
93  tait  ou  par  la  fermentation  de  la  racine 
9?  dans  du  mour  j  ou  uniquement  par  fa  ma- 
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cération  dans  du  vin.  Ce  vin  eft  un  fudo- 
»  rifique  :  pris  à  forte  dofe ,  il  efl  diurétique , 
apéritif  ,  Sc  il  eft  très-bien  indiqué  dans 
9}  le  caleul  ôc  la  néphrétique.  On  en  prend  ^ 
w  pendant  trois  jours  ,  un  verre  le  matin  à 
y>jeun.  Jean  Bauhin  attribue  aulFi  à  ce  vin 
ÿjla  propriété  de  fortifier  la  vue.  « 

Notre  racine  eft  même  alexitere  ,  de 
«convient  contre  les  poifons.  Renaudot 
«afiure  que,  prife  dans  du  vin  ou  du  vinai- 
«  gre  ,  elle  guérit  les  moutons  d’une  ma- 
99  iadie  peÜilentielle ,  à  laquelle  ils  font  fou- 
«  vent  expofés  &  qu’on  appelle  clavau» 
«On  ordonne  auffi  extérieurement,  pour 
«  la  gale  ,  la  racine  d’aiilnée  5  elle  eft  réfo- 
«  lutive  &  déterfive.  « 

On  trouve,  après  cela  ,  huit  formules  ou 
formes  d’ordonner  la  racine  d’aulnée  ,  pour 
les  diftérentes  maladies  auxquelles  elle  con¬ 
vient  ,  &  les  remedes  compofés  dans  l’ef- 
quels  elle  entre. 
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Sur  la  petite-  Vérole  naturelle  &  artificielle  , 
adrejjées  à  M.  ROUX^  ,  Docleiir-Ré gent 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  6’C. 
Par  M.  Str^CK  ,  Docteur  df  Profejfeur 
en  Médecine  a  Mayence, 

J’ai  dit  J  dans  la  première  partie  de  ces 
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Réflexions  ,  qu’il  y  avoit  un  miafrae  vario¬ 
lique  ,  extrêmement  âcre  &c  cauflique  par 
lui-même,  indépendamment  de  toute  difpo- 
iition  antérieure  du  corps.  J’ajouterai  que 
ce  miafme  eft  quelquefois  épidémique  ,  <Sc 
fait  de  grands  ravages  ;  qu’il  attaque  Sc  tue 
également  les  enfans  les  plus  fains  comme 
ceux  dont  le  corps  efl  farci  de  faburre  ;  en¬ 
fin  qu’il  n’y  a  point  de  remede  capable  de 
le  détruire  ,  lorjqii’ii  efl  accumulé  ,  jurqu’à' 
im  certain  point  ,  dans  un  même  corps. 
L’exiflence  de  ce  miafme  efl  démontrée  : 
les  Auteurs  en  font  mention  ,  &  les  meil¬ 
leurs  Praticiens  de  nos  jours  l’ont  obfervc  ; 
delà  vient  que  ,  lorfque  la  petite-vérole  fe 
manifeîle  quelque  part,  les  peres  Sc  les  raeres 
demandent ,  avec  empreffement ,  fi  elle  efl: 
de  bonne  ou  de  mauvaife  efpece. 

J  ai  vu ,  dans  ce  cas  ^  les  enfans  périr ,  mal¬ 
gré  tous  les  foins  des  Médecins  les  plus  ex¬ 
périmentés  :  les  faignées  &  l’extrait  de  quin¬ 
quina  étoienc  fans  fuccès.  II  m’efl:  arrivé 
plufieurs  fois  ,  qu’ayant  été  appelle  pour 
voir  des  enfans  au  fécond  jour  de  cette 
efpece  de  petite-vérole  ,  j’ai  déclaré ,  en 
les  voyant ,  qu’il  n’étoit  pas  en  mon  pou¬ 
voir  de  les  guérir.  J*ai  obfervé  afiez  conf- 
tamment  que  ces  fortes  de  malades  mou- 
roient  de  gangrené  le  feptieme  jour  de  leur 
maladie  ,  6c  qiîe  ce  que  l’art  pouvoit 
f^ire  étoic  de  prolonger  leur  vie  jufqu’au 
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dix.  En  effet ,  j’ai  vu  que  ceux  auxquels  on 
avoit  donné  l’extrait  de  quinquina  à  grandes 
dofes ,  avoient  V'écu  jufqu’au  dixième  jour  , 
Ôc  que  ceux  qui  n’en  avoient  pas  fait  ufage 
étoient  morts  ie  fept.  Morton  avoit  par 
conféquent  grand  fort  lorfqu’il  confeil- 
îoit  de  ne  pas  donner  trop  tôt  le  quinquina, 
de  peur  de  trop  émouifer  Padion  du  virus 
variolique.  11  fcroit  à  fouhaiter  qu’on  pût  en 
détruire  une  bonne  partie ,  afin  que  le  refie  , 
agiilanr  avec  moins  de  violence  ,  pût  être 
dompté  par  les  forces  de  la  nature. 

On  peut  prévoir  ,  dlune  maniéré  affez 
sûre  ,  dès  le  fécond  jour  de  la  maladie  , 
fi  elle  fe  terminera  par  gangrené.  Cela 
arrive  toutes  les  fois  que  ^  dès  le  fécond 
jour ,  le  vifage  du  malade  efl  d^in  rouge 
cramoifi  ,  que  Tes  joues  font  enflées ,  qu’on 
commence  à  y  appercevoir  un  nombre  in¬ 
fini  de  petits  grains  de  la  groffeur  d'une  tête 
d’épingle  fi  rapprochés  les  uns  des  autres 
que  toute  la  tumeur  &  la  couleur  de  la  face 
en  paroifTént  uniformes.  Il  arrive  ordinai¬ 
rement  que  ces  grains  fe  rempliffent  d’une 
eau  blanchâtre,  qu’il  ne  s’y  forme  point  de 
pus  ,  qu’ils  refient  applatis  ,  &  que  i’épi' 
derme  s’en  détache  au  moindre  attouche¬ 
ment. 

Ce  miafme ,  qui,  comme  je  viens  de  le 
dire  ,  efl  quelquefois  épidemique  ,  fem- 
blable  à  d'autres  venins ,  ne  permet  pas 
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qu’il  fe  falTe  une  bonne  fuppuration  ,  8c  pro¬ 
duit  tout  de  fuite  une  gangrené  que  ni  le 
quinquina  ni  la  iaignée  ne  peuvent  arrêter. 
Quel  moyen  donc  de  prévenir  cette  gan¬ 
grené  ,  8c  de  fauver  la  vie  aux  enfans  qui 
pourront  y  être  expofés  ?  Je  , n’en  connois 
pas  d’autre  que  Tinoculation.  L’inoculation 
feule,  qui  a  le  privilège  de  procurer  une 
petite- vérolê  condamment  bénigne  ,  peut 
nous  garantir  de  cette  mauvaife  efpece  ,  &c 
de  la  mort  qu’elle  procure  fi  fouvent.  C’efl: 
ce  feul  cas  qui  exige  rinoculation ,  qui  nous 
forcera  de  la  pratiquer  ^  &  la  foutiendra 
vraifemblablement  contre  les  attaques  que 
fes  adverfaires  pourront  lui  porter  ;  car, 
pour  les  autres  cas  dont  j’ai  parlé  ci~deiïiis  , 
l’inoculation  eft  ou  fijperflue  ou  infruâueufe; 
fuperflue  ,  lorfque  la  petite-vérole  efi:  dif- 
crete  ;  8c  infrudueufe  ,  lorfque  la  petite- 
vérole  même  la  plus  difcrete  rencontre  un 
fang  corrompu  par  la  pourriture  que  la  fa- 
burre  y  a  porté  ;  ce  qui  la  rend  abfolumeiit 
gangréneufec 

Je  penfe  J  &  d’expérience  paroît  le  con¬ 
firmer  ,  que  le  miafme  variolique  inoculé 
efi  beaucoup  plus  doux  que  le  naturel  , 
puifque  toutes  les  fois  qu’il  efi  inféré  dans 
un  corps  fain  il  produit  une  petite-vérole 
difcrete  ,  fut-il  même  pris  ,  comme  on  a  eu 
la  h.ardlefie  de  l’expérimenter  ,  d’un  grain 
de  petite-véroie  confluente. 
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Si  ce  qu’on  prétend,  &c  ce  que  Sydenham 
dit  avoir  obfervé  eft  vrai ,  que  les  maladies 
épidémiques  deviennent  plus  bénignes  lorf- 
quhl  y  a  quelque  tems  qu’elles  durent  Ôc 
qu’elles  approchent  de  leur  fin  ,  parce  que 
îe  miafnie  qui  les  a  produites ,  s’ufe  &  de¬ 
vient  plus  doux  à  force  de  rouler;  à  com¬ 
bien  plus  forte  raifon  le  miafme  variolique 
ne  s’adoucira-t-il  pas  en  paffant  ainfi  par 
différens  corps  ? 

Sans  nous  arrêter  à  ce  qu’on  doit  penfer 
du  miafme  des  maladies  épidémiques ,  en  gé¬ 
néral  ,  je  crois  qu’on  ne  me  niera  pas  que  le 
miafme  inoculé  ,  qui  a  déjà  pafîé  une  fois 
par  le  corps  d’un  malade ,  èc  dans  lequel 
il  a  fubi  tant  d’altérations,  foit  par  l’adion 
des  folides  ,  foit  par  les  fecoufîes  des  flui¬ 
des  ,  &  qui  enfin  a  été  féparé  par  la  fup- 
puration ,  ne  foit  altéré  ,  émouffé  Ôc  adouci 
de  beaucoup.  Le  miafme  de  la  petite-vé¬ 
role  naturelle,  introduit  dans  la  mafle  du 
fang,  caufc  une  ficvre  violente ,  Ôc  fouvent 
même  des  convulfions ,  tant  il  cff  cauftî- 
que.  La  fuppuration  paffée  ,  cette  fièvre 
n’exifte  plus,  ou  ,  s’il  en  refie  encore,  elle 
dépend  d’une  toute  autre  caufe ,  ôc  change  de 
caradere  ;  elle  devient  lente,  ôc  efl  produite 
par  le  pus  comme  pus.  Il  faut  donc  que  ce 
miafme  foit  devenu  moins  adif  ôc  beaucoup 
plus  doux  par  la  fuppuration, ayant  étéfouetté 
Ôc  broyé  par  le  rclTort  des  parties  folides  du 

corps , 
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corps ,  &  par.  le  moo^eraent  des  fluides. 
.  On  objedera  peut  •  êtf^  que  le  miafnie 
variolique  étant  porté  à  la  fiirface  du  corps, 
après  la  fiippuration  ,  &c  étapt  mêlé  avec 
îe  pus  ,  ne  caufe  plus  de  devre  ,  parce  qu^il 
efl  hors  de  la  maflé  du  fang  &  hors  de  la 
circulation  ;  mais  on  fait  que  dans  le  qua¬ 
trième  feras  de  la  petite-vérole  ,  c’efl-à  dire 
pendant  la  déification ,  le  ^s  qui  féjourne 
fur  des  chairs  vives  eft  âpforbé  en  grande 
quantité^  &  rapporte  avec  lui  beaucoup  de 
lîiiafmes  dans  le  fang  : 'néanmoins  la  fievre  , 
qui  en  réfuite  rfeft  pas  ,  à  beaucoup  près, 
fi  violente  qu’au  commencement  de  la  ma¬ 
ladie  ,  c’eft  à-dire  -lors  de  la  crudité  du 
îTiiafrae.  Au  contraire ,  elle  eli;  lente,  Ôc 
relTemble  à  celle  que  produirolr  un  pus  quel¬ 
conque,  reporapé,  folt  d’un  grand  ab'cès ,  ou 
d’une  grande  plaie  en  fuppurarion,  fans  que 
le  miafme  y  ait  aucune  part.  Ce  feroit  en 
vain  qu’on  répliquerait  que ,  dans  ce  cas, 
il  rentre  trop  peu  de  miafme  pour  qu’il 
puiffe  produire  une  grande  fievre;  car  on 
fait  que  la  furface  des  chairs  quife  trouve 
aU'deffous  des  croûtes  varioliques  ,  efl:  affez 
étendue  pour  pouvoir  repomper  beaucoup 
de  pus  ;  &  les  grands  dépôts  qui  accom¬ 
pagnent  fouvent  la  petite-vérole  natu¬ 
relle  ,  ainfi  que  la  grande  quantité  de  pus 
qui  fort  avec  les  urines  ,  depuis  le  deffé- 
chernent  des  grains,  démontrent  allez  com- 
Tome  XXIL  F 
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bien  il  s’en  étoit  abforbé  :  or  ,  cette  grande 
quantité  de  pus  ne  peut  rentrer  dans  la 
niaiïe  du  fang  ,  fans  y  porter  ,  avec  lui, 
beaucoup  de  miafme  6c  beaucoup  plus 
qu’il  n’en  aurdit  fallu  pour  exciter  une  forte 
fievre  ,  fi  elle  y  étoit  entrée  crue  avant  la 
maladie  ;  mais  puisque  cette  quantité  de 
miafme  ne  produit  qu’une  fievre  légère  , 
lorfqu’elle  eft  repompée  avec  le  pus  ^  après 
la  fuppuration  ,  on  doit  conclure  qu’il  a  été 
adouci  par  l’adion  de  la  vie  &  la  fuppu¬ 
ration  ,  Sc  que ,  par  conféqucnt ,  lorfqu’on 
î’infere  dans  un  corps  Tain,  il  doit  agir 
plus  doucement  Sc  y  produire  une  petite- 
vérole  bénigne  ;  auffi  la  fievre  du  premier 
tems  de  la  petite-vérole  artificielle  eft*elle, 
par  cette  raifon  ,  beaucoup  moins  confidé- 
rable  que  celle  de  la  petite-vérole  naturelle. 
On  comprend  auffi  par-là  pourquoi  le  pus 
de  la  petite- vérole  confluente  même^  fi  on 
l’infere  dans  un  corps  fain  ,  ne  donne  néan¬ 
moins  qu’une  petite-vérole  difcrete. 

Il  eft  donc  falutaire ,  il  eft  prudent ,  il  cfl 
même  néceflaire  d’inoculer  avant  le  tems 
où  la  petite-vérole  confluente ,  de  l’efpéce 
que  nous  avons  déc:ite,  peut  devenir  épidé¬ 
mique  ,  afin  de  fauver  la  vie  à  ceux  qui 
pourroient  être  la  vidime  de  ce  miafme 
mortel  ;  Sc  parce  qu’on  ne  peut  pas  prévoir 
le  tems  où  ce  miafme  fera  épidémique ,  il 
cü  de  la  prudence  d’inoculer  tous  les  en- 
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fans  qui  feront  en  état  de  fubir  cette  opéra¬ 
tion  ,  aân  de  prévenir ,  dans  cette  incerti¬ 
tude,  le  danger  qui  les  menace. 

La  plupart  des  antagoniftes  de  l’inocula- 
tion  paroilîènt  convenir  de  cette  vérité  ; 
mais  ils  propofent  des  doutes  qu’ils  croient 
fuffifans  pour  devoir  faire  rejetter  l’inocula¬ 
tion,  Je  vais  examiner  leurs  objedions. 

En  inoculant,  difent-ils,  pendant  que  la 
petite-vérole  naturelle  eft  épidémique  ,  on. 
augmente  le  nombre  des  malades  ,  6c  ,  par 
conféquent  ,  la  quantité  de  miafme  qui  fe 
répand  dans  ratmofphere,  ce  qui  doit  ren¬ 
dre  la  petite-vérole  naturelle  plus  dange- 
reufe  ,  à  raifon  de  cette  augmentation  du 
virus  qui  la  produit. 

Je  ne  répondrai  pas  qu’on  remédieroit  à 
cet  inconvénient  en  éloignant  les  Hôpitaux 
des  inoculés  des  villes ,  ni  que  la  petite 
quantité  de  miafmes  qui  s’exhaleroient  du 
corps  dequelques  particuliers  qui  feferoient 
faits  inoculer  dans  les  villes  ,  ne  feroient 
pasgrand’chofe:  je  veux  bien  convenir,  pour 
un  inftant ,  qu’en  inoculant  pendant  une  épi¬ 
démie  de  la  petite-vérole  ,  on  augmente  ,  en 
effet ,  la  quantité  du  miafme  ;  mais  je  crois 
qu’on  a  tort  de  conclure  qu’il  en  piiilTe  ré- 
fulter  aucun  inconvénient;  car  ,  i  °  ceux  qui 
feront  attaqués  de  la  petite  vérole, ou  auront 
été  infedés  par  le  miafme  naturel  &  épidé¬ 
mique,  à  leur  'egard  ce  fera  comme  fi  on 
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n’avoît  pas  inoculé  j  ou  bien  ils  Pauront  été 
par  le  miafme  qui  fe  fera  exhalé  du  corps 
de  quelque  inoculé,  Sc  pour  lors  ,  leur  pe- 
^  îite-vérole  en  fera  d’autant  plus  bénigne.  ^ 
L^’expérience  a  démontré  qufen  géné¬ 
ral  ce  n’eft  pas  le  plus  ou  le  moins  de 
miarme  variolique  qui  eft  entré  dans  le 
corps ,  qui  produit  plus  ou  moins  de  grain  ,  . 
mais  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
ce  miafme  qui  s’efl:  fixé  dans  ce  corps ,  puife 
qu’on  a  vu  des  enfans  qui,  après  avoir 
couché  dans  la  chambre  de  leurs  freres 
couverts  de  petite-vérole,  n’en  ont  eu  ce¬ 
pendant  qu’un  très-petit  nombre  de  grains, 
malgré  que ,  par  le  long  féjour  qu’ils  ont 
fait  dans  une  atmofphere  chargée  de  ces 
miafmes ,  ils  aient  dît  en  abforber  une  très- 
grande  quantité  ;  &  puifque ,  foit  qu’on  infere 
peu  ou  beaucoup  de  matière  de  la  petite- 
vérole  en  l’inoculant  ,  il  n’en  réfulte  pas 
une  petite-vérole  plus  abondante;  par  con- 
féquent  ,  il  ne  faut  pas  beaucoup  s’alar¬ 
mer  de  la  quantité  de  miafme  qui  eft  porté 
dans  l’air  ou  quiell;  introduit  dans  le  corps, 
mais  feulement  de  celui  qui  a  pris  &  s’y' 
eft  fixé.  3°  Il  faut  très  -  peu  de  miafme 
pour  donner  la  petite-vérole,  puifqu’une 
feule  goutte  de  pus  prife  d’un  grain  de 
petite-vérole,  qui  ne  contient  peut-être  pas 
la  centième  partie  de  fon  poids  de  miafme  , 
donne  la  petite-vérole.  4®  Ce  miafme, 
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îorfqu’ii  a  une  fois  pris ,  ne  permet  pas 
que  celui  qui  vient  après  prenne,  puif- 
qu’on  ne  v/oir  pas  qu’il  fe  faffe  plufieurs  érup¬ 
tions  dans  le  même  malade  ,  quoiqu’il  Toit 
couché  dans  un  Hôpital  ou  dans  une  cham¬ 
bre  où  il  y  a  piuiieurs  perfonnes  attaquées 
de  la  même  maladie  que  par  conféquenc 
il  abforbe  continuellement  les  miaf- 
rces  varioliques.  Ce  n’eil  pas  le  plus 
ou  le  moins  de  miafme  qui  rend  la  petite - 
vérole  ou  difcrere  ou  confluente ,  mais  le 
plus  ou  le  moins  d’àcreté  de  ce  miafme, 
6®  Quand  même  ,  lorfque  le  miafme  crud 
d’une  petite-vérole  confluente  auroit  pris 
dans  un  corps  ,  il  furviendroit  une  nou¬ 
velle  quantité  d’un  miafme  daux_,  tel  que 
celui  qui  fort  des  inoculés  ,  il  n’en  réfuite- 
roit  aucun  mal ,  ce  dernier  étant  trop  adouci 
par  la  double  fuppuration  qu’il  a  fubie  ; 
aulli  n’a  t-on  jamais  obfervé  que  les  ma¬ 
lades  pris  de  la  petite- vérole  confluente- 
épidérnique  ,  aient  été  plus  mal  dans  les 
tems  où  l’on  a  inoculé,,  que  dans  ceux  oii 
on  n’inoculolt  pas.  7°  Il  efl  raifonnable 
de  croire  que  le  miafme  de  la  petite-vé- 
roie  confluente  épidémique  ,  tant  qu’il  fera 
crud  ,  donnera  des  petites-véroles  con¬ 
fluentes  y  mais  que,  dès  qu’il  aura  fubi  la 
fuppuration  ,  &  qu’il  fe  fera  exhalé  du  pus 
des  malades  ,  il  produira  des  petiîcs-vc- 
roles  difcretes  dans  ceux  oui  le  recevront. 
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Delà  vient  peut-être  que  quelques  ma¬ 
lades  ont  la  petite-vérole  difcrete  ,  pen¬ 
dant  que  la  confluente  eft  épidémique  ; 
peut-être  aulTi  que  ceux  qui  font  attaqués 
de  petire-vérole  confluente  après  avoir 
été  long-tems  dans  la  chambre  des  malades 
attaqués  d’une  petite- vérole  de  même  ef* 
pece  5  oru  reçu  cette  maladie  ,  ou  immé¬ 
diatement  du  miafrne  épidémique  crud  ,  qui 
eft  dans  l’air,  ou  de  celui  qui  s’eft  exhalé 
du  corps  des  malades,  avant  la  fuppura- 
tion  ,  &  qui,  par  conféquent,  eft  encore 
dans  fon  état  de  crudicé  ou  d’âcreté  pri¬ 
mitive.  8®  En  multipliant  ,  par  l’inocu¬ 
lation,  un  miarme  plus  doux  que  celui  qui 
produit  ies  épidémies ,  il  en  doit  réfuiter  plus 
de  bien  que  de  mal  puifqtKe  la  petite- vé¬ 
role  ^qu’il  procurera  fera  difcrete.  Cette 
façon  de  multiplier  le  miafme  doux  ,  peiié 
être  regardée  avec  raifon  ,  comme  une 
inoculation  commune  &  générale  ;  peu 
importe  de  quelle  façon  on  communique 
le  bon  mia(me.  9°  Quand  meme  il  y  au- 
roit  quelque  inconvénient  ^  il  feroit  aifé 
d’y  remédier  &  couper  court  à  toute  dif- 
pute,  en  inoculant  dans  l’intervalle  de  tems 
qui  fera  entre  deux^  épidémies. 

On  objede  encore^  contre  cette  prati¬ 
que  ,  qu’elle  ne  garantit  pas  de  la  petite- 
vérole  naturelle,  d’où  Pon  conclut  qu’elle 
eft  fuperfiue.  On  a  vu  ,  dit-on  ,  des  perfon* 
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nés  attaquées  de  la  petite-vérole  naturelle, 
quelques  années  après  qu'on  leur  avoîc 
donné  l’artificieile  ;  donc  l’inoculation  ,  en 
général  ,  ne  fert  de  rien.  Quelle  inconfé- 
quence  ! 

Des  Auteurs  graves  difent  avoir  vu  les 
mêmes  perfonnes  attaquées  deux  fois  de  la 
petite-vérole  naturelle;  des  Praticiens  dignes 
de  foi ,  apurent  avoir  traité  deux  fois  les 
mêmes  fujets  de  cette  maladie.  J’ai  guéfi 
de  la  petite-vérole  naturelle  trois  enfans  ^ 
dont  le  pere,  homme  digne  de  foi  |  m’a 
afïüré  qu’ils  l’avoient  eue  quelques  années 
auparavant;  je  pris  les  informations  nécef- 
faires  pour  m’affurer  que  cette  première  pe¬ 
tite-vérole  n’étolt  pas  une  petite-vérole  vo¬ 
lante.  L’un  de  ces  enfans  étoit  âgé  pour* 
lors  de  dix  fept  ans ,  &  il  en  avoir  treize 
lorfqii’ii  l’avoit  eue  pour  la  première  fois.; 
il  étoit,  par  conféquent  ,  en  état  de  s’en 
fouvenir.  J’ai  traité  les  deux  fils  d’un  bon 
bourgeois  d’une  maladie  qui  s’annonçoit 
comme  une  maladie  inflammatoire  ;  je  crus 
pou  voir  prédire  l’éruption  de  la  petite-vé¬ 
role  ;  le  pere  eut  de  la  peine  à  me  croire  , 
m’afTurant  que  fes  enfans  l’avoient  eue  il  y 
avoir  quelques  années ,  6c  il  m’en  fit  voir 
des  marques  :  cependant  mon  pronoflic  fe 
vérifia ,  &  ils  eurent  la  perite-vérolc.  La  fille 
d’un  de  mes  voifins  ,  âgée  de  neuf  à  dix 
ans ,  portoit  plufieurs  marques  de  petite- 
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vérole  :  je  l’ai  traitée  d’une  petite-vérole 
dans  laquelle  elle  fut  couverte  de  boutons. 

,  Il  lui  fur  vint ,  pendant  fa  maladie ,  un  point 
de  côté;  elle  guérit  cependant,  &  fut  en¬ 
core  marquée  de  cette  fécondé  petite-vé¬ 
role. 

On  peut  conclure  de  ces  faits  que  î>a 
petite-vérole  naturelle  ne  nous  garantifîant 
pas  plus  d’une  fécondé  attaque  que  la  pe- 
^  lite-véroîe  artificielle ,  quand  on  auroit  des 
preuves  bien  sûres  que  des  perfonnes ,  qui 
avoient  eu  la  petite-vérole  par  l’inocula¬ 
tion  l’ont  eue  naturellement;  on  peut  con¬ 
clure  ,  dis-je  ,  qu’il  eff  égal  ,  dans  cette  in¬ 
certitude  ^  d’avoir,  pour  la  première  fois  , 
ou  la  petite-vérole  inoculée  ^  ou  la  petite- 
vérole  naturelle.  Ainfi  cette  objeéfion  ne 
prouve  rien  ,  6c  ne  diminue  pas  la  nécelTité 
d’inoculer  ;  car ,  puifque  la  petite-vérole  ino¬ 
culée  ,  dans  un  corps  fain  ,  ed:  toujours  dif- 
crete  &  fans  danger  ,  &  que  la  petite-vé¬ 
role  naturelle  ed  fouyent  mortelle  ,  à  rai- 
fon  de  l’âcreté  de  fon  miafme  ,  lors  même 
qu’elle  attaque  un  corps  fain  ,  il  vaut  cer¬ 
tainement  beaucoup  mieux  Inoculer  qu’at¬ 
tendre  la  petite-vérole  naturelle,  qui  pour- 
roit  faire  courir  le  rifque  de  la  vie. 

Je  fais  que  quelques  antagonides de  l’ino¬ 
culation  ont  prétendu  qu’on  n’avoit  pas  deux 
fois  la  petite  vérole  naturelle  &  que  ce 
n’ed  qu’après  la  petite- vérole  artiècielk 
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qu’on  voit  des  rechutes  :  je  poiirrois  leur 
répondre  qu’il  n’en  eil  pas  ainfi  ;  que  de  tant 
de  milliers  de  perfonnes  qui  ont  eu  la  petite» 
-vérole  artificielle  ,  il  n’y  en  a  pas  eu  une 
qui  ait  eu  une  rechute  ,  lors  même  qu^on 
lésa  inoculés  une  fécondé  fois  ,  ou  qu’ils 
fe  font  expofés ,  de  deffein  prémédité q  à  la 
contagion , -en  vifitant  &  touchant  des  nna» 
îades  attaqués  de  la  petite-vérole  naturelle. 
Mais  comme  ces  réponfes  leur  ont  été  don¬ 
nées  6c  redonnées  par  d’autres  ,  je  ne  m'^'y 
arrêterai  pas:  je  veux  même  leur  accor¬ 
der  ^  pour  un  moment ,  la  vérité  de  leur 
âfïértion.  C’en  une  grande  queflion  de  fa- 
voir  s’il  ne  vaut  pas  mieux  avoir  la  petite- 
vérole  deux  fois  plutôt  qu’une  J  &  fl  ceux 
qui  ont  eu  deux  fois  la  petite  -  vérole  n’éîi 
font  pas  revenus  ,  précifément  parce  qu’ils 
Tout  eue  deux  fois  ,  ou  s’ils  n’en  feroient 
pas  morts ,  s’ils  l’avoient  eue  en  une  feule 
fois  ? 

En  effet ,  tous  ceux  qui  ont  eu  deux  fois 
la  petite-vérole  ,  foit  naturelle  ,  fait  a-rtifi- 
eieile  ,  en  faut  toujours  réchappes  ;  donc 
il  n’a  pas  été  dangereux  d’avoir  la- petite- 
vérole  deux  fqis.  Tous  ceux  que  j’ai  en 
occafion  de  traiter  d’une  fécondé  petite- vé¬ 
role  l’avoient  diferete  ,  &c ,  par  confé- 
quent  ,  peu  dangereufe.  Quel  ineonve- 
nient  y  auroit-il  donc  d’avoir  la  petite-vé¬ 
role  deuKfôis  ^  il  chaque  fois  elle  étoit 
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crete ,  par  conféquent  ,  fans  danger  ? 
Car  c’eft  principalement  da  danger  dont  il 
efl  ici  queftion.  Je  fuis  très-perfuadë  que» 
c’étoit  une  chofe  très-heureufe,  pour  ces  ma-^ 
îades  ,  d’avoir  eu  la  petite-vérole  en  deux 
fois  ,  <Sc  qu’ils  en  feroient peut-être  morts  , 
s’ils  avoient  reçu  tout  à  la  fois  le  miafmé 
qui  les  a  infedés  à  deux  différentes  re- 
■prifes. 

Six  enfans  d’un  même  pere  furent  atta¬ 
qués  fucceffivement ,  dans'  un  tems  où  la 
petite-vérole  étoit  épidémique  dans  la  ville, 
d’une  maladie  qui ,  avec  toutes  les  appa¬ 
rences  d'une  petite-vérole,  avoit  cependant 
un  caradere  particulier  qui  la  diftinguoir. 
Elle  parcourut  fes  quatre  tems  en  fept  jours  ; 
on  vit  pointer  les  boutons  le  premier  }our: 
ces  boutons  fe  remplirent  le  fécond  6c  le 
troifieme  jour ,  ils  fuppurerent  le  quatrième  , 
Je  cinquième  6c  le  fixieme  ,  6c  fe  defféche- 
rent  très-promptement  le  feptieme.  C’étoit 
une  efpece  de  petite-vérole  volante,  avec 
cette  différence  cependant  que  la  fuppura- 
tion  6c  le  pus  en  étoiertt  comme  ^dans  la 
vraie  petite- vérole,  6c  qffelle  laiffa  auffi 
des  marques  à  quelques-uns  de  ces  malades. 
I-es  quatre  cadets  de  ces  enfans  n’eurent 
cette  efpece  de  pethe-vérole  qu’une  fois  ^ 
les  deux  ainés  Teurent  deux  fois  ,  à  quinze 
jours  d’intervalle.  Ces  quatre  cadets  fu¬ 
rent  ,  quelque  tems  après,  pris  de  la  petite-vé- 
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rôle  ordinaire ,  telle  qu’elle  couroit  alors  dans 
Ja  ville  ,  qui  les  tint  pendant  près  de  quinze 
jours,  efpace  de  tems  que  la  vraie  petite-vé¬ 
role  met  toujours  à  parcourir  fes  différens 
périodes;  mais  ce  qu’il  y  eut  de  remarquable, 
c’eft  que  cette  derniere  attaque  fut  plus  lé¬ 
gère,  &  produifit  beaucoup  moins  de  grains 
que  dans  les  autres  malades  qui  en  étoienc 
attaqués  dans  le  même  tems.  Cette  derniere 
’  petite-vérole  auroit-elle  produit  auffi  peu  de 
grains ,  «Sc  auroit-elle  été  fi  légère ,  fi  ces  en- 
fans  n’avoient  pas  eu  auparavant  la  petite- 
vérole  volante  ,  qui  avoit  déjà  fait  paifer 
par  leur  corps  une  certaine  quantité  de 
miafme  variolique  ?  Je  crois  qu’il  elf  raifon- 
nable  de  croire  qüe  non. 

Les  deux  aînés ,  qui  ,  comme  je  l’ai  dit  ^ 
eurent  cette  efpece  de  petite-yérole  vo¬ 
lante  deux  fois ,  n\ont  point  eu  la  petite- 
vérole  qui  régnoit  alors  ,  quoiqu’ils  enflent 
été  ,  nuit  &  jour  ,  auprès  de  leurs  freres 
qui  étoient  attaqués  de  cette  petire-vé- 
fole  ordinaire.  îi  y  a  bien  de  l’apparence 
que  ces  deux  attaques  de  petite-vérole  vo¬ 
lante  avoient  tenu  lieu  d’une  petite- vérole 
véritable  ,  &  que  le  miafme  variolique 
avoit  paffé ,  à  deux  reprifes  par  leur  corps , 
par  eonféquent,  avec  moins  de  danger. 
Il  paroît  ,  au  refie  ,  que  le  miafme  qui 
avoit  produit  les  maladies  de  ces  deux  aioés  , 
étoit  le  miafme  variolique  véritable  ,  puif- 
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’quïls  ont  été  à  l’abri  de  la  petite- vérole 
naturelle. 

On  pourroit  donc  conclure  de  tout  cela 
que  5  bien  loin  ce  fût  un  mal  que  d’a¬ 
voir  la  petite-vérole  deux  fois  ^  ce  ferok 
plutôt  UH  bien  pour  ceux  qui  pourroient 
être  expofés  à  avoir  la  petite- vérole  con¬ 
fluente  par  elle-même  y  qui  réiifte  fouvent 
aux  remedes  les  mieux  adminiflrés  ,  qui 
tù.  la  plus  meurtrijsre ,  ou  contre  laquelle  * 
on  a  imaginé  rinoculation  ;  car  pour  celle 
qui  ne  devient  confluente  que  parce  que 
les  corps  qui  reçoivent  Le  miafme  font 
jeraplis  d’impuretés  ,  on  peut  ^  fi  Pon  veut , 
empêcher  qu’elle  ne  devienne  confluente, 
en  purifiant  le  corps  &  en  le  tenant  dans 
cet  état  de-  pureté  jufqu’à  l’invafion  du» 
miafrae  variolique-. 

L’inoculation  efl:  donc  falutaire ,  parce 
qu’elle  procure  une  petke-vérole  qui  ne 
produit  qu’un  petit  nombre  de  grains;  qu’elle 
Tend  la  maladie  bénigne  &  très-fupporta- 
ble  ;  qu’elle  garantit  des  fâcheu fes  fuites  qui 
n’accompagnent  que  trop  fouvent  la  petite- 
vérole  naturelle  ;  enfin  qu’elle  préferve  de 
la  mort ,  à  laquelle  la  petite -vérole  expofe 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  en  font 
attaqués;  &c  ce  n’efl  point  un  mal  que 
d’avoir  la  petite- vérole  plufieurs  fois,  foie 
naturellement ,  foit  artificiellement. 

CüQonamXimonij,  fille  de  madame  Hihfch^, 
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eu,  àjce  qu’on  dit^  pîufîeurs  années  après 
avoir  été  inoculée  par  fon  pere  ,  la  petite- 
vérole  naturelle  ,  dont  elle  eit  morte  (tzj  ; 
d’où  les  antagoniftes  de  rinocuJation  con¬ 
cluent  quej^uifque  cette  pratique  negarantit 
pas  de  la  rechute  ni  de  la  mort  ,  il  eh-inu*- 
îile  de  la  pratiquer.  Mais  cette  conclulloîi 
ne  me  paroît  pas  légitime  ;  car  ,  i°  il  eft 
confiant  ,  &  les  adverfaires  de  l’inoculation 
doivent  en  convenir  ,  que  ,  fur  plufieurs  mil¬ 
liers  d’inoculés  ,  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
eu  des  rechutes  ,  fi  tant  eft  qu’il  y  en  ait 
quelque  exemple  bien  avéré  e  eft  infiniment 
petit  ;  qufti  y  en  a  autant  qui  ont  eu  la  pe- 
tite-vérole  naturelle  deux  fois  ;  qu’ainfi  la 
petite-viérole  naturelle  ne  garantiffant  pas 
plus  des  rechutes  que  l’artificielle  ,  tout  eft 
égal  de  part  ôc  d’autre  ,  Sc  les  reproches 
font  injuftes.  2®  Ce  n’eft  point  un  mal  ^ 
mais ,  au  contraire  un  bien  que  d’twvoir  la 
petite-vérole  deux  fois^  comme  on  l’a  dé¬ 
montré  ci  -  deffiis.  3-”  Il  faut  fe  refibu^ 
venir  que  j’ai  déjà  dit  que  le  miafme  de  la 
petite-vérole  difcrete  ,  foit  naturelle ,  foit 
artificielle  ,  produit ,  dans  un  corps  impur, 
des  grains  de  petite-vérole  confluente  ,  & 
que  cette  petite-vérole  confluente  eft  incu- 

(^2)  Voyez  ce  fait  éclairci  à  la  fin  du  fécond 
Mémoire  de  M.  de  la  Condamine  ,  fur  J’inocu- 
îation  de  la  petite-vérole,  6c  dans  les  Mémoi^fiS. 
de  l’Académie  5  175,8» 


ij4  Suite  des  Réflexions 

rable  &c  mortelle,  lî  la  fabnrre  a  long-tems-.. 
croupi  dans  le  corps  ^  fî  elle  a  corrompu  les 
humeurs  ,  6c  que  c’étoit  peut-être  le  cas  où 
s’efl  trouvée  Mademollle  Timoni.  4*^  L’ino^ 
culatioil  efl  infruâueufe  dans  les  corps  im¬ 
purs  ,  &  elle  n^'efl  pas  faite  pour  les  perfon- 
nés  qui  font  dans  ce  cas.  On  ne  la  pratique 
que  pour  mettre  îesfujets  fains  à  Tabri  de  la 
petite-vérole  confluente  par  elle-même ,  qui 
eft  produite  par  un  miafme  extrêmement 
acre  ^  qui  tue  beaucoup  de  malades,  &c  con¬ 
tre  laquelle  il  n’y  a  pas  jufqùici  de  meilleur 
remede  que'  l’inoculation  ,  folt  que  cette 
inoculation  donne  un  miafrne  plus  doux,  par 
les  raifons  que  j’ai  dites  ci-deffus^fait  qu’elle 
partage  les  attaques  dans  le  cas  qu’4  y  evic 
des  rechutes. 

Pour  qu’on  ne  me  taxe  pas  de  contra- 
didion,  je  crois  devoir  avertir  que ,  lorfque 
je  parle  du  plus  ou  moins  de  miafme  vario¬ 
lique  ,  &c  du  miafme  à  partager  en  plulieurs 
attaques  ^  j’entends  la  quantité  refpedive  du 
miafme  qui  refie  dans  le  corps,  6c  non  pas 
'la  qiiantiré  du  miafme  ,  en  général  ,  qui 
peut  y  entrer  ;  qu’ainii  je  ne  me  fuis  pas 
contredit. 

Enhn  je  fouhaite  que  les  inoculateurs  bif¬ 
fent  un  peu  plus  d’attention  à  la  faburre 
glaireufe ,  en  préparant  leurs  fujets  ;  car 
ce  vice  efl  plus  commun  aux  enfans  qu’on 
ne  peafe  5  6c  on  ne  le  prend  que  trop  fou- 
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vent  pour  un  vice  fcorbutique  ,  qu’on  traite 
en  conféquence  :  c’efl  cette  faburre  qui  rend 
confluente  la  petite-véroie  que  procure  un 
miafme  de  l’efpece  difcrete.  Il  faut  purger 
encore  une  fois  ,  Ôc  il  faut  purger  fouvent. 
Je  crois  qu’il  nY  a  pas  de  meilleure  boulTole 
pour  les  Inoculateurs  ,  que  de  s’informer  fi. 
îes  fujets  qu’ils  veulent  inoculer  font  ca¬ 
pables  d’une  bonne  fuppuration  y  ü  ^  par 
exemple,  les  bled’ures  qu’ils  ont  euesjfe 
font  guéries  aifément  ;  fi  cela  eft  y  ils  peu¬ 
vent  être  afiurés  de  leur  fait. 

C’efi  au  tems  à  nous  apprendre  fi  l’ino¬ 
culation  efi  véritablement  aufii  avantageufe 
qu’on  le  préuime  ;  c’efi  déjà  un  préjugé  favo¬ 
rable  pour  elle  que  d’avoir  fubfifié  fi  long- 
tems  :  elle  a  cela  de  commun  avec  tous  les 
grands  reraedes  ,  qu’elle  a  de  grands  parti- 
fans  &  de  grands  antagonifies.  Si  un  re- 
mede  fubfifié  long-tems malgré  la  foule  d’ad- 
verfaires,  c’eil  une  marque  certaine  qu’il  efi: 
bon  :  fi,  au  contraire,  il  ne  fe  foutient  que 
peu  de  terns._,  quoiqu’on  le  prbne  extrême¬ 
ment  ,  c*eft  une  marque  que ,  dans  le  fonds  , 
il  ne  vaut  rien.  La  transfufion  a  eu  de  grands 
partifans  tous  les  Médecins  s’en  occupè¬ 
rent  :  elle  n’a  pas  fubfifié  long-tems  ;  elle 
efi  tombée  ,  parce  qu’elle  ne  valoir  rien  , 
&  perfonne  ne  fonge  à  la  refiufcirer.  Le 
quinquina  ,  dès  qu’il  a  été  connu  ,  a  eu  de 
grands  patrons  Ôc  de  grands  adverfairesj  è 
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îa  fin  ,  iî  a  triomphé  ,  &  il  fubfide  encore  , 
preî^ve  que  c’efi;  nn  bon  remede.  L’ufag'e 
de  Fantimoine  a  tantôt  été  défendu  comme 
un  poifon ,  tantôt  permis  comme  un  re- 
mede  :  cependant  Fantimoine  a  toujours 
fubfifé;  &c  00  rit  aujourd’hui  des  jugemens 
qu^on  a  portés  autrefois  contre  un  aulfi  bon 
médicament.  On  pourroit  en  dire  autant  du 
mercure  ^  de  Fopium  &  de  bien  d’autres.  îl 
y  a  bien  de  l’apparence  qu’il  en  fera  de  même, 
de  l’inoculation  ,  puifqu’eile  fubfilte  ,  depuis 
alFez  long-tems  ,  malgré  les  lavantes  que¬ 
relles  qu’on  lui  a  faites  ^  &  qu’on  continue* 
d’inoculer  ,  &  d’inoculer  avec  fuccès ,  mal¬ 
gré  ces  difpu tes. 

Je  vais  maintenant  eifayer  d’expliquer  les 
queflîons  fuivantes  :  Pourquoi  îa  petite- 
vérole  eft-elle  difcrete  ?  Pourquoi  les 
uns  en  ont-ils  beaucoup  de  grains  ,  &  les  au¬ 
tres  peu  ?  3®  Pourquoi  eft-elle  confluente  l 
4”  Pourquoi  Fa-t*on  rarement  deux  fois  ? 
5®  Pourquoi,  fi  elle  revient  ^  efl-elie  ordi¬ 
nairement  bénigne  ? 

I®  La  petite-vérole  efl  difcrete  tontes 
les  fois  que  fou  mlafme  efl  doux  &  peu  âcre. 
On  comprend  par-là  ,  pourquoi  la  petire>- 
vérole  inoculée  ef  toujours  difcrete  ;  c’eff 
parce  que  le  miafme  qui  la  produit  ^  avant 
d’être  appliqué  à  un  corps  fain  ,  a  fubi  Fa 
fuppiiration  dans  le  corps  de  celui  d’où  oa 
î’atiré;  ce  qui  doit  l’avoir  rendu  plus  doux. 
êc  moins  âcre. 
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2,®  La  petite-vérole  fera  accompagnée  de  - 
beaucoup  de  grains  lorfqu^il  fe  fera  fixé  une 
grande  quantité  du  miafme  qui  fera  entré 
dans  le  corps  ;  8c  il  s’en  fixe  d’autant  plus 
que  les  vailTèaux  capillaires  8c  les  pores  de 
îa  peau  lui  oflVent  un  palfage  moins  libre  : 
delà  vient  que  le  miafme^  qu’on  Inocule 
produit  ordinairement  moins  de  grains  , 
parce  que  ce  miafme  ayant  déjà  fubi  la  fup« 
puration  dans  un  autre  corps  ,  y  eft  devenu 
plus  doux  8c  plus  fubtil  ,  8c  peut^  par  con- 
féquent  ,  pafi'er ,  en  partie  au  travers  des 
pores ,  fans  y  fuppurer.  Il  paroît  que  cette 
difpofition  ,  cette  largeur  des  pores  &  des 
yâi-iTeaux  capillaires  eil  caufe  que  certaines 
perfonnes  n’ont  jamais  eu  la  petite-vérole , 
quoiqu’elles  aient  refpiré  les  miafmes  qui 
s’exhaloient  des  corps  des  malades  auprès 
defqueîs  elles  ont  été  fouvent  8c  long-tems  , 

8c  que  d’autres  ayant  été  inoculées  ,  en  ont 
été  quittes  pour  une  fievre  éphémère, 

3®  La  petite-vérole  efl  confluente  ,  ou 
parce  que  fon  miairae  a  rencontré  un  corps 
impur,  un  fang  garé,  incapable  d’une  bonne 
fuppuration  ,  ou  parce  qu’il  efl:  trop  âcre  , . 
trop  cauftique  ;  de  forte  que  j  par  fa  trop 
grande  irritation  ,  il  caufe  ,  même  dans  un 
corps  fairi  ,  des'graiiis  d’un  mauvais  carac* 
tere  ,  8c  la  gangrené. 

4®  La  même  perfonne  a  rarement  deux 
fois  la  petitc-vérole  ^  parce  que  le  miafms 
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variolique  ,  qui  a  une  fois  pafTé  par  le  corps, 
en  a  difpofé  les  vaifleàux  de  maniéré  qu  ils 
ne  font  plus  capables  de  retenir  le  miafme 
qui  peut  y  entrer  dans  la  fuite. 

5^  Lorfque  la  petite-vérole  attaque  deux 
fois  une  perfonne  faine  ,  elle  produit  moins 
de  grains  la  fécondé  fois ,  parce  qu^’une  por¬ 
tion  de  ce  fécond  miafme  trouvant  un  paf- 
fage  libre  dans  les  vaifTeaux  que  le  premier 
miafme  a  difpofés  à  cela  ,  paffe  fans  s’y 
arrêter  :  l’autre  portion  qui  s’y  arrête  , 
étant  en  petite  quantité  ,  produit  peu  de 
grains. 

Pafïbns  aux  plaies  qu’on  fait  dans  l’ino¬ 
culation.  Les  uns  prétendent  qu’elles  éva¬ 
cuent  5  pendant  le'  tems  qu’elles  font  en 
fuppuration  ,  une  grande  partie  du  miafme 
variolique  ,  &  qu’elles  peuvent  par-là  fer- 
vir  à  diminuer  le  nombre  des  grains  ;  ils 
confeilîent ,  en  conféquence  ,  d’entretenir 
cetîe  fuppuration  par  quelque  onguent  irri¬ 
tant.  D’autres  foutiennent  que  ces  plaies 
n’évacuent  que  la  portion  du  miafme  qui 
eft  relié  dans  les  incilions  ,  lorfqu’on  l’y  a 
porté.  Je  fuis  très-difpofé  à  adopter  le  fenti* 
ment  de  ces  derniers  ;  &  je  penfe  que  ces  in- 
cifîons  s’enflamment  &  fuppurent  fortement, 
par  les  deux  raifons  fuivantes  :  i°  parce  que, 
dans  toutes  les  maladies  inflammatoires , 
une  partie  léfée  ou  irritée  s’enflaname  ,  Sc 
fuppure  plus  fortement  qu’une  autre  qui 
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lî’efl  pas  afïedée.  Nous  voyons  fouvent 
que  dans  la  petite-vérole  naturelle  par 
exemple ,  une  plaie ,  une  légère  égrafignure, 
s’enflamment  plus  qu’elles  n’auroient  fait 
fans  cela,  ik  fuppurentdavantage. a®  Parce 
que  l’inflammation  ,&^par  conféquent _,Ia 
fuppuration  ,  doivent  être  plus  fortes  dans 
la  partie  où  le  miafme  variolique  eff  porté 
plus  abondamment;  mais  lorfque  [a  fuppa- 
ration  efl  finie  ,  quand  les  grains  fe  deffé- 
chent,  ces  plaies  peuvent  être  d’une  grande 
utilité  ,  en  fourniffant  un  égout  au  pusab- 
forbé  ,  6c  en  délivrant  la  maffe  du  fang  de 
ce  pus  qui  a  été  repoitipé  dans  le  deiiéche- 
ment  ;  de  même  que  nous  voyons  que  les 
véfjcatoires  &  les  cautères  guérident  les 
fluxions  ,  les  ophthalmies  ,  les  amas  de  féro- 
ficés  qui  fe  jettent  fur  le  cerveau  ou  fur  les 
poumons  ,  Sc  menacent  ,  foit  d’apoplexie  , 
fbit  de  phthifie  ,  &  c. 

Ces  plaies  continuent  quelquefois  à  fluer 
long-tems  après  que  la  maladie  delà  petite- 
vérole  éfl;  finie  ;  inconvénient  qui  fatigue 
le  malade  &c  tourmente  l’Inocuîateur  ,  qui  a 
de  la  peine  à  les  tarir.  Voici  ,  je  crois  ,  ce 
qui  fait  durer  l’écoulement  ^  de  comment  oiî 
y  pourroit  remédier. 

Lorfque  la  fuppuration  des  grains  efl  finicy 
il  s’y  forme  des  croûtes  qui ,  en  féchant , 
deviennent  de  plus  en  plus  dures  ,  8c  em¬ 
pêchent  riffue  libre  du  pus.  Les  chairs 
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du  fond  des  grains  étant  continuellement 
mouillées  &  baignées  de  ce  pus ,  en  abfof- 
bent ,  fans  ceffe  ,  une  grande  portion  ,  ÔC 
la  tranfportent  dans  îa  maffe  du  fang  ;  ôc 
c’efl:  de  ce  pus  réforbé  que  vient  la  bevre 
heclique ,  qui  efl  la  troifieme  de  îa  petite-* 
vérole  ,  &  commence  lors  du  deîléche- 
ment.  Ceft  ce  même  pus  qui  ,  fe  jettant 
fur  une  partie  ,  caufe  les  dépôts  ,  les  bu¬ 
bons,  les  parotides  ,  les  apoplexies ,  &  une 
infinité  d’autres  maux  terribles  ,  qui  feuls 
devroient  nous  engager  à  inoculer  ,  afin  de 
nous  en  préferver  ,  puifqiie  la  petite-vé¬ 
role  inoculée  produit  généralement  plus  de 
grains ,  &  ,  par  conféquenc ,  moins  de  pus 
que  la  naturelle. 

Ce  pus  variolique  abforbé  ,  trouve  ume 
iffue  par  les  plaies  des  inoculés  ,  s  y  jette 
entièrement  J  en  diffille  long-tems  :  ces 
plaies  fuppurent  plufieurs  femaines  ,  ôc  fc 
convertirent  en  nlceres  ;  ce  qui  arrive  tou¬ 
tes  les  fois  que  le  corps  eff  infedé  de  pus. 
Ces  plaies  ne  pouvant  pas  tarir,  tant  qu’il 
y  a  du  pus  dans  la  raafîè  du  fang  ,  il  faut 
donc  ,  afin  de  pouvoir  les  guérir ,  donner 
un  autre  égout  au  pus  ;  c’efl'  ce  qu’on  a  tenté 
inutilement  par  les  purgatifs  ;  &  il  n’eff  pas 
difficile  d^en  voir  la  raifon.  Voici  unemié- 
thode  fondée  fur  l’obfervation  ,  ôc  que  fa 
nature  pratique  fouvent.  J’ai  obfervé  pîu- 
fieurs  fois  (  Ôc  on  l’bbferve  plus  diftinéfs- 
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ment  après  la  petue-vérole  difcrete  qu’a- 
près  la  confluente  )  que  le  pus,  qui  a  été 
abforbé  pendant  le  deiléchement  des  grains 
varioliques,  a  pafle  après  par  les  urines^  qui 
fortoient  blariches(Sc  opaques,  ôc  qui ,  après 
avoir  repofé  quelque  tems  ,  ont  laifle  tom¬ 
ber  le  pus  qu’elles  contenoient,  &  font  de¬ 
venues  claires  &  tranfparentes  au-deflus% 
En  imitant  donc  la  nature  ,  c’efl-à  dire  en 
pouffant  les  urines  ^  on  évacuera  ailément 
6c  abondamment  le  pus  qui  -nage  dans  le 
fang.  Le  pus  étant  ainii  épuifé^Jes  plaies  fe 
fechent  &  fe  clcatrifent  aiféraent. 

Je  connoîs  un  puiflant  diurétique  que 
Lazard  nfa  fait  découvrir  ,  qui  ne  m’a  ja¬ 
mais  manqué  dans  le' cas  où  les  diurétiques 
étoient  véritablement  indiqués.  Ce  remede 
a  ^  outre  cela  ,  l’avantage  d’être  un  excel¬ 
lent  antl-feptique  ,  &  ,  par  conféquent ,  ca¬ 
pable  de  garantir  la  raaffe  du  fang  contre  la 
corruption  que  lui  communiqueroit  le  pus 
variolique  avant  d^être  épuifé  entière¬ 
ment. 

On  fait  infufer  ,  pendant  la  nuit ,  fur  des 
cendres  cliaudes,dans  quatre  chopinesd’eau, 
un  demi-gros  de  quinquina  en  poudre  6c  dix 
grains  de  fel  de  tartre  ,  on  fait  bouillir  ,  le 
lendemain  matin  ,  cette  infufion  jufqu’à  la 
confomption  d’une  chopine  ;  on  paffè  les 
trois  chopines  qui  reflent,  au  travers  d’un 
linge  j  on  laifle  refroidir  cette  décoâion^  6c 
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on  la  boit ,  en  vingt-quatre  heures  de  tems, 
par  petites  verrées.  On  continue  cette  tifane, 
tant  qu’on  trouve  du  pus  dans  les  urines. 
Lorfque  j’ai  voulu  employer  plus  d’un  demi- 
gros  de  quinquina ,  la  tifane  a  été  moins 
diurétique  ;  mais  lorfque  les  circonflances 
.exigeoient  de  couper  la  tifane  avec  parties 
égales  de  lait  de  vache,  j’ai  mis,  pour  gar¬ 
der  la  proportion  ,  un  gros  de  quinquina. 

Cette  tifane  a  encore  cet  avantage, qu’elle 
n’échauffe  pas  comme  beaucoup  d’autres 
diurétiques  ;  ainli  elle  eft  préférable  dans 
les  cas  où  il  y  a  en  même-tems  fievre,  tel 
que  celui  dont  je  parle  ici.  C’efl:  avec  cette 
tifane  que  j’ai  confervé  long-tems  beaucoup 
de  pulmoniques  incurables  dont  j’ai  dimi¬ 
nué  la  fievre  hedique  ,  en  évacuant  ainfî , 
par  les  urines,  le  pus  qui  infedoitîamaffedii 
fang.  Des  pulmoniques  ,  qui  avoient  déjà 
les  pieds  œdémateux ,  ont  vu  dilliper  leur 
enflure  par  le  moyen  de  cç  diurétique.  Il  a 
guéri  parfaitement  des  enfans  heâiques  par 
les  grands  dépôts  que  la  petite-vérole  leur 
avolt  laiflés  aux  jointures  &  aux  poumons» 
Je  pourroisen  citer  plufîeurs  exemples  ,  fi 
je  ne  craignois  pas  de  trop  allonger  cette 
lettre.  Je  me  contenterai  d’ajouter  ici  une 
circonftance  à  laquelle  il  eft  bon  de  prendre 
garde  :  c’eft  que  quelquefois  cette  tifane  ne 
pouffe  point  par  les  urines;  &  c’eft  communé¬ 
ment  une  faburre  glaireufe  dans  le  bas-ven- 
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tre  qui  l’en  empêche.  Il  faut  alors  purger 
une  ou  plufieurs  fois  ;  &  lorfque  lebas-ven- 
îre  fera  nétoyé  la  tifane  fera  fon  effet. 
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De  M,  ZS  BeGUM  de  PrESLE  , 
Doâeur- Régent  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Taris  fur  tuf  âge  interne  du  mercu^ 
fublirné-corroff  dans  les  maladies  véné-‘ 
Tiennes  ,  adrejfée  à  t Auteur  du  Journal 
de  médecine. 

Monsieur, 

Si  vous  voulez  bien  me  donner  encore 
une  place  dans  votre  Journal ,  je  ferai  plus 
prompt  à  rendre  juftice  que  je  n’ai  été  à 
îa  demander.  M.  Fabre  ,  Chirurgien,  a  pu¬ 
blié  ,  en  1748 ,  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Ff'ai  far  les  maladies  vénériennes  ^  ou  Fon 
expofe  la  méthode  de  M,  Petit  dans  leur 
traitement  ,  3cc.  La  Préface  commence 
ainfi  :  w  Cet  ouvrage  eft  le  fruit  de  Fexpé- 
rience  que  j’ai  acquife  chez  le  célébré 
M.  Petit.  Huit  années  confécutives  d’é- 
n  tude  &  d’application  fous  ce  grand  Maître 
7'>  m’ont  mis  à  portée  de  faifîr  fes  vues  dans 
T)  la  théorie  &  dans  la  pratique  des  maladies 
n  vénériennes . .  On  n’oubliera  pas  que 
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?5  les  tDethodes  que  j’enfeigne  font  dues 
?>  à  M.  Petit  5  Sc  que  je  ne  fuis  que  Porgane 
??  qui  les  publie.  Le  chapitre  V  porte 
pour  titre  :  le  Traitement  de  la  vérole  , 
fuivant  la  méthode  de  M.  Petit,  Il  com¬ 
mence  par  ces  mots:  Pour  détailler  ,  avec 
»  ordre  ,  la  raaniere  dont  M.  Petit  fem- 
pllfîbit  les  vues  qu'on  doit  avoir  dans  le 
traitement  de  la  vérole  ^  fuivant  les  prin- 
»  cipesqiie  j’ai  établis  dans  le  chapitre  pré- 
>5  cèdent ,  je  parlerai  d’abord  de  fa  méthode 
en  général  ,  &  enfuite  je  donnerai  des 
exemples  particuliers  de  pîufieurs  tral- 
?>temens  ,  variés  fuivant  les  différences  qui 
??  fe  rencontrent  dans  les  tempéramens  6c 
dans  les  fymptômes  de  la  maladie.  En 
îifant  tout  cela  on  applaudit  à  la  recon- 
noiffance  de  M.  Fabre  ,  qui  rapporte  à  fon 
maître  ce  qui  lui  appartient  dans  cet  ou¬ 
vrage.  C^’eft  dans  ce  chapitre  V,  5 ,  que 
l'on  trouve  une  formule  de  pilules  anti- 
vénériennes,  dont  le  fublimé  corrpfif  fait^ 
partie.  Tout  ce  que  j’ai  extrait  ci-deffus  de 
rElî'ai  de  M.  Fabre  m^’a  autorifé  à  penfer  , 
avec  la  plupart  des  leffeurs  ,  que  cette  for¬ 
mule  apparrenoit  à  Ion  maître  ,  ainfî  que 
ce  qui  précédé  &  ce  qui  fuit  :  c’eff  pour¬ 
quoi  ,  dans  le  Mémoire  fur  l’ufage  interne 
du  fublimé  corrofif,  j’ai  attribué  la  for¬ 
mule  à  M.  Petit ,  6c  j’  ai  compté  ce  Chirur¬ 
gien  au  nombre  de  ceux  qui  ont  employé' le 
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fubîîmé  îîttérieurement  ,  fans  y  mettre  M« 
Fabre  ,  parce  qu’il  ne  m’avoit  paru  l’avoir 
éprouvé  qu’une  fois  fur  un  malade  que  les 
fridions  n’avoient  pasguéri.  M.  Fabre  vient 
de  publier  une  nouvelle  édition  de  fon  ou¬ 
vrage,  avec  des  augmentations  ,qui  a  pour 
titre  :  Traité  des  maladies  vénériennes. 
On  ne  trouve  plus  ,  ni  dans  le  titre  prin¬ 
cipal  ou  du  frontifpice  ,  ni  dans  celui  du 
chapitre  V  ,  ou  d’aucun  autre,  que  l’Auteur 
y  expofe  la  méthode  ou  le  traitement  de 
M.  Petit  :  on  ne  lit  plus  ,  dans  la  préface  .* 
On  n^oublierdi  pas  que  les  méthodes  que  'fen~> 
feigne  font  dâes  à  M,  Vêtit ,  6-  que  je  ne 
fuis  que  V organe  qui  les  publie.  Dans  cette 
édition  ,  M.  Fabre  dit  que  c’eft  en  fon  nom 
qu’il  parle  des  pilules  anti-vénériennes  <5c 
que  M.  Petit  n^en  faifoit  pas  ufage  :  il  de¬ 
mande  que  je  l’écrive  ,  fi  i’occafîon  s’en 
préfente  :  je  ne  l’attends  pas  ,  &  je  publie 
volontiers  ma  rétradation  fur  fa  parole  ^  en 
fouhaitant  qu’il  eût  avoué  qu’il  a  occafionné 
l’erreur;  car  il  étoit  difficile  de  penîer  autre¬ 
ment  que  moi ,  en  ayant  préfens  à  l’efprit 
les  pafiages  extraits  ci-deffius.  Cette  légère 
méprife  n’efi:  heureufement  défavorable  à 
perfonne  :  feulement  on  ne  comptera  plus 
M.  Jean-Louis  Petit  au  nombre  de  ceux  qui 
ont  adminiftré  le  fublimé  corrofif,  mais 
M.Fabre&pIufieursperfonnesquife  fervent 
auffi  ,  depuis  Iong-tems^6c  avec  fuccès  ,  des 
Tome  XKlly  G 
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pilules  anti-vénériennes  dont  il  s^agit  ici , 
Ôc  ,  entr^autres,  M.  de  la  Sone  ,  Praticien 
habile  ,  prudent  Sc  décoré  ,  qui  n’auroit 
pas  employé  plufieurs  fois  un  médicament 
qu’il  auroit  éprouvé  être  nuifible  ou  fans 
fuccès. 

J’aiécrit ,  dans  le  Mémoire  fur  le  fublimé^ 
ce  qui  fuit  ;  »  Je  ne  chercherai  pasii  M.  Pe- 
tit  le  Chirurgien  ^  a  été  moins  heureux  ; 
peut-être  en  a-t-on  auffi  impofé  ,  fur  cet 
article  ,  au  favant  Médecin  dont  nous 
V  venons  d’examiner  les  objedions  ;  peut- 
9)  être  aufli  ce  Chirurgien  ,  qui  méritoit  des 
»  éloges  ,  quand  il  exerçoit  fon  art  ,  a-t-il 
>5  mal  adminiftré  un  remede  interne.  Il  n’eft 
point  étonnant  qu’on  foit  malheureux  dans 
«  l’exercice  d’une  profefîion  qu’on  n’a  point 
«  apprife  ,  &  fur-tout  de  la  raédecine-pra- 
»  tique  ,  qui  demande  bien  d’autres  con- 
9)  noilfances  que  la  chirurgie.  «  Cela  fait 
partie  d’une  réponfe  à  une  objedion.  M.  Pe¬ 
tit  le  Chirurgien  ,  dont  il  eft  parlé  dansl’ob- 
jedion ,  étoit  un  Chirurgien  des  Gardes-du- 
Corps  ,  qui  s’eft  fait  eftimer  dans  fon  art  ; 
&  c’eft  d  e  ce  même  M.  Petit  que  parle  la 
réponfe  ;  mais  M.  Fabre  a  faifî  cet  endroit 
en  difciple  zélé  ,  &  n’en  a  pas  fait  une  jufte 
application  ,  faute  de  faire  attention  à  l’ob- 
jeélion  ,  qu’on  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
pour  entendre  la  réponfe,  &  pour  ne  s’être 
pas  rappelle  qu’il  a  lu  ^  dans  M.  Aftruc  ,  ôc, 
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d’après  lui  y  dans  mon  Mémoire  ,  qu’il  y  a 
eu  un  Chirurgien  du  nom  de  Petit ,  qui  ad- 
miniftroit  le  fublimé  corroiif  5  enfin  il  croit 
que  c’efi:  Ton  Maître  dont  je  parle  y  Ôc  {q 
trompe  très-fort.  Quant  aux  réflexions  qui 
terminent  le  palTage  cité  de  mon  Mémoire  5 
je  ne  crois  pas  qu’on  puifie  en  attaquer  k 
véracité  ;  ainfi  M.  Fabre  ne  fera  pas  furpris, 
dans  la  fuite  ,  fi  cette  réponfe  paroît  telle 
qu  elle  efi.  Un  Auteur  doit  être  occupé  , 
en  écrivant  fur  des  points  de  pratique  ,  " 
de  dire  des  chofes  efl'entielles  à  fou  plan 
&c  à  fon  objet  ;  de  les  écrire  avec  clarté  ; 
de  préfenter  toujours  la  vérité  y  en  évi¬ 
tant  ,  autant  qu’il  efi:  polfible  ,  de  publier 
6c  démultiplier  les  erreurs  que  les  hommes 
qui  Font  précédé  ,  fes  contemporains  ,  les 
préjugés  èc  fes  fens  lui  préfentent  de  toutes 
parts  ;  mais  eft-il  jufie  de  le  rendre  garant 
de  toutes  les  méprifes  de  ceux  qui  n’auront 
pas  apporté  à  leur  ledure  le  degré  d’atten¬ 
tion  convenable  ? 

M.  Fabre  a  encore  jugé  trop  précipitam¬ 
ment  ^ou  du  moins  il  m’a  mal  interprété  , 
lorfqu’il  dit  ,  en  général  ,  que  je  crois  le 
fublimécorrofiffupérieur  à  tous  les  reraedes 
pour  la  giiérifon  des  maladies  vénériennes. 

Il  ne  m’auroit  pas  prêté  ce  fentiment,  que  je 
défavoue  ,  s’il  favoit  combien  peu  j’admets 
de  généralités  en  médecine  ,  6c  s’il  eût  fait 
plus  d’attention  ,  aux  pièces  qui  compo- 
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fent  le  Recueil  fur  le  fublimé  /dont  pîii« 
lieurs  font  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  fort  , 
ôc  par  les^  gens  de  l’art  les  plus  célébrés  ^ 
contre  l’ufage  de  ce  remede  ;  2°  à  un  palTage 
de  mon  Mémoire  qu’il  rapporte  ^  &  où  je 
dis:  Je  ne  veux  que  faire  Thiftoire  des  effets 
du  fublimé  ,  bons  8c  mauvais  ,  mettre  tout 
le  monde  en  état  de  juger  de  la  confiance 
qu’on  doit  y  avoir ,  éc  engager  les  Méde¬ 
cins  à  en  effayer  ,  ou  pour  confirmer  de 
plus  en  plus  fon  utilité  ,  ou  pour  le  faire  re¬ 
tomber  dans  l’oubli  dont  il  eft  forti  ^  8c  lui 
rendre  la  haine  publique  qu’il  mérite  ,  s’il 
ne  produit  pas  réellement  tous  les  bons 
effets  qu’on  lui  attribue  ,  8c  qu’il  paroît  juf- 
qu’ici' avoir  eus  dans  différens  pays  8c  fur 
toutes  fortes  de  perfonnes.  Efl-ce-là  le  lan¬ 
gage  de  la  partialité  ?N’efl:- ce  pas  plutôt  une 
efpece  de  proteftation  qui  devoit  empêcher  ^ 
je  ne  dis  pas  feulement  l’afïertion  de  M.  Fa¬ 
bre  ,maisquéle  leéfeurne  crût  me  reconnoî- 
tre  un  avis  différent ,  lorfque  je  réponds  aux 
objeffions  contre  le  fublimé  corrofif  ?  Si  on 
dit  que  je  crois  le  fublimé  fupérieur  aux  au¬ 
tres  remedes  dans  certains  cas  ;  que  ,  dans  un 
grand  nombre  de  cas  ou  il  y  a  efpérance 
d’une  égalité  de  fuccès ,  je  le  regarde  comme 
préférable  ;  qu’il  y  a  des  cas  y  peut-être  , 
comme  un  ou  deux  fur  vingt ,  dans  lefqueîs 
il  ne  paroît  pas  réuffir  ,  ou  du  moins  en 
âufli  peu  de  tems  qu’à  l’ordinaire  ;  je  recon- 
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noîtrai  une  partie  de  ce  que  je  penfe  fur  îe 
fublimé  Sc  fon  adion  ;  &  je  îe  penfe  ,  parce 
qu’il  me  paroît  que  nous  avons  des  faits 
en  allez  grand  nombre  pour  porter  ce  ju¬ 
gement.  Je  crois  être  fondé  à  ajouter  que 
ce  remede  agit  fort  îentemeni ,  ou  même 
n’agit  que  comme  palliatif,  quand  on  s’ex- 
pofe  beaucoup  a  l’air  froid  &  humide  ^ 
qu’on  fe  livre  à  des  excès  qui  fatiguent  le 
corps ,  dérangent  l’économie  animale  ,  Fac¬ 
tion  du  remede  ^  &  le  fecours  que  lui  prête 
la  nature  ;  qu  il  eft  des  cas  dans  lesquels  oa 
doit  marier  le  remede  avec  les  fudorihqiies  ; 
qu’on  guérit  beaucoup  plus  promptement  ^ 
en  fe  tenant  dans  un  endroit  chaud  ^  pen¬ 
dant  l’ufage  du  remede  ,  &  en  ne  man¬ 
geant  que  le  moins  qu’il  eft  poffible  ;  qu’oîi 
ne  doit  pas  négligeries  remedes  externes , 
îorfqu’il  y  a  lieu  d’en  appliquer  ;  que,  dans 
les  cas  où  il  ne  guérit  pas ,  il  attaque  cepen¬ 
dant  la  caufe  du  mal ,  tellement  qu’il  diffipe 
la  plus  grande  partie  des  f^mptômes  ,  &  ne 
permet  pas  au  mal  d’augmenter  ou  de  chan¬ 
ger  de  forme  J  comme  plufieurs  autres  mer- 
curiaux  ;  ce  qui  le  rend  préférable  pour 
tous  ceux  qui  font  obligés  d’éloigner  leur 
traitement  ,  les  voyageur.?  ,  les  foldats  & 
tous  les  militaires  ,  pendant  la  campagne.  Oti 
peut  encore  tirer  des  faits  rapportés  dans 
le  Recueil  fur  le  fublimé  ,  plufieurs  autres 
indudions^  ,  pour  fs  conduire  utilement 
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dans  l’adminiflration  du  fublimé  corrofîf. 

Je  fouhaite  très-fort  qu’on  confirme  fon 
efficacité ,  qu’on  perfedionne  ce  traitement , 
au  point  qu’il  réuffiffie  par-tout,  &  fur  toutes 
fortes  de  perfonnes ,  parce  qu’il  réunit  deux 
avantages  que  n^ont  pas  les  traitemens ,  par 
la  falivation  &  Pextindion  ,  qui  font  les 
plus  en  ufage  :  il  coûte  très-peu  ,  &  peut 
être  fecret  ;  ce  qui  efl  néceffaire  pour  le 
plus  grand  nombre  des  malades.  Je  me  fers 
des  termes  de  perfeclionner  &c  confirmer  , 
parce  qu’on  ne  peut  raifonnablement  révo¬ 
quer  en  doute  ce  qu’ont  écrit  fur  l’efficacité 
du  fublimé  corrofîf  dans  les  maladies  véné¬ 
riennes  ,  MM.  Van  Swieten  ^  de  Haen  , 
Locher ,  Storck,  Nitch  ,  Schreiber  ,  Gué- 
ring  ,  Ottmann  ,  Mofeder  ,  Ziegenhagen  , 
Erhmann  ,  Spielmann  ,  Bona  ,  Cren  ^  le 
More  ,  Gordon  ,  Miller  ,  Hadic  ,  Davies  , 
PvufTel  ,  Cleghorn  ,  Spotifwood  ,  Macau- 
lai ,  parce  qu’on  ne  peut  rejetter  les  témoi¬ 
gna  ges  donnés  en  faveur  de  ce  rcmede 
par  MM.  Ribeira  Sanchez  ,  laiigier ,  Prin- 
gîe  jBercher ,  Brocklesby  ^  Whitt,  &  par 
nombre  d’autres  per  Tonnes,  dont  les  noms  font 
moins  connus  que  les  précédens.  On  fait  qu’il 
efl  de  l’ufage  le  plus  ancien  en  Mofeovie  , 
en  RulTie,  en  Sibérie  ,  au  Japon  :  on  dit  qu’il 
eil  /employé  dans  l’Hôpital  d’Edimbourg. 
Perfonne  n’ignore  qu’il  efl  préféré  à  tout 
autre  dans  les  Hôpitaux  de  Vienne  ^  de 
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plufieurs  villes  de  rAIlemague.  Il  paroît 
par  les  nouveaux  ouvrages  fur  les  maladies 
des  Soldats  ,  publiés  par  MM.  Brocklesby 
ôc  Monro ,  qu’il  a  été  fréquemment  em¬ 
ployé  dans  les  armées.  La  folution  de  fu- 
Llimé  corrofif  dans  Peau-de-vie  de  France , 
fait  partie  des  formules  ajoutées  fous  le 
titre  de  Vharmacopœia  in  ufum  nofoco^ 
mil  \regii  militaris  Britannici  ,  dans  l’ex¬ 
cellent  ouvrage  de  M.  Monro  ^  fur  les  ma¬ 
ladies  des  troupes  Angloifes  en  Allemagne. 
Je  pourrois  encore  citer  plufieurs  Médecins 
&  Chirurgiens  de  ce  pays-ci  ,  qui  fe  trou¬ 
vent  afiez  bien  de  ce  remede  pour  en  con¬ 
tinuer  i’ufage  ,<5c  ,  entr’autres  ^  un  Chirur¬ 
gien  qui  a  traité  tous  fes  véroîés  avec  le 
fublimé  corrofif ,  &  leur  nombre  peut  aller 
à  près  d’un  raille  ;  mais  ils  n’ofent  le  pu¬ 
blier  ;  ils  craignent  plus  la  haine  de  quel¬ 
ques  perfonnes  qui  calomnient  ceux  qui  ne 
penfcnt  pas  comme  eux  j  qu’ils  n’ont  de 
force  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  , 
parce  que  l’on  n’a  le  plus  fouvent  ,  pour 
récorapenfe  d'une  telle  aétion  ,  que  le  fen- 
timent  intérieur  d’avoir  bien  fait. 

D’autres  gens  de  l’art  m’ont  avoué,  qu’ayant 
adminiüré  plufieurs  fois  le  fublimé  avec  des 
fuccès  qui  les  ont  étonnés ,  ils  s’en  abfiicn- 
nent  aujourd’hui ,  intimidés  par  une  voix 
dont  on  ne  connoît  pas  l’origine  ou  l’or¬ 
gane.  Cette  reflemblance  avec  les  préten- 
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dus  oracles  ne  'devoir  pas  être  en  fa  faveur  | 
mais  les  hommes  craignent  encore  plus  légè¬ 
rement  qu’ils  n’efperent  &  ils  fe  prêtent 
aux  moyens  les  plus  foibles  qu’on  emploie 
pour  les  fédulre.  Dans  Toccafion  dont  il 
s’agit ,  tout  femble  les  avertir  de  fe  mettre 
en  garde  ;  car  qui  eft-ce  qui  dit  qu’on  ne 
doit  pas  admettre  le  traitement  par  le  fu- 
bliffié  ?  Efl-ce  un  homme  de  l’art  ?  Ell-il 
Médecin  5 Chirurgien,  Apothicaire?  N’eft- 
îl  d’aucune  de  ces  profeilions  ?  A-t-illes  con- 
noilTances  &  l’expérience  nécelTaires  pour 
prononcer  ?  Ne  Fa-t-il  fait  qidaprès  un  exa¬ 
men  proportionné  à  l’importance  de  l’ob¬ 
jet  ?  N’a-t-il  pas  d’intérêt  d’admettre  une 
opinion  plutôt  qu’une  autre  ?  On  ignore  tout 
cela. L’Auteur  nie  ,fans  réfuter,  rejette  ou 
néglige  des  témoignages  ,  fans  donner  de 
raifon ,  aflhre  fon  opinion  ,  fans  la  prouver. 
Il  a  du  cependant  fentir  que  ,  quand  on  veut 
confeillerou  détourner  de  faire  une  adion  , 
faire  croire  ourejetter  une  opinion  qui  inté- 
reffe  vivement  les  hommes  ,  il  eft  de  la  pro¬ 
bité  de  fe  nommer  ,  ou  du  moins  de  fe  laiiTer 
connoître  ,  &c  que  le  Public  ne  peut  fe  dé¬ 
terminer  dans  le  choix  des  opinions  ,  qu’en 
jugeant  de  quel  poids  font  les  avis  ,  quel 
degré  de  confiance  méritent  les  perfonnes , 
s’ils  ont  les  lumières  &  les  occafions  pour 
décider  avec  jufieiTe.  Quand  on  agit  par 
un  amour  éclairé  pour  i’hiimanité  ^  on  no 
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cherche  pas  à  forcer  ,  pour  ainü  dire  ,  les 
opinions  par  des  aÏÏ'ertions  qui  ne  font  pas 
prouvées;  &  en  formant  des  réglés  fur  un 
petit  nombre  d’obfervacions  ,  c'eft  donner 
à  penfer  qu’on  ne  fait  pas  beaucoup  en 
médecine  ,  que  de  généralifer  ainfi  les  idées 
qu’ont  fait  naître  quelques  faits.  Pour  n’a¬ 
voir  rien  à  fe  reprocher,  de  quelque  façon 
que  le  tems  décide  ,  il  faut  expofer  les  avan¬ 
tages  ,  fans  deguifer  les  inconvéniens  ,  en 
citant  fes  autorités.  Quand  le  tems  Sc  l'ex¬ 
périence  prononcent  contre  un  Auteur  qui  a 
agi  ainfi  ,  il  a  fon  excufe  dans  i’irapuifiance 
des  moyens  qu’ont  les  hommes  pour  dé¬ 
couvrir  la  vérité  ,  Sc  dans  l’hifloire  de  l’ef- 
prit  humain  ,  qui  offre  beaucoup  plus  d’er¬ 
reurs  que  de  nouvelles  vérités'. 

Un  Auteur  qui  décide  les  cas  les  plus 
embarraffans ,  en  aufîl  peu  de  tems  qu’il  en 
faut  pour  les  lui  propofer  ,  &c  qui  ,  par  la 
publicité  qu’il  donne  à  fes  jugemens  ,  6c  le 
ton  décifif  qu’il  affeffe  ,  paroît  peu  craindre 
de  tromper  les  autres,  doit,  dk-on  ,  accu- 
fer  le  traitementpar  le  fublimé,  debeaucoop 
d’accidens  fâcheux  qu’il  a  vus.  Ce  n’eft 
pas  là  ce  qu’il  faut  prouver  pour  faire  rejet- 
îer  ce  traitement  ;  car  perfonne  ne  doute 
que  le  fublimé  mal  adminiflré  ne  puifïè 
faire  beaucoup  de  mal  ,  ainfi  que  tous  les 
médicamens  héroïques  ,  comme  l’opium  » 
l’émétique  ;  mais  il  faut  q^u’il  démontre  que 
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l’on  ne  peut  éviter  que  ce  remede  ne  foir 
iiuiiible  ,  ôc  qu’il  la  été  dans  les  mains  de 
Van  Swieten  ^  de  Haen  ,  Storck ,  &c.  Sans 
cela  J  il  ne  peut  pas  s’oppofer,  avec  plus  de 
raifon ,  au  traitement  par  le  fublimé  j  fait  fous 
les  yeuK  d’habiles  gens  ,  qu’à  Pufage  de  la 
faignée ,  dans  les  cas  où  elle  convient. 

Les  Médecins  &  les  Chirurgiens  doivent 
être  d’autant  plus  circonfpecls  à  nier  les  heu¬ 
reux  eiîéts  du  fublimé  ou  à  l’accufer  d’être 
nuifîbie,fans  le  prouver, que  tout  le  monde 
fachantque  le  traitement  parlesfridions  eft 
plus  lucratif ,  l’envie  peut  les  dire  intéreffés 
à  ce  que  le  premier  ne  vienne  pas  commun. 
Les  gens  jufles  ne  doutent  pas  que  le  bien 
publicln’ait  fur  leur  efprit  toute  la  force  qu’il 
doit  avoir  pour  qu’ils  le  préfèrent  à  leur 
avantage  particulier;  mais  ,  diront  les  cen- 
feurs  de  ces  profelTions ,  Sc  qui  efl-ce  qui  ne 
Lefl  pas  ?  l’homme  efl;  quelquefois  conduit 
par  fes  pafTions  ,  par  Ton  intérêt  ,  à  penfer  , 
à  fenrir  ,  &  conféquemment  à  agir  autre¬ 
ment  qu’il  ne  feroit ,  s’il  étoic  livré  à  fes  ré» 
flexions. 

J^en  ai  dit  afTez  pour  faire  délirer  aux  gens 
de  l’art  de  confulter  l’expérience  fur  l’ufage 
du  fublimé  ,  6c  pour  que  les  malades  ne 
craignent  pas  ,  entre  les  mains  d’un  Médecin 
habile  ,  les  mauvais  effets  du  remede  ,  an¬ 
noncés  par  deux  ou  trois  perfonnes  ,  tandis 
que  vingt  autres ,  au  moins  auffi  croyables , 
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afTurent  qu’ils  n’en  ont  vu  que  d^heureux 
eiFets.  Je  ne  m’intérefTerai  plus  que  tacite¬ 
ment  pour  le  fort  du  fublimé  ,  &c  des  autres 
médicamens  nouveaux  ou  renouvelles,  que 
j’ai  publiés.  J’ai  cru  jufqu’i  ci  reconnoîcre  , 
dans  les  ouvrages  des  Médecins  de  Vienne  ^ 
le  langage  6c  le  caradere  de  la  vérité  ;  c’eft 
ce  qui  m’a  déterminé  à  divulguer  leurs  dé¬ 
couvertes  ,  <5cà  les  appuyer  fur  les  autorités 
que  je  connoifTois.  Quand  il  fera  démontréj 
avec  toute  l’authenticité  convenable  ,  que 
ces  remedes  n’ont  pas  de  fuccès  ici  ,  dans 
les  rrêmes  cas  qu’à  Vienne  ,  je  ne  refuferai 
pas  de  croire  qu’ils  ont  réufli  en  Allemagne  ; 
mais  je  cefTerai  de  montrer  de  Toppofition  à 
ce  qu 'on  les  rejette  dans  ce  pays-ci ,  6c  j’a¬ 
vouerai  ,  pour  le  fublimé  en  particulier ,  que 
j’ai  été  réduit  par  les  avantages  que  ce  re- 
mede  promet ,  les  fuccès  de  beaucoup  d’ha¬ 
biles  gens  6c  les  miens  ,  6c  que  j’ai  pris 
une  fuite  rare  d'heureux  hazards  pour  des 
effets  naturels  d’une  caufe  que  je  croyois 
voir  ,  ou  les  apparences  les  plus  fpécieufes 
de  la  vérité  pour  la  vérité  même.  Je  n’ai 
pas  défendu  tout  ce  qu’improuve  M.  Fabre  5 
le  peu  de  foliditéde  fes  raifons  ,  le  bien  pu¬ 
blic  J  ni  le  mien  ne  me  paroiffent pas  l’exiger. 
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Sur  une  Caufe  peu  connue  d'hernie  avec 
gangrène  ;  par  M,  MARTI  N  ,  prin’^ 

.  cipal  Chirurgien  de  l'Hôpital  S.  André 
de  Bordeaux^ 

S’il  y  a  des  cas  ou  le  Chirurgien  doÎÈ 
ménager  fes  incifions  ,  il  y  en  a  d’autres  où 
il  ne  doit  pas  les  épargner.  L’obfervation 
fuivante  en  efl;  la  preuve. 

Le  nommé  Pierre  l’Aréolle  ,  âgé.  de  40 
ans,  natif  de  S.  Jean-Dilîas  ,  diocefe  de 
Bordeaux  portoit  depuis  7  à  8  ans  une 
hernie  crurale  du  côté  gauche  ,  ^ui  renr- 
troit  aifément  ,  &  qu’on  contenoit  avec 
facilité.  Dans  le  mois  de  Septembre  der¬ 
nier  il  eut  une  dyffenterie  pour  laquelle 
on  lui  donna  deux  fois  l’ipécacuanha  comme 
\omitif.  Ce  remede  produifit  Ton  effet  ,  & 
le  malade,  avec  i’adminihration  des  autres 
mcdicamens  ufités  en  pareil  cas  ,  fut  bientôt 
guéri  de  Ton  flux  dyffentérique. 

Au  bout  d’un  mois  de  guérifon  je  fus 
prié  de  le  vifirer.  Je  trouvai  ,,  au-deffous 
Farcade  des  mufcles  du  bas-ventre  ,  une 
tumeur  qui  s  etendoit  dans  les  environs  du 
pli  de  la  cuiffe  ,  d’un  rouge  foncé  ,  élevée 
en  pointe  ,  menaçant  de  tomber  plutôt  en 
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pourriture  qu’en  fuppuration  ,  ayant  pour 
bafe  une  tumeur  rénitente.  J’aurois  voulu  , 
&  je  confeiliai  d’ouvrir  fans  retard  cette 
tumeur ,  étant  rrès-perfuadé  que  le  fljide 
qui  y  étoit  contenu  ne  pouvoir  être  que 
d’une  mauvaife  qualité,  &  quil  feroit  dan¬ 
gereux  de  le  lailîer  féjourner  plus  long- 
tems.  On  ne  fut  pas  de  cet  avis.  Les  cata- 
pîafmes  faits  avec  diftérentes  farines  &c  l’eaa 
végéto-minérale  furent  employés.  Malgré 
la  répercuiTion  ôc  l’allridion  de  ce  remede  , 
la  tumeur  augmenta  confîdérablement  ;  elle 
devint  molle  Sc  fiafque  ,  lailfant  tranfuder 
par  fes  pores  une.  liqueur  fétide.  Cet  abfcès 
fut  enfin  ouvert  le  troifieme  jour  de  l’appli¬ 
cation  des  cataplafmes.  Il  en  fortit  pîufieurs 
vers  très-gros ,  avec  un  fluide  qui  avoit  la 
couleur  ôc  l’odeur  des  excrémens  mai 
formés.  On  ne  douta  plus  alors  de  Pavan- 
tage  qu’il  y  auroit  eu  d’ouvrir  plutôt  ce 
dépôt.  Cette  première  faute  ne  tourna  ce¬ 
pendant  pas  au  bien  du  malade.  Suivant  le 
précepte  reçu ,  qu’on  doit  toujours  conferver 
autant  de  peau  que  l’on  peut ,  on  ne  voulut 
jamais  emporter  les  lambeaux  gangréneux 
des  tégumens.  Dans  leur  épaiflTeur  m^ortifiée^ 
on  fit  des  contre-ouvertures  ,  &  on  palfa 
des  fêtons  chargés  de  différens  médicamens. 
Quinze  jours  après  la  plaie  parut  bien 
mondifiée.  Il  fortoit  feulemenc  de  ion  fonds  5 
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comme  en  maniéré  de  fiftuîe ,  une  humeur 
chyleufe,  La  portion  des  tégumens ,  confer- 
vée  par  le  moyen  de  la  contre-ouverture  , 
paroifloit  être  recollée^  excepté  au  bord  qui 
répondoit  à  hulcere  ^  par  où  il  fuintoit  une 
liqueur  qui  empêchoit  Ton  partait  delTéche- 
ment.  Tout  ferabioit  parler  en  faveur  de 
certe  cure,  ôc  de  jour  en  jour  on  efpéroit 
la  parfaite  cicatrifation.  La  réunion  appa¬ 
rente  du  lambeau  fe  fépara  enfuite  peu  4- 
peu.  La  matière  qui  en  découloit  tomboic 
dans  l’ulcere  ,  Sc  agrandit  conlidérablement 
fon  orifice  fiftuleux  ;  car ,  au  lieu  d’une 
lymphe  claire  qu’il  en  fortoit  fur  la  tin  , 
éc  en  petite  quantité  ,  les  matières  flerco- 
rales  y  prirent  leur  cours  en  abondance» 
Les  glandes  des  aines ,  par  la  même  caufe  ^ 
s’engorgerent  confidérablement  ;  l’iilcere 
parvint  jufqu’à  occuper  une  partie  du 
fcrotum  ,  &  route  l’arcade.  Enfin  cet  in¬ 
fortuné  mourut  le  28  Décembre  1763  dans 
l’état  le  plus  pitoyable.  Je  fis  l’ouverture 
du  cadavre.  Les  vlfceres  du  bas  ventre  ^ 
que  je  croyois  trouver  dans  un  état  de  phlo- 
gofe,  principalement  les  intefiins ,  n’avoient 
point  change  de  leur  état  naturel.  Je  coupai 
le  liga  ment  de  Fallope  près  le  pubis  ,  ëc 
l’épine  antérieure  &  fupérieure  des  os  in- 
nominés  ,  pour  ne  point  détacher  des  adhé¬ 
rences  que  je  fuppofois  entre  une  partie 
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du  diamètre  d’une  portion  d’inteftin  ,  &c  le 
milieu  de  cette  arcade. 

^adhérence  que  je  trouvai  étok  très- 
îe'gere  ,  &c  facile  à  détacher.  Ce  n’étoit  point 
une  portion  du  diamètre  d^un  inteftin  étran» 
glé ,  comme  je  l’avois  cru  ,  mais  une  pro*» 
duâ:ion  cœcale  continue  à  l’iléum  ,  qui 
avoit  trois  pouces  de  longueur.  Peut  être 
que  quelques  perfonnes  penferont  que  ce 
que  j’ai  pris  pour  produdion  n’étoit  autre 
chofe  que  rallongement  forcé  des  mem¬ 
branes  de  rinreftin.  Cela  fe  pourroit.  Néan¬ 
moins,  fi  je  fuis  dans  l’erreur,  je  veux  en 
garantir  les  autres ,  en  m.etrant  fous  les  yeux 
les  raifons  qui  m’ont  trompé.  Cette  appen¬ 
dice  avoit  trois  pouces  de  longueur  ,  il  y  en 
avoit  au  moins  la  valeur  d^’un  qui  avoit 
été  détruit  par  la  pourriture.  Le  nombre 
des  membranes  étoit  le  même  que  dans 
i’inteflin  ;  la  couleur  étoit  un  peu  plus  en¬ 
flammée ,  Sc  il  y  avoit  au-delà  de  fon  ad¬ 
hérence  comme  une  efpece  de  fphinder 
à  fon  embouchure.  Si  un  inteflin  tiraillé 
par  une  cau'e  que  je  ne  connois  pas  ,  dans 
ce  cas-ci,  peut  former  une  produdion  de 
quatre  pouces  de  longueur,  fans  s’altérer, 
d’une  flrudure  femblable  à  la  fienne ,  jecon- 
viendrai  que  j’ai  été  trompé;  mais  la  chofe 
me  paroît  affez  difficile. 

Du  refie,  ces  fortes  d’apendices ne  font 
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pas  auffi  rares  qu’on  le  pourroît  penfef. 
Dans  le  tems  que  j’étais  éleve  à*  l’hopital^- 
général ,  dit  la  Salpétrière ,  à  Paris  &  à 
l’Hôtel  royal  des  Invalides,  j’ai  eu  occafion 
dans  le  grand  nombre  de  cadavres  qui  m’ont 
pallë  encre  les  mains  ,  de  remarquer  très- 
fouvent  ces  fortes  de  produdions.  Pour¬ 
quoi  voudroit'on  donc  nier  que  ces  écarts 
de  la  nature  ,  qui  arrivent  fouvent  ,  ne 
puifîent  pas  tormer  des  maladies  femblables 
à  celles  de  la  partie  dont  ils  dépendent ,  fans 
en  produire  les  accidens  ?  Mais  pour  ne 
îailfer  rien  à  délirer  à  ceux  qui  fe  plaifent  à 
douter  de  toute  vérité  ^  je  vais  expofer  les 
effets  relatifs  aux  parties  contenues  dans 
l'abdomen  ,  qui  accompagnent  ordinaire^ 
ment  un  inteüin  étranglé ,  Ôc  qui  ont  éîé 
abfens  dans  ce  cas- ci. 

La  crevalfe  de  cette  produéiion  arriva  , 
fans  avoir  été  précédée  ni  fuivie  de  vomif- 
femenr ,  fi  on  excepte  celui  produit  par  le- 
vomitif,  qui  ne  dura  ,  chaque  fois  ,  qu’une 
he  ure.  Cependant  je  ne  doute  point  que 
,cet  émétique  n’ait  été  la  caufe  détermi¬ 
nante  de  la  maladie.  Le  ventre  a  toujours 
été  mollet  ,  fans  douleur  ,  ni  tenfîon  ,  ÔC 
le  cours  des  matières  par  en-bas  très- 
libre.  Le  malade  s’oppoîbit  qu’on  lui  fk 
des  i^emedes  fur  un  mal  qu’il  portoit ,  fans 
fouffrance  ^  difoit-ii  ^  depuis  pluüeurs  an® 
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nées  ,  &  jamais  il  n’a  eu  îa  moindre  dou¬ 
leur  de  colique  pendant  fon  traitement , 
qui  a  duré  près  de  trois  mois.  Si  rabfence 
de  ces  fymptômes  ne  prouve' pas  fans  con- 
teftation  le  fait  que  j’avance,  il  me  refis 
toujours  la  fatisfadion  de  n’avoir  rien  né¬ 
gligé  pour  m’inftruire. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  je  ne  prétends  d’au¬ 
cune  façon  attaquer  la  folide  théorie  que 
nous  a  donnée  le  célébré  M,  Louis  fur  la 
caiife  de  ces  efpeces  d’hernies.  Je  penfe 
feulement  que  quand  une  hernie  d’un  petit 
volume  a  la  liberté  de  fortir  &  rentrer 
aifément ,  que  fi  elle  vient  à  fe  gangréner 
par  une  caufe  quelconque ,  fans  faire  naître 
aucun  accident ,  qu’on  peut  en  attribuer  îa 
caufe  à  une  appendice  cœcale  d’inteflia 
étranglée.  Que  dans  ce  cas ,  comme  dans 
celui  ou  l’inteflin  eft  pincé  dans  une  petite 
portion  de  fon  diamètre  ^  il  faut  toujours 
emporter  les  lambeaux  gangréneux  des  té- 
gumens ,  qui  fe  trouvent  ordinairement  dans 
ces  fortes  de  dépôts  ,  &  panfer  le  fond  de 
la  plaie  avec  des  digeftifs  animés ,  comme 
Fa  établi  dans  fon  favant  Mémoire  Filluflrs 
Auteur  dont  j’ai  parlé.  Voyez  le  troifiems 
volume  des  Mémoires  de  l’Académie  royale 
de  chirurgie  ^  fur  îa  cure  des  hernies  avec 
gangrené. 


Maladie, 
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RAPPORT 

Des  Médecins  appelles  pour  confiât  er 
la  nature  de  la  maladie  de  S*  S, 
MAJD  B  M  O  I  S  E  L  L  E, 

j 

La  maladie  ,  que  vient  d’éprouver  S.  A. 
S.  Mademoifelle  ,  ayant  donné  lieu  à  des 
foupçons  qu^il  eft  intérefTant  pour  l’huma¬ 
nité  de  difîiper  ,  nous  croyons  que  le  Pu¬ 
blic  verra  avec  plalfir  le  procès-verbal 
qui  en  conflate  les  faits ,  &  qui  le  mettra 
à  portée  d’en  juger  fainement. 

L’an  mil  fept  cent  foixante-cinq  ,  le  dou¬ 
zième  jour  de  Janvier  ,  nous  fouffignés 
Louis  Vernage&Michel'Philippe  Bou- 
vart,  Dodeurs-Régents  de  laFaculté  de  mé¬ 
decine  de  Paris,  ilaac  Bellct,  Médecin  du 
Roi ,  François  Petit ,  premier  Médecin  de 
S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans 
premier  Prince  du  fang,  &  Antoine-Fran¬ 
çois  Petit ,  Médecin  ordinaire  de  mondit 
Seigneur  ,  ayant  éré  appellés  par  Monfei- 
gneurle  Duc  d’Orléans^  pour  conférer  J  entre 
nous,  fur  la  maladie  de  S.  A.  S.  Mademoi¬ 
felle  ,  &  en  conüater  la  nature  :  Certifions 
que  nous  nous  fommes  tranfportés  au  Mo- 
naflere  de  la  Madeleine  de  Trefnel,  faux- 
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bourg  S.  Antoine  ,  dans  l’appartement  de 
Mademoifelle  ,  le  mercredi  9  de  ce  mois 
vers  les  cinq  heures  du  foir ,  où  M®  Petit 
pere  nous  auroit  rapporté  qu’ayant  été 
mandé  ,  le  lundi  7  du  préfent  mois  de  Jan¬ 
vier  ,  pour  fe  rendre  auprès  de  Madcmoi- 
feîîe  ,  il  avoit  eu  l’honneur  de  la  voir  vers 
neuf  heures  du  matin  ;  qu’elle  étoit  pour 
lors  à  fa  toilette  depuis  près  d’une  heure , 
paroiffant  fe  bien  porter;  mais  qu’elle  lui 
avoit  dit  que  ^  depuis  la  veille  au  foir ,  elle 
avoit  apperçu  ,  fur  fa  poitrine  &c  fon  col , 
quelques  boutons  qui  lui  caufoient  de  grandes 
demangeaifons  ;  que  ces  boutons ,  depuis 
ce  moment^  étôient  augmentés  en  nombre  ; 
qu’en  effet,  les  ayant  examinés ,  il  les  trouva 
d’un  rouge  vif,  de  la  largeur  d’une  petite 
lentille  ;  le  milieu  en  étoit  élevé  en  une 
pointe  remplie  d’une  férofité  limpide  &  vif- 
queufe  ^  &  s’écrafoit  facilement  fous  le 
doigt  ;  que  ces  boutons  étoient  répandus 
principalement  fur  la  poitrine ^  le  col  ôc  le 
dos  ;  qu’il  n’en  paroiffoit  pour  lors  ni  au 
vifage  ni  fur  les  mains  ;  qu’il  lui  avoit  trouvé 
le  poii’s  un  peu  plus  fréquent  que  le  naturel  ; 
que  lui  ayant  demandé  fi  elle  ne  fouffroit 
point  aâiuellement  ou  fi  elle  n’avoit  rien  fouf» 
fert  les  jours  précédens ,  elle  répondit  que 
ces  boutons  lui  caufoient  une  demangeaifoii 
importune ,  ôc  qu  elle  fentoit  une  légère  pe-, 
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fanteur  de  tête  ;  qu’elle  avoit  dormi  pen^ 
daot  les  nuits  précédentes,  mangé  avec  ap¬ 
pétit  &  agi,  pendant  ces  jours-ià,  comme 
à  l’ordinaire  ;  que  ce  n’étoit  que  le  Dimanche 
au  foir  qu’elle  s’étoit  apperçue  de  ces  bou¬ 
tons  ,  par  des  deroageaifons  qu’elle  avoit 
fenties  ^  qu’elle  s’étoit  éveillée  ,  la  nuit  fui- 
vante  ,  plus  marin  qu’à  fon  ordinaire  ; 
qu’ayant  trouvé  ces  boutons  multipliés  & 
les  ûemangeaifons  augmentées  ,  Mademoi- 
felîe  l’avoit  fait  avertir  de  la  venir  voir; 
qu’après  ce  premier  examen  &  fur  le  récit 
de  Mademoifelle ,  il  lui  avoit  propofé  de  fe 
mettre  au  lit,  &  de  ne  manger  qu’un  léger 
potage  à  fon  dîner  ;  qu’il  la  revit  le  même 
jour,  le  foir,  vers  neuf  heures;  qu’il  avok 
obfervé  que  les  boutons  étoient  beaucoup 
augmentés  en  nombre  à  la  poitrine ,  au  coi 
<Sc  au  dos  ;  qu’il  y  en  avoit  même  quel¬ 
ques-uns  au  vifage;  que  la  fievre  étoit  afî'ez 
forte  &  la  peau  brûlante  ;  qu’elle  n’avoit  ni 
mal  de  tête  ,  ni  toux  ,  ni  mal  de  gorge  ,  ni 
maux  de  reins,  ni  envie  de  vomir,  &  qu’il 
lui  avoit  confeillé  pour  îors'de  fe  réduire, 
pour  toute  nourriture  à  de  légers  bouillons 
&  à  la  tifane. 

Qu’il  y  éfoit  retourné,  le  mardi  8  ,  vers 
neuf  heures  du  matin  ;  qu’on  lui  rapporta 
que  la  fievre  avoit  continué  de  la  même 
force ,  pendant  la  nuit ,  jufqu’à  trois  heures 
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du  matin  ,  Sc  que  >  pendant  ce  tems ,  Ma- 
demoifelle  avoit  dormi  d’un  fommeil  inter¬ 
rompu  Sc  avec  agitation  ;  que  cette  fievre 
avoit  diminué  fenlibîement  vers  trois  heu¬ 
res ,  &  que  pour  lors  elle  s’étoit  .endormie 
tranquillement  jufqu’à  huit;  qu’en  effet,  i! 
avoit  trouvé  la  hevre  dans  une  grande  ré- 
miffion  ;  mais  que  le  nombre  des  boutons 
étoit  beaucoup  augmenté  ;  que  le  vifage 
même  en  étoit  plus  garni  que  la  veille  ;  que 
Mademoifelle ,  d’ailleurs  ,  fe  trouvoit  affez 
bien  ,  n’ayant  nul  mal  de  tête  ;  qu’elle  avoit  ' 
cependant  un  peu  de  peine  à  avaler ,  parce 
qu’il  lui  étoit  furvenu  quelques-uns  de  ces 
boutons  à  la  langue ,  dans  la  bouche  Sc  au 
palais. 

Qu’il  la  Vit  encore  le  même  jour  mardi , 
au  hoir,  vers  neuf  heures;  qu’il  avoit  trouvé 
îa  fievre  augmentée  ;  que  cette  augmenta¬ 
tion  avoit  été  précédée,  comme  la  veille, 
d’un  léger  froid  ,  vers  cinq  heures  ;  qu’il 
n’avoit  pas  trouvé  ce  redoublement  fi  fore 
que  celui  de  la  veille;  qu’il  n’étolt  accom¬ 
pagné  ni  de  mal  de  tête  ni  d’autres  acci- 
dens  ;  que  le  nombre  des  boutons  étoit  à- 
peu-près  le  même  à  la  poitrine  &  au  dos  ; 
mais  qu’il  étoit  augmenté  au  vifage  ,  au 
point  que  l’on  en  auroit  pu  compter  un 
cent  ;  que  du  relie  Mademoifelle  étoit  affez 
bien. 
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Qiî’îl  vit  encore  Madcmoifelle  le  len» 
demain  mercredi  9  dudit  mois,  vers  neuf 
heures  du  matin  ,  troifieme  jour  de  la  ma- 
^  ladie  ;  qu’on  lui  avoit  rapporté  qu’elle  n’a- 
voit  prefque  point  dormi  la  nuit  précédente , 
à  caufe  de  la  grande  dernangeaifon  qu’elle 
avoit  fouiFerte  ,  plutôt  qu’à  raifon  de  la  6e- 
vre  ,  qui  n’avoit  pas  été  fi  forte  que  la  nuit 
précédente  ;  que  pour  lors  il  i’avoit  trouvée 
dans  la  même  rémifiion  que  la  veille  à  la 
même  heure  ;  que  Mademoifelle  n’avoic 
d’autres  accidens  que  la  dernangeaifon  ;  que 
les  boutons  n’étoierit  augmentés  ni  en  nom¬ 
bre  ni  en  grofieur  ;  qu’au  contraire  ^  ceux 
qui  avoient  paru  les  premiers  commen- 
çoient  à  s’affaifier  &c  même  à  fe  delfécher  ; 
que  ,  dans  un  très-petit  nombre  de  ces 
boutons  qui  ne  s^’étoient  point  ouverts  , 
îa  férofité  qui  y  étoit  reftée  paroifibic 
s’épailTir  6c  prendre  une  couleur  jaune- 
pâle. 

Qufil  avoit  obfervé ,  pendant  toute  cette 
éruption  ,  qu’elle  avoit  paru'  d’abord  à  la 
poitrine  au  dos  &  au  col  ;  qu’elle  ne 
s’étoit  faite  au  vifage  que  vers  la  fin  ; 
que  les  boutons  s’étoient  accrus  en  peu 
de  tems  ;  qufils  ne  s’étoient  élevés  au  plus 
que  d’une  ligne  au-defilis  du  niveau  de  îa 
peau ,  6c  que  tous  s’étoient  féchés  prompte¬ 
ment. 
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Lequel  rapport  étant  fait  ^  &  ayant  exa¬ 
miné  par  nous-mêmes  Mademoifeile  ,  nous 
avons  jugé  dès-iors  que  cette  maladie  n’a- 
voit  ni  la  marche  ni  les  fymptômes  de  la 
petite-vérole  :  cependant  ,  pour  nous  en 
alfurer  davantage,  nous  aurions  jugé  à  pro¬ 
pos,  après  cette  première  vifitc,  d’en  faire 
un  plus  ample  examen  ,  pour  en  connoître 
parfaitement  la  différence  ;  &  ,  en  confé- 
quence  ,  le  jeudi  lo  dudit  mois ,  nous  étant 
tous  tranfportés  audit  Monaftere ,  à  neuf  heu¬ 
res  du  matin  ,  on  nous  avoir  rapporté  que 
Mademoifeile  avoit  dormi  tranquillement 
toute  la  nuit  :  Payant  examinée ,  nous  avons 
trouvé  que  la  fievre  étoit  confidérablement 
diminuée  ,  que  les  boutons  étoient ,  pour 
la  plus  grande  partie,  affailTés  &  defféchés, 
que  les  autres  contenoient  encore  une  féro- 
fité  limpide,  &  qu’il  n’y  en  avoit  qu’un  très- 
petit  nombre  dont  cette  férofîté  paroifïbic 
s’épaiffir  &  prendre  la  couleur  de  jaune- 
pâle. 

Enfin  nous  étant  encore  tranfportés  tous 
enfeiîîble  ,  le  vendredi  ii  dudit  mois,  à 
cinq  heures  du  foir ,  on  nous  a  rapporté 
que  Mademoifeile  avoit  dormi  toute  la  nuit  ; 
&  ledit  M®  Petit  nous  a  affuré  qu’il  Pa- 
voit  trouvée  la  veille,  à  neuf  heures  du 
foir ,  fans  fievre  &  dans  un  très-bon  étar. 
En  effet  ^  nous  avons  trouvé  fon  pouls  dans 
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letat  naturel  &  tous  les  boutons  entière» 
ment  féchés  ;  enforte  que  nous  avons  jugé 
que  Mademoifellc  étoit  dans  une  parfaite 
convalefcence. 

Sur  quoi  nous  j  fommes  unanimement 
convenus  que  cette  maladie  n’avoit  nulle¬ 
ment  le  caradere  de  la  petite-vérole  ,  puif- 
qu’elle  n’a  été  précédée  d’aucuns  des  Tymp- 
tômes  précurfeurs  de  cette  maladie;  que  la 
üevre  n’a  commencé  qu’avec  Téruption  ,  & 
que  la  première  apparition  de  cette  érup¬ 
tion  ,  fon  accroliïement ,  fon  état ,  fon  dé¬ 
clin  &  fa  deffication  ,  n^ont  duré  en  tout 
que  quatre  jours. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  figné  le 
préfent  procès-verbal  les  jour  &  an  que 
deffus. 

Signés  Ver-nage,  Bouvart^ 
B  E  l  L  E  T ,  Petit,  P.  Petit,  F» 
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OBSERVATIONS 

Sur  les  Maladies  épidémiques  qui  ont  régné 
à  Paris  depuis  1707  jufqufen  1747  ; 
-  par  un  ancien  Médecin  de  la  Faculté  dt 
Paris, 

Année  1741, 

Hiver.  L’inondation  diminua  peu4-peu  / 
îa  riviere  étoit  dans  fon  lit  ,  vers  le  4  Jan¬ 
vier  ;  le  vent  étoit  le  plus  fouvent  nord- 
oueft  ,  quoiqu’il  changeât  par  intervalles. 
Le  20  Janvier ,  îa  gelée  commença  fî  vi^ 
vement ,  que  la  riviere  fut  couverte  le  16 
de  glaçons ,  qui ,  s’étant  arrêtés  au  pont 
de  Rouen  ,  î’endommagerent  ,  &  firent 
périr  huit  ou  dix  bateaux  chargés  de  pro-- 
vifîons  pour  Paris.  La  gelée  cefTa  par  un 
vent  de  fud-fud-ouefl:  ,  accompagné  de 
pluie  &  de  brouillards.  Ce  tems  inégal  & 
inaLfain  dura  jufqu’au  12  Février  ,  qu’il 
fe  remit  au  beau  jufqu’au  27.  Le  mois  de 
Mars  fut  fec  &  froid  ,  excepté  le  6  ,  qu’il 
neigea.  Le  vent  étoit  prefque  toujours  au 
nord  ,  le  tems  beau  ,  mais  fec  froid  ;  il 
^eloit  prefque  toutes  les  nuits  ;  le  foleii 
paroiflbit  dès  le  matin.  On  foupiroit  après 
la  pluie  ;  la  terre  étoit  trop  feche ,  &  faifoit 
Tome  XXII*  H 
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tout  craindre  pour  les  pâturages  ;  la  riviere 
étoit  très-baireà  la  fin  de  Mars.  Les  mêmes 
maladies  continuoient ,  favoir ,  les  dévoie- 
mens ,  les  dyfîènteries  5  les  fîevres  intermiN 
tentes ,  quelques  fievres  malignes  ,  des  rhu¬ 
mes,  des  fluxions  de  poitrine  ,  &  des  toux 
violentes  qui  tourmentoient  particuliére¬ 
ment  les  femmes  groffes  ,  &c  celles  qui 
étoient  en  couche,  ' 

Au  commencement  de  cette  faifon  ,  la 
plupart  des  prifonniers  ,  fur-tout  ceux  du 
Châtelet  ,  furent  attaqués  d’une  fievre  pu¬ 
tride  &c  de  dylTenterie  ;  à  peine  pouvoient- 
ils  parler  :  on  ne  leur  fentoit  prefque 
point  le  pouls ,  Sc  l’on  n’obfervoit  aucune 
différence  dans  cette  foibleflè  ,  à  raifon  de 
l’âge  :  cet  anéantiffement  étoit  commun  à 
tous.  Aulfi  falloit-il  commencer  par  s’occu¬ 
per  de  leur  foibleffe  ,  tâcher  de  ranimer  leurs 
forces  par  quelques  cordiaux.  Lorfquc  cet 
accident  étoit  diminué  ,  quelquefois  on  pou- 
voit  tenter  une  faignéefans  inconvéniens,  fi 
la  fievre  étoit  forte  ;  mais  il  falloir  fur-tout 
inlifier  fur  les  purgatifs  amers  ,  &  en  faire 
un  long  &  fréquent  ufage  ;  ne  permettre 
de  la  nourriture  ,  dans  leur  convalefçence, 
qu’avec  beaucoup  de  circonfpedion  ,  dans 
la  crainte  desrécidives  qui  arrivoient,  pour 
peu  qu’on  commît  quelque  erreur  dans  la 
dicte.  .. 

3 


\ 


V 


SUR  LES  Maladies  epidewt.  171 

Cette  fievre  épidémique  des  prifonniers 
diminua  beaucoup  ,  vers  le  milieu  de  Fé¬ 
vrier.  ün  devoir  l’attribuer  ,  fans  doute  , 
tant  à  l'intempérie  de  l’air ,  plus  mal-fain 
encore  dans  les  prifons ,  qu’à  la  mauvaife 
nourriture. 

Dans  le  même  tems  on  vit  pîulîeurs 
perfonnes  périr  de  cataires  fuffoqiians  & 
d’apoplexies. 

Printems.  Le  mois  d’ Avril  commença 
comme  avoit  fini  celui  de  Mars  ,  avec  vent 
du  nord  ,  froid  ,  féchereffe.  Il  geîoit  pref- 
que  toutes  les  nuits ,  &  quelquefois  la  glace 
avoit  un  pouce  d’épaiffeur  :  il  y  eut  de  la 
pluie  ,  mais  à  Paris  feulement ,  Sc  par  bou- 
rafques,  pendant  deux  heures  ,  le  ii  ;  quoi¬ 
qu’il  eût  gelé  la  nuit.,  le  13  ,  neige,  grêle  Sc 
un  peu  de  pluie.  Cette  température  conti¬ 
nua  prefque  toujours  der  même  jufqu’au 
î8  Mai ,  que  la  pluie  vint  en  abondance  ; 
ce  qui  fit  pouffer  tout  à  la  campagne ,  défolée 
jufqu’alors  par  la  fécherefle  Sc  la  gelée  : 
cette  derhiere  avoit  fait  beaucoup  de  tort 
aux  vignes  la  nuit  du  premier  au  a  Mai.  Le 
mois  de  Juin  fut  affez  beau  :  la  faifon  con¬ 
tinua  d’être  favorable  Sc  de  donner  les  plus 
grandes  efpérances  par-tout ,  excepté  pour 
les  foins ,  que  la  féchereffe  avoit  prefque 
entièrement  perdus. 

Les  dévoiemens ,  les  fievres  intermitten- 

.  Hij 
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tes ,  les  fluxions  de  poitrine  ,  les  toux  vio^ 
lentes ,  les  apoplexies  ont  continué  ;  mais 
les  maladies  qui  ont  fait  le  plus  de  ra^ 
vage  ont  été  les  fievres  mialignes. 

Elles  commençoient  ou  par  une  lalîitude 
univerfelle  ,  ou  par  un  crachemeut  de  fang , 
qu  par  une  refpiration  gênée  ^  tantôt  avec  j 
tantôt  fans  tenfion  dans  le  bas-ventre  2 
les  malades  étoient  dans  un  état  de  flupeur  ; 
qn  fentoit  des  inégalités  dans  le  pouls  ; 
la  langue  étoit  feçhe  ;  il  leur  furvenoit  un 
peu  de  délire  ,  &c  enfin  un  hoquet.  Le 
îang  que  Ton  tiroit  étoit  tantôt  d’un  rouge 
foncé  ,  tantôt  très -coeneux ,  quelquefois 
verdâtre.  Quoiqu’on  employât  ,  dès  le 
premier  inffant  de  la  maladie  ,  les  remedes 
convenables ,  que  l’on  procurât  des  évacua*? 
lions  par  le  tartre  flibié  à  petites  dofes  ; 
qu’on  détrempât  les  humeurs  par  une  boif-? 
fon  incifive  abondante  ,  les  fymptômes  augr 
mentoient  ;  il  furvenoit  du  délire  ,  des  mou- 
vemens  çonvulfifs ,  du  hoquet  ;  il  fe  faifoit 
une  métaftafe  fur  la  poitrine  ,  à  la  tête  ou 
au  bas-ventre  ;  &  les  malades  périfiToient 
ordinairement  depuis  le  8  jufqu’au  ai  :  quel-? 
ques-uns  ,  mais  en  petit  nombre ,  ne  mou¬ 
rurent  que  le  30.  Par  l’ouverture,  on  trou- 
voit  gangrénée  la  partie  fur  laquelle  s’étok 
fait  le  dépôt.  Peu  réchappèrent  de  cette 
maladie  qui  régnoit  à  Paris  &  dans  les  en** 
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dirons  :  peut-être  fit-on  trop  peu  d’iifage  des 
véficatoires ,  par  lefque^s  on  auroit  pu  pré¬ 
venir  ou  diminuer  le  danger  du  dépôt  tou¬ 
jours  funefle. 

^  Lamauvaife  nourriture  ôc  la  grande  féche- 
refie  contribuèrent ,  fans  doute  ,  beaucoup 
à  produire  &  à  entretenir  cette  fie vre  donc 
le  danger  diminua  ,  &  qui  fut  bien  moins 
fréquente  vers  la  fin  de  Mai ,  où  la  féche» 
refi'e  celfa. 

Il  y  avoit  très-peu  de  petites-véroles  , 
dont  quelques-unes  furent  fâcheufes. 

Le  îcorbut  exiftoit ,  mais  dans  les  hôpi¬ 
taux  feulement*  Les  fievres  malignes  ,  qui 
avoient  paru  affoupies  ,  vers  la  fin  de  Mai , 
reparurent  vers  le  7  ou  8  de  Juin  j  à  la  vérité , 
beaucoup  moinà  meurtrières  :  la  plupart  des 
malades  guérirent  ;  mais  il  fallut  les  faigner 
beaucoup  ,  &  promptement  infifier  fur  les 
îifanes acidulés ,  aiguiféesparle  tartre flibié, 
à  petite  dofe  :  il  y  en  eut  plufieurs  chez  lef- 
'quels  la  maladie  ne  fe  termina  qu’au  ai  : 
chez  qlieîques-iins  il  fallut  faire  ufage  du 
quinquina  >  vers  le  la  de  la  maladie  ,  pour 
arrêter  des  redoubkmens  quivenoient  régu¬ 
lièrement. 

On  obfervoit  ^  dans  le  même  tems  ,  prin¬ 
cipalement  chez  les  pauvres  ,  des  dylfente- 
ries  dont  plufieurs  périrent. 

Il  y  eut  aiiifi  des  inflammations  aux  pou- 

Hiij 
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mons  &  à  la  plevre ,  qui  cédoient  aux  fai- 
gnées  abondantes  ,  faites  promptement  ,  à 
une  boilfon  laxative ,  prife  en  grande  quan-  ^ 
tité.  Plulieurs, eurent  befoin  d’avoir  recours 
au  lait  dans  leur  convalefcence. 

Eté.  Quoique  le  vent  continuât  de  venir 
du  nord  ,  l’été  fut  chaud  ,  fans  orage  ,  mais 
très-fec  ;  ce  qui  fit  grand  tort  au  fourrage. 
Vers  la  fin  du  mois  d'Aoùt  il  vint  de  la 
pluie  qui  ranima  les  herbages  &  les  vignes. 

Il  y  eut  peu  de  maladies  ,  excepté  des  fiè¬ 
vres  intermittentes  ,  &c  quelques  fievres 
putrides  ,  qui  cédèrent  aifément  à  des  fai- 
gnées  plus  ou  moins  répétées ,  mais  faites  dès 
le  commencement,  &c  à  des  purgatifs  amers, 
avec  le  quinquina  ;  car  chez  plufieurs,  Sc 
principalement  chez  les  pauvres ,  les  malades 
rendoient  des  vers. 

Le  fang  que  l’on  tiroit  étoît  inflamma¬ 
toire  ,  très-coëneux  ;  la  féchereffe  de  la 
faifon  y  contribuoit  fans  doute. 

Les  récidives  furent  fort  dangereufes  ôc 
très-fréquentes  chez  ceux  qui  fe  livrèrent 
trop  à  leur  appétit  ,  ou  qui ,  pour  rétablir 
plus  promptement  leurs  forces,  crurent  de¬ 
voir  faire  beaucoup  d’exercice. 

Automne.  L’automne  fut  très-beau  ;  le 
vin  étoit  bon  ,  mais  peu  abondant;  les  pluies 
favorables  ont  redonné  des  fourrages ,  qui 
avoienc  manqué  l’été.  Pendant  les  mois  de 
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Septembre  ,  Octobre  &  Novembre  ,  îa 
campagne  etoit  verte  comme  dans  un  beau 
printems  :  dès  le  premier  Oètobre  ^  dans 
plufieurs  endroits  5  on  avoit  fauché  les  prés 
quatre  Sc  cinq  fois  ,  &  on  avok  été  obligé  ^ 
en  Novembre,  de  mettre  les  beftiaux  dans 
les  bleds  ,  qui  étoient  trop  forts.  Plufieurs 
marroniers  fleurirent  comme  au  printems.  Le 
2.0  Odobre  il  y  eut  du  tonnerre  &  des 
éclairs  ,  comme  dans  les  chaleurs  les  plus 
grandes  de  l’été  ;  le  lendemain  une  pluie 
d’orage  ,  mais  fans  changer  pour  cela  îa  tem- 
pératufe  de  l’air  ,  qui  continua  jufqu’au  ^6 
Novembre.  Il  y  èut ,  par  intervalles ,  des 
brouillards.  Le  ay  Novembre  îa  gelée  com¬ 
mença  ;  mais  le  dégel  vint  dès  le  premier 
Décembre. 

Malgré  cette  température  délicicieufe ,  à 
Paris  &c  dans  les  environs ,  il  ségnoit  des 
hevres  intermittentes  Sc  malignes  ,  moins 
fâcheufes  que  celles  du  printems  ,  mais  qui 
néanmoins  ne  lailferent  pas  de  faire  périr 
plufieurs  de  ceux  qui  en  furent  attaqués. 

Dans  le  même  tems  il  y  avoit  un  affez 
grand  nombre  de  petites-véroles  ,  en  géné-^ 
ral  peu  meurtrières,  &  qui n’étoient accom¬ 
pagnées  d’aucun  fymptôme  grave. 

Année  174a. 

Hiver.  Dès  le  %  Janvier  le  froid  a  com-^ 

H  jv 
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mencéà  êtreaffez  vif  ;  îa  gelée  a  toujours  été 
en  augmentant  ,  &  le  7  la  riviere  étok 
entièrement  prife.  Il  ne  s’en  efl  fallu  que  de 
deux  degrés  que  le  froid  ne  fût  aufli  fort 
qu’en  1709  ;  le  10  le  tems  s’efl:  adouci , 
ôc  le  dégel  eil  venu  le  12.  Le  19  le  froid 
a  repris ,  &  a  duré  jufqu’au  24 ,  que  le  dégel 
a  recommencé  :  il  a  plus  neigé  cet  hiver 
qu’il  n’avoitfait  depuis  long-tems. Le  18  Fé¬ 
vrier  le  froid  efl  revenu  ;  il  a  été  moins 
violent ,  mais  beaucoup  plus  long  ^  &c  ac¬ 
compagné  d’un  vent  de  nord  :  il  a  duré  ^ 
avec  plus  ou  moins  de  force  ^  jufqu’aü 
25  Mars.  La  féchereffe  étoit  très-grande  à 
la  campagne  ,  malgré  la  neige  qui  tombok 
par  intervalles  ,  Sc  à  laquelle  les  bleds ,  Sc 
fur-tout  les  mars,  durent  leur  confervation^ 
car  ,  fans  elle  ,  tout  aurok  été  perdu. 

Les  maladies  furent  les  mêmes  que  l’au¬ 
tomne  précédent.  Ce  qui  faifoit  le  plus  ds 
ravages  étok  une  fievre  putride- maligne  , 
dans  laquelle  il  étoit  efièntiel  de  faigner 
beaucoup  ,  dans  le  commencement ,  tant  du 
bras  que  du  pied  &  de  la  gorge  ,  obfervant 
toujours ,  avec  foin  ,  l’état  du  bas-ventre  , 
avant  de  faire  faigner  du  pied.  On  ne  pou- 
voit  trop  faire  boire  les  malades  d’une  tifane 
légèrement  incifive:  le  tartre  kibié  ,  à  très- 
petites  dofes ,  quelquefois  uni  à  de  légers 
cordiaux,  devoit  être  rais  eiiufage  j  Ô4  beau** 
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coup  de  malades  durent  la  vie  à  l’applica¬ 
tion  des  véiicatoires.  Far  ces  fecours  modi¬ 
fiés  iuivant  les  çirconflances  ,  on  venoit  à 
bout  de  faire  couler  la  bile  ,  Sc  pour  lors 
les  malades  fe  tiroient  d’affaire  ;  mais  iî 
falloit  être  bien  circonfpeél  dans  la  conva- 
lefcence,  fi  l’on  vouloir  éviter  les  rechutes. 

pRiT^'TEMS.  Le  vent  du  nord  a  continué 
avec  le  froid  Sc  la  féchereffe ,  qui  ont  fait 
grand  tort  aux  foins,  qui  en  ont  beaucoup 
fouffert.  Le  14  Mai  le  rems  s’efi;  adouci  j 
mais  le  froid  Sc  le  vent  font  revenus  promp¬ 
tement.  Le  Juin  ,  le  vent  eft  tourné  au 
fifd  le  3  enfin  il  a  plu  ;  ce  qui  a  duré 
le  4  &  le  5  ;  mais  le  tems  s’efi;  refroidi ,  Sc 
la  chaleur  n’a  été  marquée  que  le  25  ,  &  a 
duré  jufqu’au  lo  Juillet.  Malgré  le  froid  Sc 
la  féchereffe  ,  il  y  a  eu  ,  par  intervalles ,  du 
tonnerre  &  de  h  grêle.  Dans  le  courant  de 
Juin  pliifieurs  pays  ont  été  défolés  par  desî 
orages  qui  ont  ruiné  les  efpérances  que  l’on 
avoir  ,  avec  raifon  ,  de  faire  une  récolte 
abondante  en  grains. 

Les  fievres  malignes  cofttinuoient  ^  mais 
moins  fréquentes  ,  excepté  en  Allemagne  ^ 
où  elles  firent  beaucoup  de  ravages  parmi 
nos  troupes.  Ce  qui  régnoit  le  plus  étult! 
des  roux  violentes  Sc  très-opiniàtres  ,  qii* 
ne  cédoient  qu’à  quelques  faignées  &  à  des 
délayans  Sc  des  adouciffans  de  toute  efpece^ 
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Les  pîeiiréfies  &  les  pe'ripneumonies  firent 
périr  plufieurs  de  ceux  qui  en  furent  atta¬ 
qués*  Le  traitement  confidoit  en  faignées- 
abondantes  ,  faites  coup  fur  coup  j  dès  le 
commencement  de  la  maladie.  Le  fang 
étolt  toujours  fec ,  d’un  rouge  vif,  en  un 
mot ,  plus  ou  moins  inflammatoire  ;  quel¬ 
quefois  il  étoit  denfe  ,  au  point  de  ne  pou¬ 
voir  être  divifé  qu’avec  beaucoup  de  peine*- 
Pour  peu  que  l’on  différât  de  iaigner,  Isü 
gangrené  furvenoit  dans  quelques  parties- 
de  la  plevre  ou  du  poumon.  Il  falloir  faire 
boire  abondamment  les  malades  d’une  tifane 
légèrement  diaphorétique  6c  incifive.  Si- tôt 
qu’on  appercevoit  un  peu  de  détente  ,  on- 
preferivoit  ,  avec  fuccès  ,  le  tartre  ffibié 
à  très-petite  dofe  ,  toutes  les  trois  heures 
dans  un  véhicule  adoiiciffant  ;  par  ce 
moyen  on  procuroit  récoulement  de  la 
bile  ;  on  hâtoit  la  codion  des  humeurs ,  & 
l’on  prévenoit  les  redoiiblemcns  ;  on  aidok 
les  évacuations  par  des  lavemons  émolliens,. 
pris  toutes  les  quatre  heures  ,  que  le  malade- 
tâchoit  de  garder  le  plus  qu’il  lui  étoit  poffi- 
ble. 

^  Malgré  tous  ces  fecours  fagement  admi- 
niflrés  Sc  employés  affez  tôt  ^  on  voyok 
quelques  malades  fuccomber  à  la  force  du' 
mal  ;  mais  il  y  en  avoir  peu  de  ceux  qui 
ctoient  fecourus  dès  le  commencement  de 
'leur  maladie. 
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Eté.  Depuis  le  10  Juillet  jiifqii’au 
17  Août  le  froid  a  repris  ;  la  fécherejre 
a  continué,  &  tout  le  tems  de  la  canicule 
a  été  très-froid. 

Auili  a-t-on  vu  régner  beaucoup  de  mala¬ 
dies  de  poitrine ,  comme  dans  la  faifon 
précédente  ,  des  rhumatifmes  &  toutes  les 
maladies  qui  dépendoient  d^une  tranfpira- 
tion  interceptée  &  fupprimée.  Les  fai- 
gnées  répétées  &  beaucoup  de  délayans 
furent  les  principaux  remedes  fur  lefqiiels 
il  fallut  inlifler ,  &  qui  opérèrent  la  gué-» 
rifon. 

Dans  le  même  tems  on  obferva  beau¬ 
coup  d’aploplexies  ,  dont  quelques  -  unes 
furent  fuivies  de  la  mort ,  &  toutes  les  au¬ 
tres  de  paralyfies. 

Il  y  eut  auiïi  beaucoup  de  fquinancies  ^ 
dont  plufieurs  firent  périr  ceux  qui  en  furent 
attaqués ,  quoiqu’on  eût  employé  les  re¬ 
mèdes  les  plus  convenables. 

Vers  le  milieu  du  mois  d’Août  les  pe- 
tetites-véroles  commencèrent;  elles  étoiene 
facheufes:  l’éruption  fe  faifoit  mal  ,  par  rap¬ 
port  à  la  fécherelTe  ;  il  falloir  relâcher  & 
détendre  par  des  faignées  avant  réruption  & 
même  pendant  qu’elle  fe  faifoit  %  des  bains 
de  vapeurs  convenoient  auffi  ;  car  la  plupart 
de  ceux  qui  en  périrent  ne  mouriirenr  que 
parce  que  l’éruption  fe  faifoit  mal.  Le  mqis 
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de  Septembre  fut  fort  chaud  jufqu’au 
qu’il  gela  à  glace. 

Les  mêmes  maladies  continuèrent  îé^ 
petites- véroles  furent  également  dangereü- 
fes  ;  &  on  obferva ,  de  plus  ,  des  hevres 
ardentes ,  inflammatoires  ,  de  quelques-unes 
malignes. 

Auïomnè.  Les  hevres  ardentes ,  inflam¬ 
matoires  ,  bilieufes  &  malignes ,  qui  avoient 
commencé  à  la  fin  de  l’été  ,  continuèrent  ô 
les  malades  rendoient  prodigieufement  par 
haut  &  par  bas. 

Ceux  qui  furent  pris  de  fievre  maligne 
furent  îe  plus  efi  daiiger  y  Sc  quelques-uns 
en  périrent ,  quoiqu’on  eût  employé  ,  dès  le 
commeficemeftt  i  une  boifTon  très  -  abon¬ 
dante  ,  qu’on  eût  faigné  plufieürs  fois  du 
bras  ,  du  pied  &  à  la  gôrge ,  qu’on  eût  mis 
en  ufage  le  tartre  ftîbiéà  petites  dofes ,  pris 
comme  altérant ,  qu’on  eût  appliqué  les  vé- 
licatoires.  IVlalgrétous  ces  remedes  promp¬ 
tement  faits  ,  on  Voyoit  périr  les  malades 
par  une  métaftâfe  qui  fe  fàifoit  à  la  tête  ,  à 
la  poitrine  ,  au  bas-ventre  ,  Sc  qu’il  éroit 
quelquefois  impoffible  de  prévenir.  Ceux 
chezlefquels  il  nefe  ht  point  de  dépôt  gué¬ 
rirent  prefque  tous  par  le  traitement  indi¬ 
qué. 

Dans  les  hevres  inflammatoires  il  falloit 
encore  plus  inhüer  fur  les  faignées  &  ks 
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fclàchans  de  toute  efpece  *  ne  point  fe' 
hâter  de  purger ,  qu’on  ne  vît  de  là  foupleffe 
dans  le  pouls  Ôc  la  bile  couler  d’elle  ~  même  ^ 
par  les  feuls  {èeotiiS  des  lavemens  émoi- 
'ïiens.  . 

Quoique  les  fievres  bilîeu fes  exigeaffent 
des  falgnées ,  on  ne  les  devoit  regarder  que 
comme  préparatoires  aux  évacuâns ,  fuf  lef- 
quels  il  falloit  principalement  fe  repofer  du 
foin  de  la  giiérifon.  Ceux  qu’on  mettoit  efï 
tifage  avec  plus  de  fuccès  ,  étoient  une  infu^ 
fion  de  féné  avec  le  tartre  üibié  ,  &  quel-^ 
ques  plantes  incifives  ,  en  forme  d’apozemes^ 
dont  on  donnoit  un  verre  toutes  les  trois 
heures  ,  dans  l’intervalle  du  bouillon  très- 
léger  ,  dans  lequel  on  avoit  fait  inftifer  du 
cerfeuil  &  Une'  tifane  adoucilfante  avec  le 
iiitre.  Il  falloir  éviter  tous  les  purgatifs 
gras  ,  tels  que  la  manne  ,  qui  ,  loin  de’ 
procurer  des  évacuations  ,  ne  faifoient  que 
charger  Telfornac  &  augmenter  encore  là 
Vifcofité  des  humeurs. 

Chez  quelques  malades  on  employa 
fort  utilement  le  quinquina  purgatif  en  apo-^ 
zemes  5  continué  fort  long-^tems  ,  jufqu’à  ce 
qu’on  vît  renaître  l’appétit  j  &  la  langue  ^ 
ordinairement  fort  chargée,  fe  nétoyer  en-^ 
tiéremenr.  A  la  vérité  le  quinquina  ne  coa-" 
Venoit  que  lorfque  les  rcdoublemens  vé- 
noient  régulièrement  êc  étoient  précédés dgf 


tËl  Ob'S.  SUR-  LES  MaLAH.  E^IDERT. 

frifïbns  le  plus  fouvetit  très-légers ,  &  qui  ne 
pouvoienc  être  apperçus  que  par  un  Méde^» 
cin  intelligent.  Chez  la  plus  grande  partie 
de  ees  malades  les  redoublemens  étoient 
annoncés  par  le  hoquet  ou  par  des  rots. 
Toutes  les  fièvres  dont  nous  venons  de 
^  parler  furent  fujetes  à  récidive  ,  6c  exi¬ 
gèrent  les  plus  grands  ménageraens  dans  la 
convalefcence. 
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ETAT  vu  CIEL, 


fours  ^lutine'e, 

lu  m,  ' 

L’ Après- Alidi. 

1  Le  Soir  d  II  h. 

l 

ü.  couvert. 

0.  COUV.  pl. 

Pluie, 

1 

N-N-E.  br.  c. 

N  N-  E.  COUV. 

Couvert. 

3 

N-N-E.  cüuv. 

N  N-E.  couv. 

Couvert. 

4 

N  -  0.  couvi 

S  S  0.  couv. 

Couv.  pluie. 

5 

S.  pluie, 

Si  pî.  conté 

Pluie, 

6 

S.  couvert 

0.  gr.  V.  pl.  c. 

Gr.  V.  pluie. 

7 

O-S-O,  couv. 
vent,  pl.  beau. 

O-N-0.  beau, 
pluie. 

Beau. 

8 

N  -  0.  beau. 

O'N-Oi  c.  pl. 

Couvert. 

9 

0.  pluie. 

0.  pluie. 

Pluie, 

10 

S-E.pl.  con.  n. 

S-E.  pl.  gr.  V. 

Nuages. 

II 

N.  pluie,  nuag. 

0.  nuag;  beau. 

Beau  ,  pluie. 

12 

S-0.  cou.  pl. 

S  0  couv.  gr. 
pl.  gr.  vent. 

Couvert ,  pl. 

S-O.  cou.  nua. 

S-O.  cou.  nua. 

Couvert,  pl. 

î4 

O-S-0.  couv. 

S-O.c.br,  v.n. 

Nuages. 

M 

S-S  0.  nuag. 

S  S-O.  cou.  br. 

Couvert, 

î6 

N.  couv.  vent. 

N.  couv.  br. 

Couvert. 

ï7 

N.  couvert* 

N.  couvert. 

Couvert. 

i8 

N.  couvert. 

N-N-E.  couvi 

Beau, 

^9 

E-S-E*  c.  b. 

Ë-S-E,  beau. 

Beau, 

20 

S-E.  couv.  b. 

S-E.  b.  c.  pî. 

Couvert. 

21 

S.  couv.  b. 

Si  b.  couv. 

Beau* 

22 

E.  beau* 

E.  beau. 

Beau. 

23 

E.  beau. 

E.  b.  cou.  nua. 

Nuages. 

24 

E.  couv.  b. 

E.  beau. 

Serein. 

2.$ 

E.  nuag.  b. 

E.  beau. 

Serein. 

26 

NE,  couv. 

Ë-N  E.  COUV. 
per.  pluie* 

Couvert. 

a? 

E-N-E,  b.  c. 

E-N  E.  cou.  b. 

Serein, 

28 

E*N»fi.  beau. 

E-N-E.  beau* 

Beau, 

29 

S-E.  beau. 

S-E.  beau. 

Beau, 

30 

E.  couvert. 

E,  couvert. 

Couvert. 

3»  1 

E.  ép.  br. 

E.  ép.  br. 

Ep.  brouillé 

METEOROLOGIQtJES. 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  lo  degrés  au- 
delîbs  du  terme  de  la  congé!ation  de  l’eau  ;  &  la 
ïtîoind're  chaleur  a  été  de  5  {  degrés  au-delîüus  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eff  de  1 5  {  degrés, 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  lé  ba¬ 
romètre  a  été  de  2,8  pouces  3  j  lignes,  &  Ton 
plus  grand  abaiffement  de  ay  pouces  4  lignes  : 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eff  de 
I  î  f  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  4  fois  du  N. 

3  fois  du  N-N-Êi 
1  fois  du  N-E, 

3  fois  de  i’E-N-Eè 
I  fois  de  l’E, 

I  fois  de  PE-S-Ei 
^  3  fois  du  S-E, 

3  fois  du  S. 

1  fois  du  vS-S-0. 

3  foisduS-O, 

1  fois  de  ro  S-O* 

4  fois  de  l'Oé 

2  foisdel’O-N-q.  ' 

2  fois  du  N-0, 

Î1  a  fait  14  jours  beau. 

3  jours  fereins. 

6  jours  des  nuages,  ^ 

5  jours  du  brouiiiardé 
22  jours  couvert. 

jours  de  la  pluie« 

6  jours  du  vent* 


îS5  Maladies  èecJî^.  a  Paris^ 


MALÀÛIES  qui  ont  fégné  à  Paris  peii'^ 
dant  le  mois  de  Décembre  1764. 

Les  petites-véfoles  ont  été  prefqu'auiïi 
îiombreufes  ^  pendant  ce  mois-ci  ^  que  le  pré-^ 
cèdent  ;  elles  ont  cependant  fait  un  peu 
moins  .de  ravage  ,  de  ont  paru  perdre  de 
leur  malignité. 

Les  affeélions  catarraîes  ont  paru  fe  ré^ 
pandre  de  plus  en  plus  ,  Sc  elles  ont  attaqué 
tantôt  la  gorge  ,  tantôt  la  poitrine  ,  tantôt 
les  entrailles;  ce  qui  a  produit  un  frès-graniî 
nombre  de  maux  de  gorge  ,  de  fauffes  périp- 
neumonies  Sc  de  coliques  accompagnées 
de  dévoiemens  glaireux.  Ces  maladies  ont 
été  longues  ,  Sc  n’ont  cédé  qu’avec  peine 
aux  remedes  les  mieux  adminidrés  5  par  la 
rélidance  que  l’humeur  qui  les  produilbit 
apportoit  à  la  codion.  En  général,  les  doux 
incifîfs  Sc  les  évacuans  ont  été  les  remedes 
qui  ont  le  mieux  réudi.  Lorfqu’on  a  été 
obligé  d’avoir  recours  à  la  faignée  ,  il  a  fallu 
y  procéder  avec  beaucoup  de  ménagement , 
les  malades  ne  fupportant  ni  des  faignées 
trop  répétées  ni  des  faignées  copieulés. 


ObS.  MeTEOR,  fAl-TES  A  Pa'riS.  I^/ 


Obfervations  Météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  de  Novembre  IjCq.;  parM,  BOU-^ 
CHER  ,  Médecin, 


Les  pluies  ont  continué  toute  la  première 
moitié  du  mois ,  &  même  avec  abondance 
certains  jours.  Le  mercure  ,  dans  le  baro-’ 
métré ,  s’efl:  cependant  toujours  inaintenu 
au-deiTus  du  terme  de  27  pouces  8  lignes, 
excepté  îe  6 ,  qu’il  a  defcendu  à  27  pouces 
4  lignes  ,  &  le  B  ,  qu’il  a  été  obfervé  à 
27  pouces  5  I  lignes.  Le  <Sc  le  29  il 
s’efl  porté  à  28  pouces  3  lignes.  Il  n’y  a 
pas  eu  de  pluie  la  derniere  moitié  du  mois, 
,  Le  vent,  depuis  le  13  ,  a  prefque  toujours 
été  Nord. 

Le  thermomètre  ,  toute  la  derniere  moi¬ 
tié  du  mois  ,  s’eft  trouvé  >  les  matins  ,  au 
terme  de  la  glace  ou  très-près  de  ce  terme  : 
le  17  il  a  defcendu  à  i  degré  fous  ce 
terme  ,  &  à  2  degrés  le  25, 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  lo  de¬ 
grés  au  -  delTus  du  terme  de  la  congélation; 
&  la  moindre  chaleur  a  été  de  2  degrés 
au-deffous  de  ce  terme:  la  différence  entre 
ces  deux  termes  ef;  de  12  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 


Obs.  Mètegh.  Faites  a  Lille.  **■ 

îe  baromètre  ,  a  été  de  a8  pouces  3  lignes  î 
^  fôh  plus  grand  abaiflement  â  été  dé  2,7 
pouces  4 lignes;  la  différence  entre  ces  deüx 
termes  eff  de  1 1  lignes^ 

Le  vent  a  foufflé  3  fois  du  Nord. 

13  fois  du  Nord  vers  l’Eff 
4  fois  du  Sud  vers  l’Eff 
0.  fois  du  Sudi 
6  fois  du  Sud  vers  TOu. 

6  fois  de  i’Oueff 
4  fois  du  N.  vers  FOn^ 

Î1  y  a  eu  25  jours  de  tems  couvert  au  nua* 
geux.  ^  ^  > 

15  jours  de  pliiiéi 
I  jour  de  grêle; 

3  jours  de  neige. 

P  jours  de  brouillard. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  Phuml^ 
dité  tout  le  mois» 

Miilàdics  qui  ont  régné  â  Lille  pendant  !e 
mois  de  dLovembre, 

La  continuation  des  pluies  froides  a  caufé 
beaucoup  de  gros  rhumes  ,  &  a  rendu  com¬ 
munes  ,  fur^tout  vers  le  milieu  du  mois ,  les 
fluxions  de  poitrine  &  les  fauffes  pleurélies, 
ainfi  que  les  fluxions  catarreufes  &  rhuma- 
tifmales  ;  mais  les  maladies  ont  été  plus 
vives  &  plus  inflammatoires  à  la  fin  du  mois  : 
é'étoientdes  angines,  des  pleuropneumonies, 


Maladies  regk.  a  Lille.  ïSf 

des  Inîlamniations  du  bas-ventre  ^  âc  des? 
fievres  continues ,  qui  dçvcient  être  trai^» 
tées  par  la  méthode  anti-phlogillique  ,  mai^ 
dans  lefquelles  maladies  il  y  avoit  fouvent 
de  la  complication  du  côté  des  premières 
voies,  qui  exigeoient  des  purgatifs  doux, 
enfuite  d’une  détente  Tuffifante  dans  le  genre 
vafciileux.  Une  jeune  perfonne  confiée  à 
nies  foins,  étant  prête  à  fuccomber  à  un 
affaiffement  gangréneux,  fuite  d’une  inflam^ 
mation  \^iplente  du  bas-ventre  ,  a  été  tirée 
des  bras  de  la  mort  en  lui  fomentant  con¬ 
tinuellement  le  contour  du  ventre  avec  de 
la  flanelle  imbibée  d'aune  forte  décodion  de 
quinquina  dans  du  vin  de  Bourgogne  ,  à 
laquelle  on  ajouta  du  fort  vinaigre.  Une 
jauniffe  critique  fuccéda  à  cet  état,  dont  la 
malade  a  été  guérie  Sc  rétablie  en  affez  peu 
de  tems  ,  par  le  moyen  des  pilules  favo- 
ngufes  &  des  purgatifs  appropriés, 

Les  crachemens  de  fang  ont  été  com¬ 
muns  ce  mois ,  fur-tout  parmi  les  cachedi-^ 
ques  &  les  perfonnes  prifes  anciennement 
de  la  poitrine  ;  &  la  plupart  de  ceux-ci  ont 
fuccombé. 

La  petite-vérole  régnoit ,  cet  automne  , 
à  la  campagne,  dans  quelques  villages  de 
nos  environs  ;  mais  elle  n’avoit  pas  lieu  dans 
la  ville  :  une  feule  perfonne  de  ma  connoif- 
fance  en  a  été  attaquée  affez  vivement  ^ 
mais  fans  fuites  fâcheufes. 


LIVRES  NOUVEAUX, 


EUmenta  phyfiologiœ  corporis  hamani  ; 
auclore  ALBERTO  V.  H  ALLER  ,  do- 
mi  no  in  Goamoens-le-Jux  &  jeudi  Eclag- 
nens  ,  Frœjide  Societatis  regiœ  Gottingenps  , 
fodali  Academ.  Reg,  Scient.  Farijïenf.  &c, 
Tomiis  VI,  deglutitio,  ventriculus  ,  omerÿa , 
lien  ,  pancréas  ,  hepar.  C’eft-à-dire  :  Elé- 
mens  de  la  phyfiologie  du  corps  humain  ; 
par  M.  Albert  de  Haller,  Pré- 
hdent  de  la  Société  royale  de  Gottingue, 
Membre  de  l’Académie  royale  des  Sciences 
de  Paris  ,  &c.  Tome  VI,  contenant  la  dé¬ 
glutition  ,  l’eftomac ,  les  épiploons ,  la  rate  j 
le  pancréas,  le  foie.  A  Berne  ,  aux  dépens 
des  Libraires  afTociés  ,  17^4  ,  ;  <Scre 

trouve  ,  à  Paris  ,  chez  Vincent  &c  chez 
Didot  le  jeune. 

Traité  de  Texiflence ,  de  la  nature  &  des 
propriétés  du  fluide  des  nerfs,  principale¬ 
ment  de  fon  aâion  dans  le  mouvement  miif- 
culaire  ;  ouvrage  couronné ,  en  1753  ,  par 
l’Académie  de  Berlin,  fuivi  desDiffertations 
fur  la  fenfibilité  des  méninges  ,  des  ten¬ 
dons  ,  &c.  l’infenfibilité  du  cerveau  ,  la 
Brudure  des  nerfs,  l’irritabilité  Hallérienne , 
6cc.  Par  M.  le  Cat  ,  Ecuyer  ,  Dodeur 


/ 
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en  Médecine  ,  Chirurgien  en  chef  de 
rHôtel-Dieu  de  Rouen ,  &c.  A  Berlin  176  5. 

Lettre  à  M  ,  où  l’on  trouve  la  polTi- 
bilité  des  naifTances  tardives  ,  d’apres  ia 
flruéiure  &  le  mécanifme  de  la  matrice , 
Paris ,  17^4  ,  fe  trouve  chez  Laurent 
Trault  5 

Mémoire  fur  la  vitalité  des  enfans  ;  par 
/.  /.  L,  Hoin  J  Lieutenant  de  M.  le  premier 
Chirurgien  du  Roi  à  Dijon,  Penfionnaire 
de  l’Académie  des  Sciences  ,  Arts  &  Belles- 
Lettres  de  la  même  ville  ,  &c.  A  Londres  , 
&  fe  trouve  à  Paris  ,  chez  de  Lalain  ^ 
17^5  , 


W 


_  T  A  B  L  E. 

Extrait  Je  la  Lettre  far  la  mortalité  des 
chiens.  Par  M.  Defmars,  Médecin ,  •  page  99 
Traité  des  plantes  qui  croijfent  dans  la 
Lorraine  &c.  Par  M,  Bac’hoz,  Tome  lîl,  1 10 
Suite  des  Réflexions  fur  îq  petite-vérole  naturelle 
artificielle*  Par  M.  Strack  ,  Médecin  ,  1 16 

Lettre  de  M.  le  Begue  de  Prefle  ,  Médecin  ,  fur 
Vufapt  interne  du  fublimé  çorrojif  ^  Ï43; 

Ohfervation  fur  une  Caufe  peu  connue  d'hernie  avec 
gangrené.  Par  M,  Martin  ,  Chirurgien  ,  156 

Rapport  des  Médecins  appellés  pour  çonfiater  la 
maladie  de  Mademoiselle  ,  ï6z 

Obfervations  fur  les  Maladies  épidémiques  qui  ont 
régné  à  Paris  depuis  IfOJ  jufqiéen  I747« 
Année  174^  >  ^^9 

Année  175 

Obfervations  météorologiques  faites  à  Paris  pen¬ 
dant  le  mois  de  Décembre  1764 ,  1 8  £ 

Maladies  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mois 
de  Décembre  1764  »  186 

Obfervations  météorologiques  faites  a  Lille  au 
mois  deNovem.lféji^.Vzv  M.Powc\ï^v,Méd.  187 
Maladies  épidémiques  qui  ont  régné  à  Lille  pen” 
dant le  mois  de  Parlcmçrne,  188 

Livres  nouveaux ,  £90 


JO URNAL 

DE  MÉDECINE, 

CHIRURGIE, 

P  H  A  R.  M  A  C  I  E ,  &c. 

Dédié  à  S.  A.  S.  Mb'"  îe  Comte  de 
Clermont  ,  Prince  du  Sang. 

Tar  M.  Roux  ,  Docteur-Régent  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Farts ,  Membre  de 
V  Académie  Royale  des  Belles  -  Lettres  y 
Sciences  &  Arts  de  Bordeaux  ^  ^  de  la  So¬ 
ciété  Roy  ale  d!  Agriculture  de  la  Généralité 
de  Paris, 

Medicina  non  ingenii  humanî  partus ,  fed  temporis 

fiîia.  Bagl, 

MARS  i7<55. 

TOME  XXII. 

•i 


A  PARIS, 


Chez  D  i  D  OT  le  jeune  ,  Împrsmeur-Libraîre  ^ 
Quai  des  Auguftins. 


Avec  Approbation  &  Privilège  du  Rui^ 


i. 


J 

D  E  MÉ 


N  AL 

ECINE 


y 


C  H  I  R  U  R  G  I  E  , 
PHARMACIE,  &c. 

-TfiwniT'HiinTrr  iii  iiii  i  m  iII 

MARS  1765. 

Rx’t^r'aT  t7 

Traité  de  V exifience  ,  de  la  nature  &  des 
propriétés  du  fluide  des  nerfs  ,  &  princi¬ 
palement  de  f  on  action  dans  le  mouvement 
mufculaire  ;  ouvrage  couronné ^  en  1753  , 
part  Académie  de  Berlin  ^fuivi  des  Dif- 
fertations  fur  la  fenfbilité  des  méninges , 
des  tendons  y  &c.  tinfenfibilité  du  cerveau^ 
la  flriiclure  des  nerfs ,  l' irritabilité  Hallé* 
rienne  y  Par  M,  LE  Cat  ,  Ecuyer  y 
Docteur  en  Médecine  y  Chirurgien  en  chef 
de  t Hôtel-Dieu  de  Rouen  ,  &c.  A  Ber¬ 
lin^  176^  y  in-B'', 

I’Académie  royale  de  PrufTe  pro- 
J  pofa,  pour  le  fujet  du  prix  qu’elle  de¬ 
voir  diüribuer  en  1753  , 

1®  Si  la  communication  quon  obferye  ^ 

1  ü 


V 


E 


19/3  Trait 

entre  le  cerveau  &  les  mufclcs ,  par  V enîrt°>‘ 
mife  des  nerfs  ^  s  exécute  par  une  matière 
fluide  y  ^ui  fait  gonfler  le  rnuf de  dans  fon 
aclion  ? 

(Quelle  efi  la  natiire  &  quelles  font  les 
propriétés  de  ce  fluide^ 

3°  Enfin  de  quelle  maniéré  il  peut  pro^ 
duire  ,  dans  les  mufcles  ^  cette  aclion  fi  fur-^ 
prenante ,  par  laquelle  nous  voyons  le  mou^ 
veinent  <S’  le  repos  fie  fuccéder  réciproque-- 
ment  y  prefque  dans  un  même  infant? 

M.  le  Cat,  dont  elle  couronna  Tou» 
vrage  (qui  paroît  ici  corrigé  &  augmenté  ) 
pour  iatisfaire  aux  quellions  propofées  avec 
plus  d’ordre  &  de  méthode  ,  a~divifé  Ton 
Traité  en  quatre  articles.  II  démontre  ,  dans 
le  premier ,  ce  que  l’Académie  avoit  fuppofé , 
que  le  mouvement  des  mufcles  &  des  parties 
mufcLileiifes  dépend  principalement  de  la 
îiaifon  quù  exifie  entre  le  cerveau  &  les  muf- 
'des  y  par  le  moyen  des  nerfs  y  mais  il  obferve 
que  cette  dépendance  a  Tes  bornes  &  Tes 
exceptions  ,  puifqu’il  n’y  a  point  d’Anato- 
mifte  qui ,  après  avoir  enlevé  le  cœur  à  plu- 
fieiH's  elpeces  d’animaux  vivans  ,  &  avoir  j 
par  conféquent ,  coupé  tous  les  nerfs  qui 
le  lioient  au  cerveau ,  ne  Tait  encore  vu 
battre  plufieurs  minutes  j  &  même  plufieurs 
heures  après  cette  réparation:  mais  ces  or»» 


V  ■ 

•,.v 


‘■J-’ 


N 


■■•1 


ganes 


apres 


une  courre  vie  >  ont  ceffé 


pour  toujours,  de  femopvoir^  ce  qui  con- 
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firme  la  néceffité  de  la  liaifon  entre  le  cer» 
veau  &  les  parties  mufculeufes  ,  pour  la 
vie  &c  le  mouvement  en  général  ;  mais  nous 
apprend,  en  même-teras  que  cette  liaifon 
n’eftpas  efîentielleà  chacun  des  mou  veraens 
de  ces  organes  en  particulier  ;  qu’elle  n’eft 
point  {imulranée  ou  correfpondante  à  cha¬ 
cun  des  inftans  où  s’exécutent  ces  rnouve- 
mens. 

Les  nerfs  ne  font  pas  les  feuls  vaifTeaiix 
dont  les  fecours  foient  nécefRiires  aux  par¬ 
ties  mufculeufes  pour  leurs  fonctions  ;  &  le 
fang  artériel  ne  contribue  pas  feulement  au 
mouvement ,  en  fournilTant  au  cerveau  êc 
aux  nerfs  les  matériaux  de  la  force  motrice. 
Stenon  6c  VicufTens  s’étoient  alîlirés  qu’en 
liant  les  arteres  qui  arrofent  un  mufcle  ,  ce¬ 
lui-ci  devenoit  paralytique  ;  ce  que  M.  le 
Cat  confirme  par  plufieurs  expériences ,  Sc 
conclut  que  la  liaifon  entre  les  parties  muf- 
cuieufes  6c  le  cerveau  ^  par  l’entremife  des 
nerfs  ,  eft  la  première  6c  principale  condi¬ 
tion  efi'entielle  au  mouvement  de  ces  pre¬ 
miers  organes;  que  celle  du  coeur,  par  les 
arteres  ,  avec  ces  mêmes  mufcles ,  efl  la  fé¬ 
condé  ,  6c  que  l’une  6c  l’autre  font  feulement 
nécefi'aires  à  ce  mouvement ,  comme  caufe 
médiate  6c  générale  mais  non  pas  comme 
caufe  immédiate  6c  fimultanée  à  chacune 
des  opérations  de  ce  mouvement. 

Le  fécond  article  eft  deftiné  à  prouver 

I«  •  . 
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que  la  communication  entre  le  cerveau  8c 
^  les  mufcles,  par  l^entremife  des  nerfs,  s’exé¬ 
cute  par  une  matière  fluide.  Cette  commu¬ 
nication  ,  dit  M.  le  Cat ,  n’efi:  poflible  que 
de  deux  maniérés  ,  ou  parla  feule  fubflance 
du  nerf,  ou  par  un  fluide  qui  coule  dans  fes 
filières.  Il  nous  a  paru  démontrer  affez  évi¬ 
demment  que  les  nerfs  n’aghTent  pas  comme 
des  cordes  élafliques  ;  d’où  il  conclut  qu’on 
doit  attribuer  leur  adion  à  un  fluide  qui  rem¬ 
plit  leurs  filières ,  &  rapporte  ,  pour  le  con¬ 
firmer,  l’expérience  de  Bellini,  fur  la  liga¬ 
ture  du  nerf  diaphragmatique. 

Autant  l’exifience  du  fluide  des  nerfs ,  dit 
M.  le  Cat  dans  fon  troifieme  article  ,  paroît 
évidente  ,  autant  fa  nature  &  fes  proprié¬ 
tés  font  obfcures.  Le  cerveau  efl  fon  filtre 
êc  fon  réfervoir.  Mais  qu’eil-ce  que  nos 
liqueurs  peuvent  fournir  au  cerveau  ,  pour 
la  fabrique  d’une  fubftance  aulfi  fubîime? 
ÎQe  trouvant  point,  dans  les  différen¬ 
tes  parties  de  nos  liqueurs  &  les  autres 
fluides  qui  nous  environnent,  tels  que  la 
partie  rouge  du  fang ,  fa  férofité ,  fes  par¬ 
ties  huileufes  ou  graiiléufes  ,  fes  parties  vo¬ 
latiles,  Pair ,  la  matière  du  feu  ,  la  lumière, 
de  matériaux  propres  à  forraer  ce  fluide  pré¬ 
cieux,  il  les  cherche  dans  la  chaîne  immenfe 
des  êtres.  En  effet , dit-il ,  quel  cff  ce  fluide, 
objet  de  nos  difcuffions?  C’eft  l’inftrument 
du  mouvement  ôc  du  fentimentj  c’eft  une 


DU  Fluid'e  nerveux.  199 

fubftance  médiatrice  entre  l'ame  6c  le  corps^ 
efpece  être  amphibie  ,  matière  par  fon  im¬ 
pénétrabilité  &  fa  puijfance  impulfive  ,  mais 
Jupréme  efpece  de  cette  clajfe  ;  il  efl  en  mime^ 
îems  affeclé  par  fon  Auteur  j  par  une  nuance 
fupérieure  ^  qui  le  lie  avec  Vêtre  immatériel  ^ 
&  par-là  Vennohlit  &  téleve  à  cette  na¬ 
ture  mitoyenne  ^  qui  le  caraclèrife  &  fait  la 
four  ce  de  toutes  fes  propriétés.  Notre  Auteur 
prétend  que  cette  fubflance  fublime  fe  trouve 
dans  tous  les  êtres  ,  6c  fur-tout  dans  ceux 
auxquels  on  accorde  quelque  efpece  de  vie. 
Nous  ne  le  fuivrons  point  dans  le  détail  ou 
il  entre,  fur  la  maniéré  dont  ce  fluide  eft 
introduit  dans  les  différentes  efpeces  d’ani¬ 
maux  6c  dans  le  fœtus  ,  ni  dans  les  réponfes 
qu’il  fait  aux  différentes  objedions  qu’on 
peut  oppofer  à  fon  fentiraent.  Nous  nous 
contenterons  d’obferver  qu’il  conclut  que 
le  fluide  des  nerfs  eft  compofé  d’une  lym¬ 
phe  raucilagineufe  nourricière  6c  de  l’efprit 
animal.  La  fource  de  ces  deux  fluides  , 
w  dit-il,  étant  le  fein  de  l’univers  même  ,  ils 
95  font  par-tout  unis  par  une  affinité  qui  ré- 
yy  fuite  de  la  proportion  des  pores  des  mo- 
lécules  du  fuc  gélatineux  avec  les  parri- 
yy  cules  de  cet  efprit  univerfel  ,  lefquelles 
»  forment  ,  autour  de  ces  molécules,  une 
»atraofphere  qui  devient  elle-même  le  prin- 
»  cipe  de  l’union  de  ces  molécules  entr’elles , 
7^  6c  de  leur  vifcofité,  La  lymphe  ntucila- 
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f)  gineiîfe  de  nos  liqueurs  ^  dit  -  il  un  peâ 
V  plus  loin  ,  imprégné  de  refprk  univerfel^ 
achevé  de  fe  perteâionner  8c' de  devenir 
liqueur  vraiment  nerveufe  dans  les  filières 
??  moëÜeufes  du  cerveau  ,  d’où  elle  efl 
poulTée  par  le  battement  des  arteres  dans 
??  les  nerfs  ^  8c,  par  eux,  dans  tous  les  or- 
9}  ganes  où  elle  porte  la  nourriture  8c  la  vie  , 
deux  propriéte's  capitales  du  fluide  ner^ 
v  veux.  Mais  de  quelle  efpece  efl  celte  vie  , 

?:>  fi  le  fentiment  8c  le  mouvement  y  man- 
??  quent  ?  La  néceflité  nous  oblige  donc  à 
99  reconnoître  ,  chez  nous  ,  une  troifieme 
99  fubfiance  qui  foit  immatérielle,  penfante  , 

??  aâive  ,  intimement  unie,  par  LEtre  fu- 
?>prême,  à  toutes  les  particules  de  refprit 
w  animal ,  qu’elle  remue  8c  fixe  à  fa  vo- 
99  lonté ,  8c  qui  par-là  lui  fert  d’infiniment 
99  pour  remuer  routes  les  autres  parties  oti 
99  molécules  de  U  machine,  fur  îefquellesla 
?>  folidité  8c  l’impénétrabilité  de  cet  adjoint 
lui  donnent  une  puifi'ance  phyfique;  rror- 
99flt7ne  propriété  principale  du  fluide  des  '' 
99  nerfs.  Réciproquement  nos  fluides  ner- 
99  veux,  ébranlés^  afléâés  par  des  corps  qui 
99  agi  fient  ou  fur  eux  ou  fur  les  organes 
99  qu’ils  animent ,  portent  pareillement  à 
99  leur  fublime  afibcié  l’imprefiion  qu’ils  ont 
reçue;  8c  cette  imprefiion  s’appelle  alors 
99  fenfation  ;  quatrième  propriété  d^  ce  triuœ- 
99  virât*  « 
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Après  avoir  établi  ,  dans  ces  trois  pre¬ 
miers  articles  ,  la  néceiTité  ,  i’exiilence  6c 
îa  nature  du  fluide  moteur  des  mufcles ,  no¬ 
tre  Auteur  explique  ,  dans  le  quatrième  , 
comment  ce  fluide  peut  produire  le  mouve¬ 
ment  mufculaire  ;  6c  comme  ce  mouvement 
dépend  non-feulement  de  racfion  particu¬ 
lière  de  ce  fluide,  mais  encore  de  la  flruc- 
ture  de  cet  organe  ,  il  a  diftribué  cet  arti¬ 
cle  en  quatre  paragraphes^  dans lefquels  il 
traite,  de  la  Ifrudure  du mufcle ;  des 
principaux  phénomènes  du  mouvement  muf¬ 
culaire  ;  3®  il  réfute  les  principales  hypo- 
thefes  par  lefquelles  on  a  tenté  d’expliquer 
ces  phénomènes  ;  4®  enfin  il  les  expUque 
par  fes  principes. 

En  expofant  la  ftruélure  des  mufcles  ^ 
M,  le  Cat  enfeigne  que  la  fibre  élémen¬ 
taire  qui  les  compofe  ,  eft  un  tuyau 
cylindrique  rempli  d’une  efpece  de  tifiu 
réticulaire  ,  ou  cellulaire  ,  ou  médullaire  , 
à-peu-près  comme  le  cheveux  ou  un  tuyau 
de  plume.  Il  conjedure  que  les  nerfs  6c  les 
.  vaiffeaux  fanguins  ,  qui  lient  les  fibres  muf- 
culaires  s^anaflomofent  avec  ces  cavités, 
6c  y  verfent  leurs  fluides  refpedifs.  Ces 
fluides  venant  à  remplir  ou  dilater  ces  fibres 
ou  leurs  interflices  6c  leurs  cellules  ,  doi¬ 
vent  néceffairement  les  accourcir,  par 
conféqiient  ,  opérer  la  contraélion  du  inuf- 
cle.  Il  coule  J  par  les  nerfs  ,  dans  les  muf- 
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des  ,  une  lymphe  nervaîe,  animée,  comme 
nous  l’avons  dit  ci-delîus,  d’un  fluide  vital, 
auquel  M.  le  Cat  fuppofe  que  l’ame  elle- 
même  efl  unie.  La  plus  fublime  portion  de 
ce  précieux  compofé  ,  dit-il , parvenue  à  l'or¬ 
gane  remue  &  tout  le  compofé ^  ^  par  lui  , 

le  folide  qui  le  renferme.  Tel  eü,  félon 
notre  célébré  Auteur  ,  le  mécaiiifme  du 
mouvement  mufculaire,.  Nous  renverrons 
à  fon  ouvrage  même  pour  y  lire  les  ex¬ 
plications  qu’il  donne,  diaprés  cette  hypo- 
thefe ,  des  difFérens  phénomènes  de  ce  mou¬ 
vement.  Ce  que  nous  venons  de  rappor¬ 
ter  fufRfant  pour  donner  une  idée  de  fa 
dodrine ,  de  fa  méthode  &  de  fon  flyle  , 
nous  allons  paflér  à  la  Dijfertation  fur  la 
fenfibilité  de  la  dure-mere  ,  de  la  pie  mere  , 
des  membranes ,  des  ligamens  ,  des  ten¬ 
dons  ,  ô’c.  ^  fur  V infenfbilité  du  cerveau  & 
fur  l^ irritabilité  Hallérienne. 

C’eft  par  des  faits  que  M.  le  Cat  entre¬ 
prend  de  prouver,  contre  M.  Haller ,  [que 
la  dure  &  la  pie-mere,  les  membranes  ,  les 
ligamens ,  les  tendons  ,  &c.  font  fenlibles 
&  que  le  cerveau  eftS  infenfible.  L’Hôpital 
dont  il  eftle  Chirurgien  en  chef,  lui  a  fourni 
des  occafîons  fréquentes  de  vérifier,  fur 
des  .hommes  vivans ,  des  obfervations  que 
M.  Haller  n  avoit  faites  que  fur  des  ani¬ 
maux  ;  mais  non  content  de  celles  qu’il  a 
faites  lui-même,  il  a  recueilli  celles  qui  font 
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rapportées  par  les  Auteurs.  Nous  nous  bor¬ 
nerons  à  en  indiquer  une  feule  ,  mais'  qui 
eft  la  plus  décifive.  Antoine  |Vîablrej»  Ma¬ 
nœuvre  fervant  les  Maçons,  étant  tombé 
de  vingt  pieds  de  haut,  la  tempe  gauche 
porta  fur  rangle'd’une  piece  de  charpente 
qui  fit  plaie  ,  enfonça  &c  brifa  cette  région 
du  crâne.  Lorfqu’on  examina  fa  plaie  ,  on 
trouva  le  coronal  &  fos  temporal  brifés  ôc 
enfoncés  à  leur  jonclion  à  l’os  des  tempes 
ôc  contre  forbite.  Il  y  avoit  une  longue 
piece  inférieure  ,  qui  étoit  flottante  ;  ôc  la 
fubftance  du  cerveau  fortoit  par  l’ouverture 
faite  ,  au-deffus  de  l’orbite  vers  le  petit 
angle.  M.  le  Cat  fit  une  incifion  cruciale, 
ôc  mit  à  découvert  toutes  les  pièces  brifées. 
Son  malade  étoit  plein  de  raifon.  Avant 
de  détacher  toutes  ces  pièces,  il  toucha  , 
avec  un  cure-dent,  les  tégumens  &  le  péri- 
crâne  qu’il  venoit  de  débrider  ,  Ôc  demanda 
au  malade  s’il  fentoit  ce  qu’il  lui  faifoit.  Il 
lui  répondit  qu’oui.  Il  paflâ  le  même  cure- 
dent  par  la  fraclure  ;  Ôc  l’ayant  remué  fur 
la  dure-mere  ,  il  lui  demanda  encore  s’il  le 
fentoit.  Il  répondit  qu’oui,  Ôc  que  la  dou¬ 
leur  qu’il  éprouvoit  étoit  plus  vive  que 
celle  qu’il  avoit  fentie  lorfqu’il  avoit  tou¬ 
ché  les  autres  parties.  M.  le  Cat  enleva 
alors  les  pièces  fradurées.  Cette  extraéfion 
fut  laborieufe ,  ôc  dura  fort  long-teras.  Le 
blelTé,  fatigué  après  cette  opération  ,  ne 
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fentoit  plus  raitouchement  du  cure-dent  m 
fur  la  dure-mere  ni  fur  les  tégumens.  L’ef- 
prit-de-vin  feul ,  appliqué  fur  la  dure-mere^, 
renouvella Tes  douleurs  &fes  plaintes.  Peut- 
être  qu^un  fujet  moins  courageux  &c  moins 
fain  d’éfprk  n’eût  pas  même  fenti  cette 
liqueur  fpiritueufe  ,  ôc  que  c’eft-là  le  cas 
des  blelTés,  qui  ont  donné  occafion  de  croire 
que  la  dure-mere  eft  infenfible.  Le  lende¬ 
main  du  panfement  notre  bledé ,  plein  de 
connoiflànce  Ôc  de  vigueur ,  donna  encore 
les  témoignages  les  plus  authentiques  de  la 
fenlibilké ,  tant  des  tégumens  que  de  la  dure- 
mere.  Le  quatorzième  jour  de  l’opération  ^  la 
dure-mere  s’étant  recouverte  de  bourgeons 
charnus,  M.  le  Cat  la  nétoya  avec  une 
fauiïe  tente,  ôc  la  lava,  ainli  que  les  tégii- 
mens ,  avec  de  Peau  de  lavande  tempérée 
par  une  moitié  d’eau  commune.  Il  demanda 
au  bleffé  s’il  fentoit  ce  qu’il  lui  faifoit.  Il 
répondit  qu’oui  :  interrogé  fur  le  degré  de 
la  douleur ,  il  dit  qu’elle  étoit  médiocre  ;  Ôc 
îl  fit  la  même  réponfe ,  foit  qu’il  touchât 
les  chaiî*s  de  la  dure-mere  ou  celles  des  tégu¬ 
mens.  Cette  expérience  fut  répétée  ôc  fes 
réfultats  confirmés  dans  les  panfemens  fui- 
vans.  Le  quarantième  jour  de  l’opération  , 
il  s’étoit  amaffé  un  peu  de  pus  qui  avoit 
féjoufné  dans  un  enfoncement.  Le  bleffé 
.fe  plaignit  d’un  petit  mal  à  la  tête  ,  qui 
ceflbit  dès  qu’il  étoit  panfé.  Cette  im- 
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preiïion  du  pus  fur  la  dure-racre  couverte 
de  chairs  grenues  ,  cH  une  nouvelle  preuve 
de  fa  fenfîbliité. 

Cette  obfervation  Sc  un  grand  nombre 
d’autres  ,  qui  font  rapportées  dans  l’ouvrage 
de  M.  le  Cat ,  démontrent ,  félon  ce  célé¬ 
bré  Chirurgien  ,  que  les  maux  de  tête  font 
la  douleur  particulière  à  la  dure  mere  Sc  à 
la  pie-mere.  Ihdevient  évident  ^  ajoute-t-il  ^ 
que  ces  membranes  ont  leur  fenfibilité  , 
comme  les  mufcles  ont  aufli  la  leur  y  non- 
feulement  aux  imprclTions  des  corps  étran¬ 
gers  y  mais  encore  aux  diverfes  afféélions 
maladives.  Ces  membranes  font  donc  feur- 
libles.  Eh  !  fi  elles  ne  l’étoient  pas ,  com:- 
ment  leur  îéfion  pourroit-elle  caufer  des 
accidens  mortels  ? 

Les  bornes  que  nous  fommes  obligés 
de  nous  prefcrire  ^  ne  nous  permettent  pas 
d’analyfer  l’article  troifîeme  de  cette  Dilîèr- 
tation  ,  où  M.  le  Cat  entreprend  de  démon¬ 
trer^  contre  M.  Zinn  ,  éleve  de  M.  Haller  3^ 
que  les  enveloppes  des  nerfs  font  une  con¬ 
tinuation  des  méninges.  Nous  ns  nous  arrê¬ 
terons  pas  non  plus  à  ce  qu’il  dit  fur  la  fen- 
libiiité  des  membranes  y  des  ligamens  Sc 
des  tendons.  Dans  l’article  où  il  traite  de 
rinfenfîbilité  du  cerveau  ,  M.  le  Cat  ne 
s’appuie  pas  feulement  fur  les  faits  ,  mais 
encore  fur  l’idée  qu’il  s’ell;  faire  de  cet  or¬ 
gane  ,  dont  la  fubftance  médullaire  lui  pa- 
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roit  être  formée  par  un  fluide  un  peu  épais  , 
contenu  dans  un  tiffu  cellulaire  ,  fe  fondant 
fur  ce  que  ,  au  rapport  d’Anderfon  ,  dans 
fon  Hiftoire  du  Groenland  ,  le  cerveau  de 
îabaleine  n’ell qu’une  liqueur  claire  &  trans¬ 
parente.  Dans  celui  où  il  traite  de  l’irrita-” 
bilité  ,  il  rejette  abfolument  cette  nouvelle 
propriété  que  M.  Haller  prétend  avoir  dé¬ 
couverte  dans  la  fibre  mufcuîaire  ,  &c  pré¬ 
tend  que,  dans  les  parties  qui  font  féparées 
du  corps  de  l’animal  ,  l’irritabilité  n’efl:  pas 
diflinCfe  de  la  fenfibilité  ;  mais  il  efl  obligé 
pour  cet  effet ,  de  fuppofer  que  famé  efl 
préfente  ^  au  moins  en  puifTance  ,  dans  ces 
parties. 


E  X  T  R  A  I  T 


Des  Regifires  de  t  Académie  des  Sciences  & 
Arts  ,  &  Belles-Lettres  de  Dijon  ,  féance 
publique  du  zi  Août, 

^M.  Maret ,  Dodeur  en  médecine ,  Vice- 
Secrétaire  ,  a  annoncé  que  M.  Godart ,  Mé¬ 
decin  à  Vervler  près  Liege^  avoit  remporté 
le  prix  que  l’Académie  avoit  propofé  ,  & 
que  M.  Marrigues  ,  maître  en  Chirurgie  à 
Verfaiiles ,  &  Chirurgien  du  Bailliage  royal 
de  la  même  Ville  ,  avoit  obtenu  Vaccejfit.  Si 
cet  Auteur  eût  travaillé  la  partie  théorique 
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de  fon  Mémoire  avec  autant  de  foin  que 
la  partie  pratique  ,  il  auroit  probablement 
partagé  les  fuffrages  avec  M.  Godard  ; 
mais  ,  en  négligeant  la  théorie il  a  laide 
tout  l’avantage  à  fon  Adverfalre  ;  Se  c’eft 
feulement  par  les  détails  danslefquels  il  eft 
entré ,  fur  les  différentes  efpeces  d’anci-fpaf* 
modiques  &c  fur  leur  ufage  dans  les  mala¬ 
dies  ,  que  fon  Mémoire  a  concouru  avec 
celui  de  M.  Godart. 

Cette  proclamation  du  prix  fut  fuivie  de 
l’extrait  de  la  piece  qui  l’avoit  remporté. 

Déterminer  la  nature  des  anîi-fpafniodi-^ 
ques  proprement  dits. 

Expliquer  leurs  différentes  efpeces. 

Marquer  leur  ufage  dans  les  maladies. 

Tel  étoit  le  problème  qui  faifoit  le  fujet 
du  prix.  Après  avoir  fait  obferver  que  la 
folution  ne  pouvoir  manquer  d’avancer  les 
progrès  delà  médecine  -  pratique  ,  &  de 
répandre  du  jour  fur  l’endroit  le  plus  obfcur 
de  fa  théorie l’Auteur  divife  fon  Mémoire 
en  autant  de  chapitres  que  le  problème  con¬ 
tient  de  propofitions. 

Il  s’attache  ,  dans  le  premier  ,  à  déter¬ 
miner  la  nature  des  anti-fpafmodiques  pro¬ 
prement  dits  ;  il  explique  leur  maniéré  d’a¬ 
gir  ,  dans  le  fécond  ;  il  dihingue  leurs  diffé¬ 
rentes  efpeces ,  dans  le  troifieme  ;  Se  dans 
le  quatrième  ,  il  marque  Pufage  qu’on  en 
doit  faire  dans  les  maladies.  ' 
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V 

y)  Les  anti-rpafniodiques  proprement  dks 
9}  font  des  remedes  qui  diîripent  ou  pré- 

V  viennent  le  fpafme  Üriciement  pris.  Pour 

V  déterminer  la  nature  de  ces  remedes ,  il 
faut  donc  déterminer ,  i®  ce  que  l’on  en- 

V  tend  par  fpafme  en  général ,  enfuite  limL 
ter  cette  dénomination  ,  &  la  reftreindre 

»  aux  afîedions  qui  méritent  plus  particu- 
n  liérement  ce  nom.  « 

Cefl  ainfi  que  s’exprime  M.  Godart  , 
en  commençant  Ton  premier  chapitre.  Une 
expofîtion  claire  des  facultés  de  la  fibre 
ài  des  caufes  des  raouvemens  dont  elle 
eft  capable  ,  le  conduit  à  la  définition  dû 
fpafme. 

Toute  fibre  efl:  élaflique  Sc  irritable  ; 
elle  fe  remet  en  fon -premier  état  par  fon 
élaflicité  ;  elle  réagit  par  fon  irritabilité  , 
fans  s’aflreindre  aux  loix  de  la  mécanique  ; 
&  fon  adion  efl  augmentée  par  l’influx  du 
fluide  nerveux.  Cette  aélion  efl  ce  que 
M.  G,  appelle  contraclîon.  Si  les  expé¬ 
riences  de  M.  Haller  femblent  avoir  borné 
aux  feules  fibres  mufculaires  la  faculté  de 
fe  contrader  ,  M.  G.  prouve  ,  par  diffé¬ 
rentes  obfervations  ,  que  les  effets  de  l’irri¬ 
tation  des  fibres  nerveufes  ne  laiffent  pas 
lieu  de  douter  quelles  n’aient  le  don  de 
le  faire  ,  au  moins  infenfîblement  y  ou  de 
fe  roidir  ;  &  »  dès  qu’il  efl  certain  ,  ajoute 
n  cet  Auteur,  que  les  fibres  mufculaires  fout 
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9>  irritables  à  leur  extérieur  ;  qu’il  fuffit  de 
les  toucher  ,  de  les  piquer ,  de  les  arrofer 
fi  de  quelque  liqueur  âcre  ,  de  les  ventiller  , 
?>  pour  les  faire  eontrader.  Dès  que  Fou 
f>  fait  que  le  fang  efl:  Virritament  propre  diî 
fi  cœur  ,  que  quelques  gouttes  de  ce  fluide 
peuvent  entretenir  fes  battemens ,  on  ell 
fi  fondé  à  en  conclurre  que  les  fibres  font 
légalement  irritables  à  leur  intérieur  ,  & 
fi  à  croire  que  le  fluide  fubtil ,  qui  palfe  par 
fi  leur  cavité ,  leur  fert  d’irritament  ;  qu^elles 
fe  contradent  au  fimpie  conrad  de  ces 
«boules  fpiritueufes  ,  comme  le  cœur  le 
fi  fait,  à  FattouchemerÈt  des  globules  du  fang; 
fi  &  puîfque  la  vigueur  des  contradions  dé- 
«pend  de  la  liberté  de  communication  ea- 
«  tre  le  genre  nerveux  &  le  genre  mufca- 
«  laire ,  il  s’enfuit  que,  des  deux  fortes  d’irrl- 
«  tabilités ,  l’interne  eft  la  plus  exquife,  & 
«  que  les  irrifamens  extérieurs  ne  peuvent 
«  produire  des  effets  confîdérables  ,  fans 
«  être  aidés  dans  leur  adion  ,  par  celle  de 
«  l’irritament  interne  ,  ou  qu’autant  qu’ils 
«  réveillent  celle-ci  ,  3c  la  mettent  de  la 
«  partie. 

«  C’eff  donc  le  liquide  nerveux,  qui, 
«follicitant  continuellement  les  fibres  à  la 
«  contradion  ,  modifie  leur  ton  ;  c’eff  fort 
«affluence  plus  ou  moins  copieufe  ,  plus 
«  ou  moins  égale  ,  qui  règle  leurs  efforts  reff 
«pedifs;  qui  entretient  ou  rompt  réquillbie 
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de  leur  tendance  réciproque ,  qui  les  rend 
??  plus  ou  moins  fenfibles  aux  irritations  ex- 
térieures  ;  c’ed  fon  abondance  ,  la  rapi- 
dite  ,  fbn  acrimonie  ^  qui  caufent  feules, 
ou  de  concours  avec  les  irritamens  ex- 
?>  ternes  ,  les  redoublcmens  de  leurs  con-» 
tradions. 

On  connoît  ce  redoublement  de  con- 
tradîon  ,  fous  le  nom  de  fpafme  ;  &c  c’efl 
?>  moins  l’accourciffement  effedif  des  fibres , 
que  le  redoublement  ou  rintenfité  de  cet 
effort  5  au  moyen  duquel  elles  ont  le  don 
fy  de  rapprocher  leurs  élémens  ,  de  de  fe 
??  contrader  ou  de  fe  roidir. 

yy  Ainfî  le  fpafme  ,  en  général  ,  efl:  une 
augmentation  du  ton  des  fibres  vivantes  , 
yy  &  de  feftbrr  qu’elles  font  pour  fe  contrac- 
yy  ter  ,  lequel  produit  des  mouvemens  con- 
vuififs  ,  des  agitations  toniques  ,  ou  une 
yy  fimple  roideur  des  parties  qui  en  font 
yy  vexées. 

yy  Cet  efibrt  devient  plus  confidérable^  du 
yy  chef  de  l’irritation  interne  ,  ou  du  chef 
fy  de  l’irritation  externe. 

.  yy  Si  c’efldu  chef  de  f irritation  interne, 
yy  c’efl:  iia  fpafme  légitime  ,  ou  proprement 
yy  dit  un  fpafme  fans  matière. 

yy  Si ,  vu  la  fenfîbilité  trop  exquife  des 
yy  fibres ,  la  ffrudure  de  l’organe,  la  nature 
yy  de  l’agent  ,  l’irritation  externe  réveille 
Pirritament  interne  ,  de  s’enlailfe  domb 
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ner  ,  ceft  encore  un  fpafme  proprement 
fy  dit  ;  mais  alors  on  l’appelle  fpafme  avec 
matière. 

»  Mais  fî  la  contradlion  eil:  produite  par 
»  l’irritation  externe  ,  tellement  que  l’inter- 
??  ne  lui  foit  fubordonnée  J  l’effet  eft  un  fpaf- 
w  me  bâtard, 

??  Il  e(l:_,  dans  le  caraffere  du  fpafme  pro- 
prement  dit,  de  fe  foutenir  indépendam- 
15  ment  de  l’irritation  externe  ,  au  lieu"  que 
?5  le  bâtard  en  dépend  tellement ,  qu’il  ceffe 
?5  auffi-tôtque  l’irritament  extérieur  efi;  ôté. 

Pour  développer  encore  davantage  Tes 
idées  &  les  rendre  plus  fenlibles  ,  M.  G, 
donne  des  exemples  de  maladies  qui  dépen» 
dent  d’un  fpafme  légitime  ,  &  fait  obferver 
dans  quelles  circonilances  ces  mêmes  ma¬ 
ladies  ne  font  accompagnées  que  d’un 
fpafme  bâtard  ou  improprement  dit  ;  par  ce' 
moyen  ,  il  donne  à  fon  fyftême  le  caraffere 
de  la  plus  grande  vraifemblance. 

5?  Et  le  fpafme  proprement  dit,  étant  ce» 
>5  lui  qui  eft  excité  par  un  ftimulu^  interne  ^ 
?5  ou  qui  étant  préparé  par  une  vibràtilité 
?5  exceffive  des  nerfs  ,par  l’irritabilité  con- 
tre  nature  des  fibres  ,  par  la  fympathie 
?5  naturelle  des  vifceres  ,  s  eleve  à  l’occa- 
?5  lion  de  la  caufe  la  plus  légère  ,  M.  G.  en 
n  conclut  que  la  nature  des  anti  fpafmodi- 
?5  ques  proprement  dits  eft  relative  à  l’ap- 
pareil  organique  des  fibres  ,  à  l’économie 
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>5  des  nerfs  ;  quelle  importe  ^  dans  beaii^ 
?}  coup  de  cas  j  une  fubrillté  extrême  des 
?>  parties  conftitutives  du  rernede  ^nneaffi- 
r  nité  3  tm  rapport  entre  ees  parties  ôc  le 
liquide  nerveux  ,  en  vertu  defquels  les 
«  exhaîaifons  ^  qui  émanent  de  la  drogue  , 
j^ont  accès  dans  les  plus  minces  filières  du 
9)  cerveau  ,  font  niiifibles  à  la  lymphe  fpiri- 
tiieufe  qui  y  coule  ,  peuvent  adoucir  fes 
»  âcretésy  prévenir  fes  écarts ,  réprimer  fes 
moiivemens  ,  agir  fur  le  tiffu  des  nerfs  , 
«fur  fa  fenfibilité  ,  &  le  ramènera  l’état 
V  d’atonie.  « 

Mais  de  quelle  manière  ces  remedes  peu¬ 
vent-ils  produire  ces  différens  effets  ?  C’eff 
ce  que  M.  G.  explique  dans  le  fécond  cha^ 
pitre. 

Nous  venons  de  voir  ,  dit  cet  Auteiiry 
que  les  caufes  de  ce  fpafme  font  des  irrita¬ 
tions  aflèz  fortes  pour  exciter  le  genre  ner- 
neuxà  «  des  vibrations  tumultueufes  ,  & 
«que  cette  énergie  des  irritations  procédé 
«  ou  de  la  violence  de  l’irritaraent  ou  de 
«  l’irritabilité  trop  exquife  des  fibres  :  donc^, 
«expliquer  la  maniéré  d’agir  des  antiffpaf- 
«  modiques  proprement  dits  ,  c’efl  expofer 
«  la  façon  dont  ils  remperent  les  irritamens  j 
dont  ils  réfrènent  l’irritabilité. 

«  On  ne  peut  comprendre  comment  Tune 
«  de  ces  deux  chofes  eff:  opérée^  fans  avoir 
«auparavant  une  notion  exade  de  la  con- 
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^  tradilité  des  fibres.  Pour  expliquer  la 

V  raanlere  d’agir  des  aiiii-rpafmodiques  pro- 
9y  prem^nt  dits  bous  devons  done  nous 
«  rappeller  les  fondemens  de  eette  pro- 

priété ,  Ôc  faire  des  recherches  fur  les  eon- 
éditions  qui  Pélevent  à  l’état  d’une  trop 

V  grande  irritabilité. 

recherches  conduifent  PAuteur  à 
reconnoitre  que  l’élaflicité  s’oppofant  à  la 
deflrudion  de  la  fibre  ,  par  la  force  âvec 
laquelle  elle  la  rétablit  dans  fon  premier 
état ,  Sc  que  l’irritabilité  concourant  à  pro¬ 
duire  le  même  effet  par  fon  aéfion  fur  les 
kritans,  il  s’enfuit  que  ,  moins  la  fibre  a  d’é- 
lafticité  pour  réfifler  j  par  elle-même  ,  aux 
efféîs  des  agens ,  plus  elle  a  d’irritabilité; 
mais  que  les  contrarions  étant  l’effet  du 
concours  de  ces  deux  facultés  de  la  fibre  , 
elles  font  d’autant  plus  vives  que  le  tifîu 
de  la  fibre  efl  plus  folble  ,  l'énergie  de  l’irri- 
tament  reliant  la  même  ,  Sc  d’autant  plus 
forte  que  l’élafiicité  de  la  fibre  étant  çon- 
fidérable  ,  les  irritaraens  agiffent  avec  plus 
de  force. 

L’Auteur  ^  pour  appuyer  fon  ryllême  , 
apporte  en  preuve  la  grande  difpoficioii 
que  tous  les  gens  foiblçs  de  leur  naturel  5 
ou  affolblis  par  quelques  excès  ou  par  la 
maladie  ;  que  ces  gens ,  dis  je ,  ont  aux  affec¬ 
tions  fpafmodiques ,  auxquelles  le  plus  léger 
irritant  donnç  le  plus  iouvent  naiflaace  ^ 
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tandis  qu’il  faut  des  caufes  auffi  aclives  que 
les  poifons  ,  pour  occafionner  des  TpafiTies 
proprement  dits  dans  des  corps  robuftes  , 
tels  que  ceux  des  payfans  &  des  gens  exer¬ 
cés  à  la  fatigue  ;  fpafmes  qui  fe  manifeflent 
alors  par  des  contradions  les  plus  violen¬ 
tes  ,  d’oiî  il  fuit  que  les  cas  d’irritatiorfs  ca¬ 
pables  de  produire  le  fpafme  proprement, 
dit ,  peuvent  être. 

I®  Celui  où  l’adlon  de  Tirritament  eft 
fi  notable  ,  que  la  machine  la  plus  robufle 
Sc  la  mieux  conifituée  n’en  puiffe  foutenir 
F>Ie  choc  fans  fe  détraquer.  « 

»  2.^  Celui  où  la  force  de  cohéfîon  eil 
fi  fi  foible  ,  que  les  caufes  même  naturelles 
fi  fuffifent  pour  mettre  les  fibres  en  danger 
a  de  rupture  ;  ce  qui  arrive  ,  ou  par  trop 
fi  tenfion  ,  ou  par  trop  de  relâchement. 

fi  3°  Celui  où  la  dénudation  des  fibres 
fi  les  expofe  à  toute  l’imprefTion  des  agens 
fi  externes  ;  de  forte  que  la  plus  légère  caufe 
fi  peut  exciter  le  fpafme  ; 

fi  4®  Celui  où  la  violence  de  l’irritant  Sc 
fi  la  fenfibiliré  de  la  partie  irritée  concou- 
fi  rentàla  produdion  du  fpafme  quelle  que 
fi  foit  la  caufe  de  cette  fenfibilité.  « 

Dans  chacun  de  ces  articles  ,  M.  G.  cite 
des  maladies  où  le  fpafme  eft  produit  par 
les  combinaifons  des  caufes  qu’il  défigne  , 
&  ,il  en  conclut  que 

9>  La  maniéré  d’agir  des  anti-fpafmodi- 
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V  ques  proprement  dits  confîfte  en  ce  que 
>>  Les  unes  rendent  du  ton  aux  fibres  ^ 

f}  dont  rirritabiiité  dérive  de  foiblefre. 

Les  autres  relâchent  les  fibres  ,,  leur 
?>  procurent  de  la  dudilité ,  lorfque  la  caufe 

V  réfide  dans  un  défaut  de  fouplëfie. 

Ceux-ci  réparent  leur  enduit,  lorfqu’i! 
manque  ou  qu’-il  eft  altéré. 

5?  Ceux-là  s^’oppofent  aux  caufes  irrL 
9)  tantes. 

D’autres  enfin  rétablifient  l’ordre  &  le 
mouvement  dans  la  diflribution  des  ef- 


y>  pnts, 

X’Auteur  termine  ce  chapitre  en  aver- 
tifiànt  qu’il  réferve  pour  le  fuivant  les  dé¬ 
tails  que  cette  divifion  entraîne  ,  Sc  qu’ü 
donnera  >  en  étabiifiknt  les  différentes  efpe- 
ces  d’anti-fpafmodiques  proprement  dits. 

Ces  remedes  font  divifés  en  deux  cîaffes 
relativement  à  leur  nature  ;  ils  font  moraux 
ou  phyfiques.  Ceux-ci  font  divifés  en  gen¬ 
res  en  raifon  de  la  variété  de  leurs  effets; 
6c  la  différente  maniéré  dont  ils  produifent 
ces  effets  donne  les  efpeces. 

Lespaffions  rempliffent  la  première  claffe* 

La  fécondé  comprend  fîx  genres  qui  cor- 
refpondent  aux  maniérés  d’agir  de  ces  re¬ 
medes  ,  expofées  dans  le  chapitre  précé» 
dent.  Chaque  genre  eff  caradérifé  par  rin« 
dication  qu’il  peur  remplir  ,  &  défigné  pa 
un  nom  relatif  à  i’effét  qu’il  doit  produire 
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de  forte  que  le  premier  genre  porte  le  nom 
de  fortifiant  ;  le  fécond ,  celui  de  relâchant  ; 
les  trolfierae  ,  quatrième  de  cinquième  font 
les  vernijfans  ^  les  tempérans  ,  les  caïmans 
de  les  ir rit  ans. 

Cette  méthode  met  M.  G,  dans  le  cas 
d’expliquer  ,  à  îa  tête  de  chaque  feélion  j 
la  maniéré  dont  les  remedes  raflèmblés  fous 
îe  genre  qu^eile  renferme  ,  peuvent  détruire 
le  fpafme  ;  6c  lorfque  l’énergie  particulière 
des  efpeces  demande  quelques  explications 
un  peu  plus  étendues  ^  l’Auteur  les  donne  , 
mais  avec  beaucoup  de  précautions  5  &  il  ne 
fait ,  dans  ce  chapitre  ,  que  déligner  les 
efpeces ,  fans  s’occuper  de  leur  ufage.  Ce 
n’eft  que  dans  le  quatrième  qu^il  s’attache 
à  faire  connoître  les  circonflances  dans  lef- 
quelles  on  peut  y  avoir  recours ,  &  les  pré» 
cautions  avec  lefquelles  le  Médecin  doit  les 
preferire. 

Ce  dernier  chapitre  eO:  divifé  ,  comme  îe 
précédent ,  en  deux  feélions  ,  dont  chacune 
renferme  une  claflé  des  anti-fpafmodiques. 
L’ufage  des  pallions  eft  expofé  dans  la  pre¬ 
mière  ;  celui  des  lix  genres  de  remedes 
phyliques  efl  développé  dans  la  fécondé  , 
avec  tous  les  détails  qu’exigent  les  difle- 
rentes  efpcces  d’anti  fpafmodiques  ;  &  la 
diverlité  des  complications  des  maladies 
où  ce  fpafme  domine. 

Chacun  des  paragraphes  de  cette  fedibn 

préfentc 
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■  préfente  des  réflexions  excellentes  ,  des  dé¬ 
tails  précieux  par  l’attention  que  l’Auteur  a 
eu  de  donner  les  lignes  qui  peuvent  décider 
dans  le  choix  de  Fune  ou  de  l’autre  des  efpe- 
ces.  Je  me  contenterai  de  citer  un  ou  deux 
traits  pour  prouver  ce  que  j’avance  ,  Ôc 
faire  connoître  un  peu  mieux  le  mérite  de 
l’ouvrage  que  l’Académie  vientde  couronner. 

Dans  le  paragraphe  où  l’Auteur  traite  de 
l’ufage  des  anti-fpafmodiques  tempérans  ,  il 
s'^attache  à  toutes  les  circonflanccs  où  les 
différentes  efpeces  de  ce  genre  de  remede 
doivent  être  employées  ;  de  à  l’article  des 
anti”fermens  ^  il  dit 

Une  des  caufes  les  plus  fréquentes 
»  des  affeélions  fpafmodiqües  efl;  l’ufage  des 
w  fruits  ,  des  légumes,  Sc  de  certaines  boif- 
9)  (ons  fermentefcibles  que  font  les  per- 
Tonnes  donc  le  genre  nerveux  efl  trop 
fy  irritable.  Ces  alimens  ne  font  pas  fî-tôc 
9y  parvenus  à  reflomac  ,  que  la  chaleur  hu- 
»  mide  de  ce  vifeere  en  développe  un  air 
?>  impétueux;  ik  cet  efprit  fauvage  ,  connu 
99  fous  le  nom  de  gas  Hclmontii  ,  au  con- 
73rad  duquel  les  fibres  trop  fenhbles  fe^ 
99  contradent  avec  violence  ,  ferment  bruf- 
p9  quement  l’orifice  fupériedr  de  l’eftomac  ; 
99  ce  qui  donne  des  cardialgies  violentes  ou 
99  des  douleurs  de  coliques  affreufes. 

99  La  connoifTance  de  ce  qui  a  précédé  ^ 
99  Fatrocité  des  maux  que  Fon  foufFre  ,  la 
Tome  XXIL  IL 
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dlftenfîon  du  ventre  ,  le  gonflement  des 
yj  hypocondres  &  de  la  région  épigaftrique  , 
9>  la  fréquence  des  éruéfations  ,  décelent  la 
»  caufe  du  mal ,  &  indiquent  Tufage  des  re- 

medes  que  nous  avons  dits  capables  d^ar- 
»  rêter  le  progrès  de  la  fermentation  ,  6c 

V  d*abforber  l’air  développé. 

On  trouve  ,  au  fujet  des  caïmans  ,  des 
réflexions  qui  font  de  la  plus  grande  impor¬ 
tance  dans  la  pratique ,  principalement  celles 
qui  ont  les  narcotiques  pour  objet.  Il  fait 
obferver  que  les  remedes  qui  contiennent 
le  principe  narcotique  ^  font  compofés  de 
différentes  parties  très-diftindes  ,  dont  les 
unes  enveloppent ,  pour  ainfi  dire  ,  ce  prin¬ 
cipe  calmant  ;  &  c’eft  fur  la  différence  de 
ces  efpeces  d’enveloppes  qu’il  établit  le 
choix  que  l’on  doit  faire  des  différens  re- 
medes  narcotiques  ,  eu  égard  à  la  nature  de 
la  maladie  6c  au  tempérament  des  malades. 

La  eynogloffe  étant  diurétique  6c  bé* 
«  chique  ,  doit  être  employée  ,  par  préfé- 
yy.rence  ,  dans  les  mialadies  des  voies  uri- 

V  naires  6c  de  la  poitrine  ; 

«  La  bella-dona ,  dans  fhydrophobie  ; 

»  L’aconit  ,  dans  les  hevres  d’accès. 

Le  caftoréura  ,  qui  atténue  le  foufre  de  ; 
l’opium.,  lui  fera  affocié  ,  quand  celui-ci; 
ne  fe  diffipera  pas  affez  vite ,  6(c* 

Je  pafferois  les  bornes  d’un  Extrait,  fî  Je? 
fuivois  l’envie  que  j’ai  de  faire  connoître 
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tout  ce  que  cette  DifTertation  renferme  de 
bon  ;  mais  j’en  ai  afiez  dit  pour  mettre 
dlans  le  cas  de  juger  de  fon  mérite. 
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Qui  peuvent  fervir  à  confiater  la  vertu  fort’- 
dan  te  de  t  extrait  de  ciguë  dans  les 
ëCTQuelles  ;  par  M,  DuPUY  DE  LA 
Porcherie  ,  Docleur  de  Montpel¬ 
lier  y  &  tia  College  royal  de  Méde^ 

cine  de  la  Rochelle. 

,  .  ,  .  Artem  exptrïentia  fecît , 

Exemplo  manfirante  viam.  .  . . 

Marc.  Man  il.  Adronom.  lib,  j ,  v.  6}~64. 

Les  écrouelles  viennent  du  mot  latin 
fcrophulæ  y  formé  de  fcrophuy  qui  veut  dire 
traie.  Les  Latins  les  nomment  encore  '(Iru- 
mœ  de  ftruendo  ,  qui  lignifie  ainajfer  en 
îa$  ,  à  caiife  que  les  écrouelles  font  com- 
pofées  le  plus  ïbuvent  de  plufieurs  glandes 
ramalfées  oiLentalIées  les  unes  auprès  des 
autres,  flruclim  ajfurgunt.  Les  Grecs  les 
appellent  de  qui  veut  dire 

pouiceau  ,  parce  que  ces  animaux  font  fu- 
jets  à  de  pareilles  tumeurs  fous  la  gorge. 
Quelques  Auteurs  prétendent  que  ceux  qui 
mangent  de  leur  chair,  y  ont  auiFi  plus  de 
difpoficion. 

Je  définis  les  écrouelles  des  tumeurs  du-^ 
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res,  rquirrheufes fouvent  indolentes ,  quel-' 
quefois  plus  ou  moins  douloureufes  ,  fup- 
purées  éc  non  fiippurées ,  qui  fe  font  for¬ 
mées  infenfiblement  dans  les  glandes  du 
col ,  de  la  gorge  ,  des  ailTelîes ,  des  ma¬ 
melles  &  dans  d’autres  parties  du  corps  , 
tant  intérieures  qu’extérieures. 

Elles  font  ou  bénignes  ou  malignes.  Les 
bénignes  font  ce  qu’on  nomme  vulgairement 
tumeurs  froides  :  elles  n’apportent  aucun  dé¬ 
rangement  dans  l’économie  animale  ;  car 
elles  fe  dliîipent  fouvent  d’elles-mêmes.  Elles 
font  blanches  :  la  peau  qui  les  couvre  con- 
ferve  fa  couleur  naturelle  :  elles  font  aulîi 
fans  douleur  ni  inllammation.  Il  efl:  vraifem- 
blable  que  ce  n’étolentque  les  tumeurs  de  cet-  ■ 
te  efpece  que  les  Rois  &  autres  guérifîbient  : 
par  le  toucher  (  a).  Je  me  reffouviens  d’avoir  ' 

(^)  Les  Rois  de  France  jouiffoienc  du  privilège  : 
de  toucher  les  écrouelles  &  de  les  guérir  ,  dès  leî 
X  fiecîe.  Robert ,  fils  de  Hugues  Capet ,  en  996 , , 
efl:  le  premier  Roi  de  France  à  qui  Dieu  l’aie  ^ 
accordé  :  l’hiftoire  ,  du  moins ,  rapporte  que  nuH 
aurreRoi  n’a  joui  de  ce  privilegeavanclui.  (  Voyez^ 
Daniel  *  Hift.  de  Fr.  tom.  /,  pag.  I032..  )  L’on  i 
prétend  auih  que  les  Rois  d^Ângîeterre ,  en  leurt 
qualité  de  Rois  de  France  ,  en  joui'Ient.  )  Voyez: 
Folydore-  Virgile ,  Hift.d'Anglet.  L  -v///.  (S’ils  nés 
poflédent  ce  privilège  qu’à  ce  ùiXQ  ffcrophulas^ 
curare  nec  pojfunt  nec  debent.  Ce  meme  privijege? 
efl:  encore  donné  ,  j’ignore  en  vertu  de  quoi,  à: 
l’ainé  de  la  raaifon  d’ Aumône  en  Bourgogne. . 
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lu  quelque  part ,  qu’une  perforine  avoit  été 
guérie  de  femblables  tumeurs  à  la  gorge  , 

(  Voyez F^2vj/2,  Hift.de  Navarre,  L  xviJ,p.îo^^i) 
ie  peuple  pce'tend  encore  qu’un  feprieme  fils  né 
du  même  pere  &  de  la  meme  mere  ,  de  fuite  & 
fans  qu’il  foit  venu  de  fille  entr’eux  ,  jouit  de  la 
même  vertu 

Raoul  de  Preftes  ^  dans  le  XîV  fiecle,  parlant 
à  Charles  V  ,  Roi  de  France  ,  auquel  i!  dédia  fa 
Trsduâion  de  la  Cité  de  Dieu  ,  lui  dit  ;  Vos 
devanciers  &  vous ,  ave^  telle  vertu  6'  puijfance 
qui  vous  eft  donnée  &  attribuée  de  D'eu  ,  que  vous 
jaites  miracL  s  en  votre  vie  ,  telles  ,  (î  grandes  & 
appe'tes,  que  vous  garifte^  d’une  très- horrible  ma-- 
ladte  qui  s’appelle  les  ecrouelies,  de  laquelle  nul 
autre  Prince  terrien  ne  peut  garir  ,  hors  vous.  Ce 
Raoul  étüit  éloquent  pour  fon  fiecle,  &  certaine¬ 
ment  plus  orateur  qii’hifiorien.  Î1  ne  dit  nulle 
part  avoir  vu  ce  qu’il  rapporte.  Voici  un  trait 
particulier  à  ce  Roi  ,  dont  cependant  Raoul  n^a 
fait  aucune  mention  :  il  mérite  d’être  ici  rapporté. 
Le  Roi  de  Navarre  avoit  empoifonné  Charles  , 
lorfqu’îl  n’étoic  encore  que  Dauphin  t  [  il  ell  le  pre¬ 
mier  qui  ait  pris  ce  titre.]  (VoytzHénauh,  Abrégé 
chronol  de  PHift.de  Fr.  )  Un  Me'decin  Allemand 
furpendit  l’effet  du  poifon ,  en  lui  ouvrant  le  bras  , 
&  dit  que  ,  quand  cette  plaie  fe  refermeroit  ,  il 
mourroir.  La  plaie  fe  referma  en  1380.  Ce  Prince  , 
le  jour  même  de  fa  mort ,  fupprima ,  par  une  Or¬ 
donnance  expreffe,  une  partie  des  impôts  qu’il 
avoit  établis., 

Etknne  deConti ,  dansleXV®.  fiecle,  Rreîigieux 
de  Corbie,  Auteur  d’une  Hiftoire  de  France, 
l'apporte  (  voyez  le  Mjf,  de  la  bihliotJi»  de  S,  G^rm, 
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én  y  portant  plufîeurs  fois  la  main  d'im 
homme  mort  depuis  quelque  tems.  L’ufage 
ou  l’on  eft  ,  avant  la  cére'monie  du  toucher  y 
'  d’apporter  au  Roi  de  Peau  pour  fe  laver  , 
prouve  du  moins  que  le  contad  des  corps 
froids  peut  aider  à  opérer  la  guérifon  des 
écrouelles  de  cette  efpece ,  qui  ^  comme  je 
viens  de  l’établir  ^  ne  font  que  des  tumeurs 
froides.  C’eft  aux  Phyficiens  à  réfoudre  cette 
fameufe  queflion  :  An  ftrumœ  vel  fcrophulœ  y 
hoc  eîiam  fceculo  ,  ciirari  poffint  folo  attaciu 
regum  Galli  ^  Angliœ  ,  .&c. 

La  caufe  qui  produit  les  écrouelles  de 
l’efpece  bénigne  ^  elf  une  lymphe  imprégnée 
d’un  acide  particulier  y  qui  la'rend  vifqueufe 
de  lente;  mais  il  eh  un  tems  où  cet  acide 
fc  développe  ,  devient  âcre  &  corrofif, 
capable  de  produire  les  écrouelles  de  l’ef- 
pece  maligne,  d’ulcérer  les  glandes,  Ôc  de 

des  Pre's  y  fous  le  no  ^<20,  )  les  cérémonies  que 
Ch  ar!es  VI  obfervoir ,  en  touchant  les  écrouelles, 
Après  que  le  Roi  a  voit  entendu  ia  Méiïè,  on  ap- 
portoit  un  vafe  plein  d’eau,  &  Sa  Majefté  ayant 
fait  fa  priere  devant  l’AuteJ  ,  touchoit  îe  malade 
de  la  main  droite,  &  le  lavoit  de  cette  eau 
les  malades  en  portoient  ,  pendant  neuf  jours  de 
jeûne  qu’üs  obfervoienr.  Le  Continuateur  de 
Monflrelet  remarque  que  Charles  VIII  toucha  des 
malades  à  Rome  ,  &  les  guérit,  dont  ceux  des  îta^ 
lies ,  dit-iî,  voyant  ce  my^ercy  ne  furent  onques  Jî^ 
émerveillés  ^ 
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porter,  tant  intérieurement; qu’extérieiire- 
ment  ,  les  ravages  de  fa  cauüicité.  C’eft 
aux  Médecins  que  Ton  a  recours  ,  lorl- 
qu^elles  font  rouges  ,  enflammées  ,  doulou- 
reufes  Sc  ulcérées  ,  îorfqu’en  un  mot ,  les 
écrouelles  font  fi  malignes  qu’elles  fem>«^ 
Lient  tenir  davantage  de  la  nature  du  cancer. 

Il  efl  honorable  pour  le  célébré  M.  Storck  , 
d’avoir  découvert  les  moyens  de  dompter 
le  v/rus  fcrophuleux  du  caracfere  le  plus  ma¬ 
lin.  C'efl  à  la  générofité  de  cet  habile  & 
exad  obfervateur  ,  à  qui  Pancienne  Grece 
auroit  élevé  des  ftatues,  que  le  genre  hu¬ 
main  a  les  obligations  d’être  délivré  de  cet 
état  de  langueur  qui  le  confumoit,  &  ne 
lui  avoit  préfenté  d’autre  perfpedive  que 
celle  de  la  mort.  Ce  véritable  ami  des 
hommes  ,  après  avoir  fait  fur  lui-même  , 
&  dans  la  meilleure  fanré ,  l’effai  de  la 
ciguë  qui  avoir  été  réputée  pourain  poifon, 
en  a  étendu  l’ufage  intérieur  dans  les  ma¬ 
ladies  qui  avoient  éludé  tous  les  efforts  de 
l’art.  Cette  plante  ,  trop  connue  de  So^ 
craîe  ,  n’efi  plus  redoutable  ,  lorfqu’elle  eft 
préparée  de  adminiffrée  fuivant  la  méthode 
dont  ce  favant  Médecin  vient  d’enrichir 
notre  pharmacie.  L’extrait  de  ciguë  aufïi 
aifé  dans  l’adminiffration ,  qu^’il  eft  peu  coû¬ 
teux  de  facile  à  préparer ,  fond  les  carci¬ 
nomes  ,  les  cancers  ,  les  écrouelles  ,  les 
exoftofes  même  avec  carie  ,  il  détruit  les 
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virus  les  plus  cauHiques;  il  les  chafle  du 
corps  par  les  feules  voies  que  la  nature  lui 
indique  (^).  L’on  me  permettra  cependant 
d^’obferver  qu’il  combat  le  virus  écroudleux 
avec  plus  d’avantage.  ^ 

Je  m^’étois  propofé  de  faire  l’effai  du 
nouveau  remede  ,  pour  apprécier  les  dî- 
verfes  critiques  qui  s’élevèrent,  dès  fa  naif- 
fance  ,  en  France  ,  en  Angleterre  &  en 
Allemagne  ^  à  Vienne  même  fous  les  yeux 
de  l’Auteur.  Le  préjugé  contre  l’extrait  de 
ciguë  fe  montra  dans  toute  fa  force  ;  on 
ne  l’envifagea  que  comme  un  poifon  ,  parce 
que  l’on  ne  fe  rappelloit  pas  qu’Hippo- 
crate  (J?)  Gallien ,  &  autres  Médecins  de 

{a)  L’ufage  ordinaire  de  l’extrait  de  ciguë'  lâche 
un  peu  le  ventre.  Les  Médecins  attentifs  à  cet 
effet,  le  foutiennent  avec  des  purgatifs  qui  pré¬ 
cipitent,  par  les  felîes,  la  portion  du  virus  qu’il  a 
mis  en  fonte^  tandis  qu’d  fond  encore  &  corrige 
ce  qui  peut  être  reüé  .de  virulence  dans  la  malTe 
générale  des  humeurs ,  &  fiir-tout  dans  les  parties 
du  corps  qui  ne  paroiflent  aux  yeux  que  îoeale^ 
ment  aÿecîées  ;  (  erreur  dangereufe  ,  6’  qui  tourne 
contre:  Ihumanité  qu^ elle  j ait  fouffrir,  qu'celle  ex-^ 
fuce  &  détruit,  )  11  eit  de  toute  impoffibilité  d’ex¬ 
tirper  ,  par  le  fer  tranchant ,  un  virus  développé  , 
qui  roule  dans  le  fang  &  en  a  infeélé  toute  la  maflè. 

(b)  Hippocrate  ,  dans  celui  de  fes  ouvrages 
qui  a  pour  titre  :  De  Naturd  muîiehri  ,  met  la 
ciguë  au  nombre  des  médicamens  internes  qui 
conviennent  dans  les  maladies  de  la  matrice» 
Çicutœ  quantum  tribus  digitis  apprehendi  poteft  ^ 
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Fantlquité  Pavoient  employé  intérieurement 
avec  fuccès.  D’autres ,  à  peine  revenus  de 

cum  aqud  hihendum  data  Hi?P.  de  Naturâ  mul, 
'Prenez  ,  dic-iî  ,  une  pincée  de  ciguë  ,  &  faices- 
la  boire  avec  de  l’eau.  Ce  (avant  homme  ,  en 
ordonnant  la  ciguë  dans  la  Theifalie,  province  de 
la  Grece,  peu  diftante  d’ Athènes,  dont  les  ufages 
lui  éroient  connus,  &  quoiqu’il. fut  la  mort  de 
Socrate  ,  arrivée  quatre  cens  ans  avant  l’ére  chré¬ 
tienne  ,  c’eft-à-dire  ,  quarante-quatre  ans  .avant 
la  fienne  ,  ne  nous  doit-il  pas  faire  douter  que  le 
poifon  qu’a  pris  le  Sage  fut  le  fuc  de  la  ciguë 
ieul ,  &  nous  perfuader  au  moins  que  cette  plan¬ 
te  n’ell:  pas  nuifible  en  petite  quantité,  ou  même 
qu’elle  e(l  û  falutaire donnée  à  certaines  dofes  , 
dans  quelques  cas,  qu’il  l’employoit,  malgré  la 
crainte  &  la  répugnance  que  Pon  a  pour  ce 
que  l’on  fait  être  mortel  ,  quand  il  eft  pris  à 
une  dofe  un  peu  forre  ?  Les  vaÜes  connoilTances 
de  Galien  ,  le  plus  célébré  des  Médecins  Grecs 
après  Hippocrate ,  ne  permettent  pas  de  croire 
qu’il  ignorât  le  fait  hiftorique  que  nous  venons 
de  citer ,  Pufage  des  Athéniens ,  &  le  genre  de 
mort  de  Socrate  ;  malgré  cela  ,  Galien  eft  celui 
des  Auteurs  qui  recommande  le  plus  la  ciguë  in¬ 
térieurement.  Si  on  prend,  dit-il  une  petite  quan¬ 
tité  de  ciguë  ,  elle  ne  caufera  point  la  mort  ;  Si 
exiguum  (  cicutœ')  fumatiir^  mortem  hominl  nequa- 
quàm  înferet'j  Sc  il  ajoute,  pour  raîTurer  ceux  qui 
craindroient  l’ufage  de  ce  remede  ,  un  lait  qui 
étoit  alors  fort  commun.  Une  femme  d’Athcnes 
éroit  parvenue ,  par  degré ,  à  boire  une  très-grande 
quantité  de  ciguë  ,  fans  en  reffentir  aucun  mal. 
Jif  qiiod  Athenienjîs  anus  experimento  docuit ^  cujus 
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leur  crainte ,  malgré  raiitorité  de  ces  grands 
hommes  ,  n’ayant  pu  faifix  la  vraie  maniéré 
de  préparer  le  remede  <Sc  de  Tadminibrer , 
divulguèrent  que  ,  s’il  n’empoifonnoit  pas^ 
il  ne  répondoit  pas,  à  beaucoup  près,  à  ce 
que  M.  Storck  avoit  publié  de  fes  vertus  ; 
ils  le  confidéroient ,  tout  au  moins,  comm.e 
un  avorton ,  ut  ridiciilus  mus, 

apud  omnes  percelehris  efl  memotia  ;  etenim  éd 
minimâ  cicutæ  potione  aufplcatd  nullo  detrimento 
ad permagnam progreffa  efi  copiam,  Gps.'L.deSimpï, 

,  medicam.  Facuît.  lih,  iij ^  pag.  lio. Tous  ceux  qui 
ont  lu  rHifloire  ancienne  favent  que  les  Prérres 
Egyptiens  &  ceux  d’Athenes  ufoient  de  h  ciguë 
intérieurement,  pour  éteindre  en  eux  les  feux 
Sc  les  défirs  de  l’amour.  Cet  exemple  a  été  fuivi 
plus  d’une  fois,  dans  les  memes  vues,  par  des 
hommes  &  par  des  femmes  ,  dont  parlent  S.  Jé¬ 
rôme  &  S,  Baille  ;  Hieronvmus fcrihit  kieropkantas 
pontificatum  adeptos  cicutd  fe  cajîrajje,  P,  Bafi- 
Uns  ait  fe  vidijfe  quafdam  faeminas  quce  potione 
cicutce  txtinxerint  rahiofas  cupiditates.  Ils  en  par¬ 
lent  comme  témoins  oculaires  ;&  Tragush  re¬ 
commande  à  ceux  qui  gardent  le  célibat.  Ce  n’ell. 
pas  feulement  dans  deux  ou  trois  pays  dilférens 
que  l’on  a  mangé  la  ciguë.  Scaligcr  dit ,  Exercî^ 
tat.  15a,  que,  dans  le  Piémont,  on  mange  & 
on  eftime  beaucoup  la  racine  de  cette  plante 
dans  les  faîades  ;  qu’on  la  regarde  comme  falu- 
raire;  qu’elle  eft  très-diurétique,  &  qu’il  en  a 
mangé  fouvent  ,  qui  avoit  le  goût  du  chervi. 
Schrobelherger ,  Defcript.  Galliœ  polie,  medic, 
f-  5  >  P‘  ^65  ,  en  a  vu  faire  le  meme  ufage  en 
Languedoc  &  en  Provence,  ainfî  que  Rny  & 
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L’hôpital-général  de  la  Rochelle,  où  je 
fus  appellé  pour  faire  la  vihte  en  rabfence 
du  Médecin  ,  me  fournit,  il  y  a  environ 
deux  ans,  Poccafon  d’exécuter  mon  projet. 
11  m’eût  été  difficile  de  trouver  autant  d’é- 
croueîieux  raffemblés  fous  un  même  toit , 
Sc  une  raaifon  plus  propre  ,  plus  convena¬ 
ble  pour  établir  la  méthode  de  Sïorck^là 
fuivre  6c  en  obferver  les  effets.  C’eft  dans 
cet  afyle  des  malheureufes  vidimes  du  liber¬ 
tinage  ^  où  fe  préfenre  fous  les  formes  les 
plus  variées ,  le  tableau  de  l’humanité  le 
plus  touchant,  que  jfai  recueilli  ce  qui  fait 
le  fond  de  mes  obfervations.  Je  fs  donc 
ramaffer,  en  ij6i ,  de  la  grande  ciguë  , 
(  cicuta  major  C.  B.  P.  )  à  la  fin  du  mois 
de  Mai  &  dans  les  premiers  jours  de  Juin  ; 
c’eft  environ  le  tems  où  cette  plante  abonde 
le  plus  en  fuc ,  ôc  qu’il  y  a  plus  de  force  :  on 
eut  auffi  l’attention  de  la  prendre  fur  un 
terrein  qui  n’étoit  ni  fec  ni  humide.  Je 
chargeai  la  Sœur  Apothicaire  de  cet  Hôpital 
d’en  préparer  l’extrait,  fuivantle  procédé  de 

Petiver  en  Angleterre.  On  peut  encore  Joindre 
à  ces  Auteurs  les  témoignages  de  deux  Poètes 
célébrés  : 

. . Sed  quod  non  défît  ,  hahentem 

Qucs  -poterunt  uriquàm  fatis  expur  gare  cicutcs  f 
'  Horat.  Epift.  2, ,  lib.  ij ,  V.  53- 

liitumuit  quem  non  extinxerit  urna  ci  eut  ce. 

Pers.  Satyr.  $ ,  v.  146. 
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^îorck ^  que  je  lui  donnai  :  elle  l’exécuta  à 
ma  fantaifie.  Il  eût  été  efFedivement  diffi¬ 
cile  de  le  faire  meilleur 

Je  paffiai  en  revue,  dans  cette  vafle  mai- 
fon  y  tous  ceux  &  celles  qui  pouvoient  être 
dans  le  cas  de  faire  ufage  du  nouveau  re¬ 
mède.  Je  ne  trouvai  que  neuf  écrouelleufes , 
qui  étoient  dans  un  délabrement  à  faire  pi¬ 
tié  ,  mais  malgré  cela  ,  en  état  de  com¬ 
mencer  le  traitement.  Je  débutai  par  les 
purger  toutes  avec  des  bois  fondans-purga- 
tifs_,dans  lefquels  il  entroit  dix  grains  de  mer¬ 
cure  doux  ,  &  plus  ou  moins  de  jaîap  ou  d& 
fcamm.onée  en  poudre  ,  fuivant  leur  âge  «Sc 
leurs  forces.  On  leur  donna  ,  le  lendemain  , 
à  chacune  un  grain  d’extrait  de  ciguë  ,  au¬ 
tant  le  foir,  enfuite  la  même  dofe  trois  fois 
le  jour  :  on  étoit  attentif  a  en  fuivre  les 
effets  ;  &  comme  les  malades  difoient  n’en 
éprouver  que  de  falutaires  ,  cela  enhardit  : 
on  en  augmenta  ^  chaque  jour,  la  dofe  ;  &c 
on  la  pouffa  de  maniéré  que  les  malades  , 
les  plus  petites  comme  les  plus  grandes  ,  en 
avaloient  (  chacune  )  un  gros  le  matin  ,  au¬ 
tant  le  foir ,  (  égal  à  cent  quarante-quatre 
grains  par  jour.  )  Elles  ont  foutenu  cette 
dofe,  qui  paroît  exceffive  relativement  à  leur 
âge  ,  pendant  plus  de  fix  mois ,  fans  qu’au¬ 
cune  en  air  reffenti  ou  fe  foit  plaint  du  plus 
léger  accident.  Voici  des  faits. 
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lî'ê  0  B  s  E  R  V  a’t  I  O  m  Jeanne  S. . .  âgée 
de  vingt-deux  ans  ,  portoit_,  dès  fon  bas- 
âge  ,  fur  ie  métacarpe ,  près  de  fon  articu¬ 
lation  avec  Vindex  de  la  main  droite  ,  un 
ulcéré  fanieux  ,  dont  elle  efi:  guérie. 

II.  Obs.  Elifabeth  S.  .  .  âgée  de  feize 
ans  ,  avoit  ,  depuis  environ  fîx  ans ,  une 
tumeur  ulcérée  ,  de  la  grolTeur  d’un  œuf 
d’oie  ,  placée  fur  le  mufcle  maftoïdien  gau¬ 
che  ,  près  de  fon  origine  ,  &  deux  glandes 
ulcérées  fous  le  menton  :  elles  étoient  de  la 
grofleur  du  pouce;  guérie. 

IIL  Obs.  Marie-Anne  S....  âgée  de  qua¬ 
torze  ans,  portoit,  dès  l’âge  de  iix  ans  ^  une 
vingtaine  de  glandes  affez  confidérables  au¬ 
tour  du  col  &  fous  le  menton  :  il  y  en  avoit 
qui  étoient  ulcérées,  même  profondément, 
&  defqiielles  il  découloit  un  pus  ichoreux. 
Tout  efl  fondu  &  cicatrifé. 

IV.  Obs.  Madeleine^  âgée  de  neuf  ans , 

avoit ,  depuis  quatre  ans, Iix  glandes  ulcé¬ 
rées  à  la  partie  latérale  gauche  du  col  & 
fous  le  menton  ,  &  deux  autres  ulcérés  pla*» 
cés  fur  les  deux  premières  cotes  &  fur  la 
clavicule  du  même  côté.  Tout  eft  cica¬ 
trifé.  / 

V.  Obs.  Brigitte  y  ^géQ  de  fept  ans  , 
portoit,  depuis  quatre  ans,  quatre  tumeurs 
ulcérées  ,  placées  près  de  l’articulation  du 
bras  avec  Fépaule  antérieurement  ;  elles 
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étoient  de  la  grofTeur  d’un  œuf  de  poule  ; 
il  en  découloic  de  la  fanle  :  guérie. 

VL  Obs.  Madeleine  B.  . .  âgée  de  fept 
ans  y  avoit  une  tumeur  avec  ulcéré  fur 
la  phalange  du  pouce  droit  y  de  la  grofeur 
d’un  œuf  de  poule  ;  ce  qui  était  énorme 
dans  un  enfant  de  cet  âge  :  il  y  avoit  y 
outre  cela  ,  carie  de  cet  os  y  près  de  fon 
articulation.  La  rumeur,  l’ulcere  &  la  carie 
ont  difparu  ;  tout  eft  cicatrifé  :  il  reüe  feu¬ 
lement  deux  foffettes  aux  deux  côtés  de 
cette  articulation  ,  vifblemenî  caufées  par 
la  déperdition  de  la  partie  fpongieufe  de  la 
tête  de  cet  os  :  les  mouvemens  font  encore 
libres.  _ 

VIL  Obs,  Fleurance  M. . .  âgé  de  fix 
ans ,  portoit ,  depuis  deux  ans ,  des  ulcérés 
au  col  &  fous  le  menton ,  à  la  fuite  y  dit-on , 
d’une  teigne  répercutée  :  elle  eft  guérie.  ' 

VIII.  Obs.  Mark- Anne  des  L. .  .  âgée 
de  neul  ans  y  boftuc  depuis  environ  deux 
ans ,  portoit ,  depuis  deux  ans ,  des  ulcérés 
fur  le  carpe  droit  :  ils  font  bien  cicatrifés  ; 
mais  l’articulation  du  métacarpe  avec  le 
carpe  refte  ankilofée  ;  ce  qui  tient  cette 
partie  roide  ,  ôc  n’ayant  pas  plus  de  mou¬ 
vement  que  ft  elle  étoit  tout  d’une  piece  : 
elle  ne  peut  même  fléchir  que  les  deux  der¬ 
nières  phalanges. 

IX.  Obs.  Elifabeth  y  âgée  de  quatorze 
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à  quinze  ans  ,  fe  pîaignoit  depuis  deux 
ans  J  de  plufieurs  petits  ulcérés  à  la  com- 
iuKRire  des  levres  du  côté  droit  ;  ils  en 
gênoient  les  mouvemens.  Elle  avoit  ,  en 
outre  ,  deux  ulcérés  plus  eonfîdérables  à 
l’angle  de  la  mâchoire  du  "même  côté,  8c 
foiis  Je  m.enton  ;  un  au  bras  gauche  ^  partie 
interne  ,  près  de  fon  articulation  avec  le 
coude;  un  à  l’hypogaflre ,  un  à  Faîne  droite, 
8c  un  autre  à  la  jambe  gauche  ,  partie  in¬ 
terne  ,  à  trois  doigts  de  diftance  de  la  mal¬ 
léole  :  tous  ces  ulcérés  font  cicatrifés. 

D’après  ces  faits  il  paroît  démontré  que 
l’extrait  de  ciguë  ,  lorfqu’il  efi;  bien  préparé 
8c  bien  adminihré  ,  doit  être  réputé  le  fpé- 
cifique  du  virus  écrouelieux  ,  de  quelque 
efpece  8c  nature  qu’il  foit.  il  eft  feulement  à 
délirer  qu’il  puilTe  détruire  les  ankiiofes  , 
kfquelles  feules  femblent  avoir  éludé  fon 
action  : 

Non  efi  in  medîco  fetnper  relevetur  ut  æger  ; 

Inter dîim  doUâ  plus  valet  arte  malum. 

OviD. 

Les  malades  qui  font  le  fujet  de  ces 
neuf  obfervations ,  étoient,  avant  le  traite¬ 
ment  ,  ü  exténuées,  fi  maigres,  pour  la 
plupart,  qu’elles  n’avoient  que  la  peau  fur 
les  os  ;  elles  faifoient  pitié.  Cet  état  me 
fit  mai  augurer  de  celui  des  vifceres  ;  &  je 
me  doutai ,  avec  quelque  raifon ,  qu’ils  de- 
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voient  être  gorgés  d’une  humeur  auffi  vlrii* 
lente  que  celle  qui  découloit  des  ulcérés 
extérieurs  :  j’eiis  du  moins  lieu  de  penfer 
que  les  glandes  du  méfentere  avoient  pu 
devenir  {quirrhcufes.  A  juger  de  l’embon¬ 
point  de  la  vigueur  Sc  de  la  force  dont 
jouiflfent  ces  neuf  convalefcentes  ,  il  efi: 
indubitable  que  les  embarras  des  vifceres 
font  levés ,  que  l’engorgement  des  glandes 
méfentériques  eh:  diihpé. 

Le  traitement  a  été  d’environ  un  an  :  on 
auroit  pu  l’abréger  ,  fi  l’on  avoit  fuivi  de 
point  en  point  mes  prefcrlptions.  Si  ,  par 
exemple  ,  l’on  avoit  donné  à  ces  malades 
une  tifans  de  fquine  ,  ou  de  gayac  ,  blanchie, 
avec  le  lait  d’amandes-douces  ,  ou  celui  de 
vache  ;  fi  l’on  avoit  fomenté  ,  douché  & 
même  baigné,  de  tems  en  tems ,  les  tu¬ 
meurs  ,  ulcérés  ,  caries  ,  exoRofes  &c  an- 
kllofes  dans  la  décoâion  chaude  des  feuilles 
&c  racines  de  ciguë  ;  fi  l’on  y  avoit  même 
appliqué  la  pulpe  de  cette  plante  ,  fous  la 
forme  de  cataplafme  ,  ou  quelqu’emplàtre 
fondant  ;  fi  l’on  avoit  eu  le  foin  de  raraaffèr 
f.  q.  de  pignons  d’Inde  (  Ricinus  vulgaris  , 
five  Valma  Chrifli  )  pour  faire  le  purgatif 
de  Rotrou.  J^avois  donné  à  la  Sœur  Apo¬ 
thicaire  la  maniéré  de  préparer  cette  pâte  , 
&  Je  lui  avois  très-exprefîément  recom¬ 
mandé  de  s’en  fervir  pour  purger  ces  écrouel-» 
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îeiifes ,  par  préférence  au  purgatif  fondant 
dont  on  fe  fert  dans  cet  hôpital.  J’ofe  alTu- 
rer  que  tout  eût  été  exécuté  ponéluelle- 
ihent ,  &  le  traitement  eût  beaucoup  moins 
traîné  en  longueur  ,  fi  j’avois  été  le  Méde¬ 
cin  de  la  maifon.  Il  y  a  deux  de  ces  conva- 
iefcentes  qui  font  entrées  en  condition,  de¬ 
puis  quelques  mois  ;  elles  fupportent  les 
travaux  pénibles  &  mal-fains  attachés  à 
cet  état  dans  la  majeure  partie  des  maifons 
de  cette  ville  :  Inceperunt  lavare  pedes  ejus. 
Qu’on  me  permette  une  petite  incurfion  fur 
la  fureur  de  laver. 

Il  eft  dans  la  ville  de  la  Rochelle  &  dans 
celle  de  S.  Martin ,  ifle  de  Ré,  des  maiions 
où  il  faut  favoir  nager  pour  y  entrer  :  on 
'y  efl:  confiamment  dans  l’eau  fur  l’eau,  Sc 
l’on  n’y  refpire  qu’un  air  furchargé  de  cet 
élément ,  parce  qu’on  y  lave  continuelle¬ 
ment  les  cours,  couroirs  ,  falles  ,  fallons  , 
chambres,  galetas,  ôcc.  La  force  de  cette 
habitude  efi:  fi  grande  ,  que  les  maîtres  les 
plus  raifonnab'es  n’ont  pu  acquérir  ,  dans  le 
domefiique  ,  alfez  d’autorité  pour  anéantir 
lin  abus  auffi  pernicieux.  Il  les  expofe  à  des 
enflures  des  jambes  &  des  cuifies  ,  aux 
rhumatifmes ,  aux  flux  blancs  ,  aux  fluxions 
catarrales  &  à  tous  les  maux  qu’entraî¬ 
nent  les  divers  états  de  fcorbut  où  il  les 
plonge.  C’eft-là  un  fommaire  des  maladies 
que  la  fureur  de  barboter  entraîne  ordinal- 
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rement  après  elle  ,  fans  compter  ce  qnlî  en 
coûte  pour  ^entretien  des  planchers  &  des 
meubles  que  Phumidité  pourrit  ,  Sc  aulli 
pour  celui  des  pompes  ,  féaux  ,  lave-pla¬ 
ces  &  fcinfes.L’on  oppofe  ,  fans  fin  ,  le  pré¬ 
texte  de  la  propreté  ;  mais  il  n^eft  que  fpé- 
deux  :  il  eft  du  moins  mal-entendu  ,  s’il 
heurte  la  raifon  ,  la  fanté  Sc  l’économie 
qu’elle  entretient.  Dans  ces  maifons  fi  bien 
lavées ,  la  vaiffelle  eft  ordinairement  faîe  ; 
les  verres  font  mal  rinfés;  &  l’on  voit  fré¬ 
quemment  des  loches  &c  des  cheveux  dans 
îa  foupe  &  dans  les  ragoûts.  L^’on  doit -faire 
confiüer  la  propreté  dans  les  alimens  &c  le 
vêtement,  fsl’auroit-on  que  cette  incom¬ 
modité  d’avoir,  en  toutes  faifons  ,  les  jam¬ 
bes  &  les  cuilfes  dans  l’eau  ,  de  les  avoir 
glacées';  (  on  lave  depuis  le  premier  de  Jan¬ 
vier  5  jour  de  la  Circoncifion  ^  jufqu’au  3  î  de 
Décembre  ,  jour  de  la  S.  Sylveftre  ,  inclu- 
fîvement)ce  qui  rend  les  habitans  des  ports 
de  mer  plus  difpofés  à  Tenfiure  des  jambes  : 
ils  pechent  le  plus  fouvent  par-là,  à  caufe 
de  l’air  falin  ,  toujours  humide  6c  épais  , 
qu’ils  refpirent.  Cette  raifon  devroit  fuffirc 
pour  l’abolition  d’une  coutume  auffi  an¬ 
cienne  que  le  déluge  (  fi  Ton  veut,  )  mais 
qui  n’en  eft  pas  moins  profcriptible.  Je  m’é- 
poumonnerois  en  vain.  Une  femme  de  cette 
ville  avolt  les  jambes  6c  les  cuilfes  enflées  6c 
cedémateufes 3  elle  étoit  fujete  à  des  dou- 
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leurs  vagues^  aflez  cuifantes  :  je  lui  dis  que 
fa  maladie  étoit  de  l’efpece  de  celle  que 
nous  appelions,  en  médecine,  du  nom  de 
fcinfe  ,*  elle  me  comprit  ;  mais ,  tant  étoit 
grande  la  force  de  l’habitude  ,  je  ne  fus  pas 
long-tems  à  m’appercevoir  que  Ton  lavoit 
chez  elle  comme  auparavant.^ 

,  Le  petit  nombre  a  des  idées  plus  jufles  ^ 
lorfqu’il  penfe  que  la  propreté  ne  confiée 
•  pas  dans  le  lavage  éternel  des  planchers  , 
cours  ,  couroirs  des  maifons  ;  ils  font ,  fé¬ 
lon  lui  ,  toujours  affez  propres  ,  s’ils  font 
fains.  Cependant  on  lave  dans  la  maifon 
du  fage  ,  comme  dans  celle  de  fon  voifin  , 
&  peut-être  davantage.il  fait  de  très-hum¬ 
bles  repréfeniations  fur  cet  abus  ,  on  ne 
l’écoute  point  ;  le  parti  pour  lui  le  plus  pru¬ 
dent  eil  de  garder  le  filence.  Si  la  fanté  , 
Citoyens  ,  eff  pour  vous  ,  félon  vous,  d’un 
il  grand  prix  ,  pourquoi  la  prodiguer  ,  la 
facrifitr  à  un  abus  auffi  peu  réfléchi  de  qui 
heurte  votre  économie  ? 

Gutta  cavat  lapidera ,  non  vî ,  fed  feepè  cadsndo. 

Si  ce  léger  témoignage  de  mon  zeîe  ne 
tourne  pas  auiîi  efEcacement  à  l’avantage  de 
mes  concitoyens  que  je  le  délire  ;  fi ,  malgré 
cette  efquiiïé  des  effets  pernicieux  que  cau- 
fe  la  maniéré  de  laver,  tout  refie  dans  fétat 
qu’il  étoit,  je  me  fauve  à  la  nage,  &  j’aborde 
où  je  puis  :  Ciim  medicus  fecit  ut  fanaret  p 
peregit  art  es  fuas,  SfiNEC. 
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« 

A  M.  A,  Roux  5  DoBeur-Régent de  la  Fa* 
culté  de  Médecine  de  Paris ,  Membre  de  VA* 
cadémie  royale  des  Belles-lettres  y  Sciences 
&  Arts  de  Bordeaux  y  &  de  la  Société 
royale  d* Agriculture  de  la  Généralité  de 
Paris.  Par  M.  RA20U X  ,  Docieiir  en 
Médecine  de  VUniverjîté  de  Montpellier  ^ 
Membre  de  V  Académie  royale  de  Nîmes  y 
de  la  Société  medico-phyjiqùe  de  Bajle  y 
Correfpondant  de  V Académie  royale  des 
Sciences  de  Paris  ,  &  de  la  Société  royale 
de  Montpellier  / 

Sur  les  effets  Jînguliers  Aune  efpece 
de  Solanum. 

Monsieur, 

Il  paroît ,  depuis  quelque  tems  ^  que  les 
Médecins  font  tous  leurs  efforts  pour  enri- 
vChir  la  médecine,  3c  pour  trouver  des  re- 
medes  contre  les  maux  qui  jufqu’aujour- 
d  hui  avoient  été  regardés  comme  incura- 
Mes.  Notre  fiecle  admire  ,  avec  reconnoif- 
fance ,  les  découvertes  3c  les  fuccès  qu’ont 
eus,  dans  ce  genre,  les  Storck ,  les  de 
Haen  ,  les  Locher ,  les  Lambergen  ,  3c 
plufieurs  autres  qu’il  feroit  trop  long  de 
nommer  ici.  Animé  par  ces  exemples,  je 
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ne  vous  dilTimulerai  point  ,  Manfîeur,  que 
j’ai  tenté  de  fuivre  de  loin  la  route  que 
ces  grands  hommes  ont  tracée.  L’inutilité 
des  moyens  de  guérir  certaines  maladies 
cruelles ,  qui  réfiftent  à  toutes  les  méthodes 
connues  ,  a  été  le  motif  qui  m’a  excité  ;  <Sc 
je  n’ai  pas  eu  à  me  repentir  des  tentatives 
que  j’ai  faites  pour  le  foulagement  des  ma¬ 
lades.  Je  ne  parlerai  point ,  dans  cette  let¬ 
tre  ,  des  expériences  heureufes  <Sc  des  cures 
furprenantes  opérées,  dans  notre  ville  , 
par  la  ciguë ,  Faconic ,  &c.  j’en  réferve  le 
détail  pour  un  autre  tems  {a).  Je  me  borne 
à  un  précis  des  épreuves  que  j’ai  faites  fur 
une  autre  plante  qui  a  été  regardée  par 
quelques-uns  comme  un  poifon  moins  vio¬ 
lent  ,  à  la  vérité ,  que  ceux  dont  je  viens  de 
parler  ,  mais  qui ,  dans  certains  cas ,  n^a 
pas  été  moins  efficace. 

Au  refte  ,  Monheur ,  ce  que  je  vais  rap¬ 
porter  ne  peut  être  confidéré  que  comme 
une  fuite  de  robfervation  que  j’eus  l’hon¬ 
neur  de  préfenter  à  1  Académie  royale  des 
Sciences ,  dont  elle  a  bien  voulu  inférer  un- 
Extrait  dans  Tes  Mémoires,  {b) 

{a)  Je  me  flatte  de  pouvoir  pLcer  ce  détail 
dans  un  ouvrage  auquel  je  travaille  depuis  près 
de  dix  ans ,  &  qui  eft  prêt  à  paroîcre  fous  ce  titre  : 
Tables  nnfologiques ,  &c. 

ib)  Voyez . Hdtoire  de  PAcadémie  royale 

des  Sciences  ,  avec  les  Mémoires  de  raathéma- 


/ 
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La  plante  dont  il  eft  ici  quefiion  eft  le 
folanum  fcandens  ou  dulcamara  ,  vulgaire¬ 
ment  connu  fous  le  nom  de  ville  de  Judée, 
C’eft  de  cette  plante,  dont  M.  Linnæus  , 
Médecin  de  S.M.  le  Roi  de  Suede ,  a  exalté 
les  vertus.  Ce  Savant ,  à  qui  la^  médecine  , 
èc  ,  en  particulier,  la  botanique,  ont  de  fi 
grandes  obligations  y  doit  être  regardé  com¬ 
me  l’Auteur  de  cette  découverte  {a). 

Cette  plante  efl  fort  commune  dans  notre 
pays  ,  &  très  facile  à  élever;  elle  ed  vi- 

tiques  &  depbyfique,  &c,  année  1761,  pag.  53.... 
Je  crois  devoir  faire  obferver  ici  que  la  perfonnê 
dont  il  dt  fait  mention  dans  cet  article  ,  qui  écoit 
dans’rétnt  le  plus  trille  &  le  plus  déplorable  lorf'^ 
qu’elle  fe  fer  vit  de  la  dulcamara ,  jouit  d’une  meil¬ 
leure  fanté  aujourd’hui,  qu’elle  n’avoit  fait  avant 
l’époque  citée  dans  ce  Mémoire  ;  qu’elle  s’eft  ma¬ 
riée  ,  il  y  a  environ  deux  ans,  &  qu’elle c-fl  accou¬ 
chée  J  depuis  peu,  d’un  enfant  bien  conftitué, 

(i2)  ...  \Aytz  la  thefefuîvante,  foütenue  àUpfaî 
en  1752......  Obfiacula  medicincs ^  annuente  exper, 

&  nohil.Fac,  med.  in  illufir,  Acad,  Upfal.  Jub  Prœ- 
Jide  viro  nohil,  arque  exper,  Dn,  docl,  Cakoio 
Lii^irÆO  f  Jac,  reg.  maj,  archiatro  med.  botan, 
ProfcJ[or,reg.  &  ord,  Acad  Impérial.  N  C.Monf- 
pel.  Stofkh.  Berol.  IJpJaL  Tolof.  focio  ,  &C.  &C.  &'C, 
anno  1752,  Fcb  d.  19  On  y  lit  ces  mors 
(pag.  9;  )  Stipiîum  dulcamarœ  vis  fanguincm 
mundcficandi  lutuit  y  ujquequo  N,  D.  prcsfes  ejiis 
declararet  prœftantiam  ;  anteà  enim  phûrmacopolœ 
folani  annui herhamvel dulcamarœ  j'oh a exhihuere; 
■liiijus  aiitem  vins  egregias  percepere  pauci  ^  càm 
ferè  infrà  jujiam  dofin  ad  hue  fubjîùerimus. 


DU  SOZANUM  SCANDENS,  a.39 

Tace  :  on  la  trouve ,  pendant  toute  I’année> 
dans  les  haies  des  champs  des  jardins, 
eu  elle  vient  fans  culture.  Je  ne  m’arrête 
point  à  fa  defeription  {a)  ;  je  pâlie  à  fes 
vertus  &  aux  épreuves  que  j’en  ai  faites. 

Ire  Observatîon.  Une  Demoi'elle  de 
dix-huit  à  vingt  ans  avoir ,  à  la  partie  fupé- 
rleure  de  la  jambe  droite  ,  fur  la  crête  du 
tibia,  une  exoftofe  de  trois  pouces  de  lon¬ 
gueur  ,  &  d’environ  un  pouce  d’élévation. 
Elle  ne  favoit  point  Pépoque  précife  de 
cette  excroiffance  oUbufe ,  dont  elle  s^’étoit 
apperçue  depuis  environ  un  an  ,  lorfque  je 
la  vis  pour  la  première  fois  ;  (  c’écoit  au 
printems  de  1762.,  ) 

Comme  la  malade  fe  plaignolt  pour  lors , 
outre  les  douleurs  &  la  foiblelfe  de  cette 
ïambe  ,  d’un  dérangement  d’cftomac,  d’une 
inappétence,  &  de  ialTitudes  fpontanées  ,  je 
Jui  preferivis,  après  avoir  rempli  les  préli¬ 
minaires  ordinaires ,  des  bouillons  apéritifs 
&  fondans ,  qu’elle  continua  pendant  une 
quinzaine  de  jours.  Au  bout  de  ce  remps-là 
on  perfuada  à  fes  parens  que  les  fridioiis 
'  mercurielles  pourraient  feules  enlever  l’exof- 
to^c.  On  y  fournit  cette  demoilèlle  ;  elle 
effuya  feize  ou  dix-huit  friélions  allez  for¬ 
tes  ,  &  prefque  coup  fur  coup  :  on  appli- 

{a)  .On  h  trouve  décrite  dans  în  plunarr  des 
livres  de  botanique  ,  Si  fur-tout  dans  {’Hidüire 
des  Plantes  de  Jean  Baukin  ,  Ray,  &c. 
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qiia,  en  même  tems  ,  fur  l’exoftofe  un  em- 
piâtre  de  Vigo  quadruplie,  cum  mercurio  , 
tantôt  feuî ,  tantôt  mêlé  avec  parties  égales 
de  diabotaniim. 

Bien  loin  que  le  mal  cédât  à  ce  traitement 
méthodique^,  il  parut,  au  contraire,  s’aigrir 
vifiblemenf.  Les  douleurs  devinrent  très-for¬ 
tes;  la  tumeur  s’enflamma;  la  couleur  de  la 
peau  devint ,  en  cet  endroit ,  d’un  rouge 
vif;  elle  acquit  une  fenlibilité  qu’elle  n’avoit 
point  eue  encore  :  la  jambe  fe  couvrit  de 
petites  taches  violettes ,  qui  étolent  parfe» 
niées  fur  toutes  fa  furface  ;  & ,  par  furcroît , 
il  parut  J  autour  de  i’excroiffance  ,  des  bou¬ 
tons  qui  s’abfcéderent  ,  devinrent  comme 
des  furoncles  de  mauvaife  qualité  ,  &  me- 
naçoient  déjà,  par  l’écoulement  qui  en  fo^- 
toit ,  de  prendre  le  caradere  d’ulceres  fa-» 
nieux. 

Dans  ces  circonflances  ,  on  me  fit  ap¬ 
peler  de  nouveau  ;  car  j’avois  difcontinué 
de  voir  cette  malade  ,  défapprouvant  la  ma¬ 
niéré  dont  on  la  traitoit.  Je  fis  tout  de  fuite 
enlever  les  emplâtres  ,  difcontinuer  les  fric¬ 
tions  ;  je  purgeai  deux  ou  trois  fois  confé» 
cutivement  la  malade  ,  pour  empêcher  la 
falivation  de  s’établir  &  je  la  mis  enfuite 
à  i’ufage  du  Jolanum  fcandens  ,  coupe  avec 
le  lait  de  vache  ,  de  la  maniéré  dont  je  l’in¬ 
diquerai  ci-après.  Je  ne  fis  rien  appliquer  far 
les  furoncles ,  ni  fur  les  exanthèmes  ,  que 

des 
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des  feuilles  fraîches  de  bugle  (  ) .....  On 

s'apperçiit  bientôt  des  bons  effets  de  ce  nou¬ 
veau  traitement  :  les  petits  ulcérés  fe  cica- 
triferent  ;  les  taches  difparurent;  les  forces, 
le  fommeil ,  l’embonpoint  revinrent;  &  la 
malade  a^ant  continué  de  fe  fervir  du  fola^ 
niim  pendant  tout  l’été,  fe  rétablit  parfai¬ 
tement, 

K 

Ce  qu’il  Y  eut  de  remarquable  ,  c’efl:  que 
l’exodofe  parut  fe  divifer  en  deux,  par  une 
ligne  enfoncée  qui  fe  forma  dans  le  milieu» 
La  partie  inférieure  fe  diffipa  entièrement: 
il  refta  de  la  fupérieure  une  élévation  de  la 
groffeurd’unepetite  noifette,  qui  n’auroitpas 
manqué  de  difparoître  totalement,  comme 
tout  le  relie  ,  li  la  malade,  docile  à  nos 
avis  ,  eût  bien  voulu  s’y  foumettre;  mais 
ennuyée  du  régime  qu’elle  étoit  obligée  de 
garder,  en  prenant  le  lait  coupé  avec  la 
décoffion  de  dulcamara  ,  elle  voulut  abfc- 
lument  difcontinuer  toute  forte  de  reraedes. 

IL  ÜBS.Un  homme,  d’environ  cinquante 
ans  ,  avoit,  depuis  fept  à  huit  ans,  plus  de 
dix  ulcérés  à  chacune  de  fes  jambes.  Je  lui 
confeillai  l’ufage  interne  de  la  dulcamara  : 
il  s’en  fervit  ;  &  déjà  il  paroilToit  en  reffen- 
tir  de  très-bons  effets,  quoiqu’il  n’y  eût  que 
cinq  femaines  qu’il  en  usât.  La  plupart  de 

.  Bugula  Dodon,  Pcmpt.  pag.  125^ 
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fes  ulcérés  fe  confolidoient ,  Sc  les  autres 
fournilToient  une  fuppuration  louable,  on 
du  moins  une  fanie  moins  ichoreufe  3  lorf- 
quil  difcontinua  de  fe  lervir  de  ce  reraede, 
par  la  vaine  terreur  qu’on  luit  fit ,  en  lui  ap-* 
prenant  que  le  vulgaire  appelloit  la  dulca* 
mara  la  plante  du  poifon. 

III.  Obs,  Une  demoifeile,  âgée  de  vingt» 
cinq  ans  ,  commença  à  reflentîr  des  doiw 
leurs  vagues  à  fes  jambes  ,  fur-tout  à  ranit 
culation  du  genou  :  peu  après  parurent ,  au- 
deffous  de  la  rotule  ,  des  plaques  rouges  5 
toutes  garnies  de  boutons  miliaires,  prefque 
imperceptibles  3  qui  fuintoient  une  humeur 
claire  ,  &  qui  donnoient  de  la  deman- 
geaifon,avec  une  cuiffon  infupportable.  Ces 
boutons  grolfirent  petît-à-petit  :  la  pointe  de 
chacun  d'eux  s’enleva  ;  ils  fe  réunirent  les 
uns  avec  les  autres ,  &  formèrent  une  efpece 
de  dartre  ulcéreufe  ,  large  de  deux  tra¬ 
vers  de  doigt  ,  qui  faifoit  tout  le  tour  de 
îa  jambe. 

•  Ce  fut  dans  cet  état  que  je  vis  la  malade 
pour  la  première  fois. Comme  elle  reffentoirg 
ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit,  une  grande  cuiflbn  ^ 
de  fur-tout  un  feu ,  une  chaleur  des  plus 
confidérables  à  fes  plaies ,  je  les  fis  baffiner  5 
plufieurs  fois  par  jour  ,  avec  l’eau  végéto- 
minérale  (  )  ;  j’y  faifois  appliquer  des  lii> 

(^ )«!*•»  Voyez  îe  Traité  .fur  les  effets  des 
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ges  imbibés  de  cette  eau  tlede_,  §c  je  les 
faifois  renouvellerfouventÆn  mêrae^tems, 
après  avoir  fuffifamment  purgé  la  malade  , 
je  lui  prefcrivis  la  décodion  de  duîcamara  , 
coupée  avec  le  lait  ,  dont  elle  prenoit  deux 
prifes  feulement  par  jour.  Après  un  mois 
de  i’ufage  de  ces  remedes  ,  les  ulcérés  gué¬ 
rirent  radicalemenv&  la  malade  jouit  d’une 
fanté  parfaite.  Elle  n^a  plus  eu  la  moindre 
apparence  de  récidive  ,  quoique  trois  ans 
fe  foient  écoulés  depuis  cette  époque. 

IV.  Obs.  Un  homme,  de  quarant^e-cinq 
ans ,  avoit  des  dartres  par  tout  le  corps ,  qui 
avoient  réullé  à  tous  les  remedes.tanr  inter¬ 
nes  qu’externes  ,  qu’il  avoit  employés.  L’ii- 
fage  de  là  décodion  du  folanumjcandens  , 
auquel  je  fis  ajouter  les  bains  émolliens ,  & 
un  régime  adoucifi’ant ,  le  délivrèrent  tota¬ 
lement  de  cette  incommodité. 

V.  Obs.  Un  vieillard  feptuagénaire  ,  d’uîi 
tempérament  phiegmatique-fanguin  ^  qui 
avoit  mené  une  vie  fort  fédentaire  ,  fut  atta¬ 
qué  d’une  enflure  éryfipélateufe  aux  jam- 

préparations  de  plomb,  &  principalement  de  l’gx- 
traic  de  faturne,  &c.  Par  M.  Goulard  ,  Confeil- 
ler  du  Roi,  Maire  de  la  ville  d’Aiet,  Profefîeqr- 
Démonftraceur  royal  en  Chirurgie,  Memlare  des 
Académies  royales  des  Sciences  de  Montpellier^ 
Touloufe,  Lyon,  &c.  <SdC.  A  Montpel™ 
fier  9  «  »«  17  • 
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bes.  Je  ne  fais  pas  trop  quels  remcdes  on 
iiii  fit  _5  ni  ce  qu’on  employa  ;  je  fais  feule¬ 
ment  qu’il  fe  forma  J  fur  la  jambe  gauche  , 
un  dépôt  qui  s’abfcéda  ,  ôc  qui  laiffa  quatre 
petites  ouvertures,  d’où  découloit  une  féro- 
îité  quelquefois  limpide,  quelquefois  icho» 
reufe.  Ce  malade  fit  beaucoup  de  remedes , 
tant  internes  qu’externes,  fans  que  fes  piales 
puffent,  en  aucune  façon,  fe  cicatrifer.  li 
tomba  enfin  entre  les  mains  d’un  empyrique 
qui  lui  promit  une  parfaite  guérifon  ,  sh! 
vouîoit  fuivre  exademenc  fes  avis.  {  J’ai  été 
témoin  du  fait  ;  je  puis  le  certifier.  )  Déjà , 
depuis  deux, ans,  ce  malade  fouffroit  ;  il 
ne  pouvoir  point  marcher^  &  fa  jambe  étoit 
prodigieufement  œdémateufe.  Son  nouvel 
Efculape  fit  enlever  tous  les  onguens  dont 
on  fe  fervoit:  il  fe^  contenta  d’appliquer  fur 
les  ulcérés  les  feuilles  fraîches  de  la  didca^ 
mara  ,  de  les  contenir  avec  un  léger  eni- 
"plàtre  d’onguent  divin  ,  &  d’envelopper 
toute  la  jambe  avec  les  feuilles  récentes  de 
graqde  confoude.  Il  faifoit  boire  ,  en  même 
tems  ,  au  malade  ,  dans  le  courant  de  la 
journée,  &  fur-tout  le  matin,  à  jeun,  quel¬ 
ques  verres  d’une  décodion  faite  avec  î’ab- 
fynthe ,  la  chicorée  <Sc  la  dulcamara.  Par  ces 
fecours  la  jambe  s’eft  dégorgée ,  les  ulcé¬ 
rés  fe  font  confolidés  ;  &  je  vois  tous  les 
jours  çe  malade,  jouiffaut  d’une  bonne  fantéj 
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faire  fes  fondions  ordinaires  dans'la  ville  , 
tout  comme  auparavant. 

Voilà,  Moniîeiir  ,  les  principaux  faits  que 
j’ai  recueillis  d’après  mes  nouvelles  expé¬ 
riences  ,  en  faveur  d'aune  plante  réputée ,  par 
certains  ,  comme  venéneufe.  Je  n’ai  pas 
voulu  faire  mention  de  routes  lesobfervations 
que  j’ai  faites,  pour  ne  pas  abufer  de  votre 
complaifance ,  &  pour  que  cette  lettre  ne 
pafîât  point  les  bornes  ordinaires.  Je  dois 
feulement  ajouter  un  mot  fur  la  maniéré 
dont  je  me  fais  fervi  de  ce  remede. 

On  prend,  en  commençant,  un  demi- 
gros  de  la  tige  récente  ou  fraîche  de  cette 
plante  ,  on  en  ôte  les  feuilles  ,  les  fleurs  & 
les  fruits  ;  oh  la  coupe  par  petits  morceaux  » 
&  on  la  fait  bouillirdans  feize  onces  d’eau  de 
fo  ntaine  ^  jufqu’àla  diminution  de  moitié;  on 
coule  cette  décodion  ;  on  la  mêle  avec  par¬ 
tie  égale  de  lait  de  vache  bien  écrémé ,  &  on 
en  fait  boire  au  malade  un  verre ,  de  quatre 
heures  en  quatre  heures  ;  on  augmente  peu- 
à-peu  la  dofe  de  la  plante,  jufqu’à  trois 
gros ,  &  même  demi-once.  M.  Linnæus  dit , 
dans  fa  matière  médicale  ^  qu’on  peut  la 
pouffer  jufqu’à  deux  onces,  &  il  recom¬ 
mande  de  l’employer  dans  le  rhumatlfme  , 
î’idere,  les  contufions,,  l’afflimc  &  la  pleu- 
réfie  (  ^  ). 

(a)....  Solanum  cauîe perenni  fiexuofo,  foücsfu-’ 
perioribus  haftatis  ^  Fî.  Suec.  189. 

Liij 
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Ce  remede,  de  la  façon  &  à  la  dofe 

^  i 

que  je  l’ai  employé  ,  ne  procure  aucune 
évacuation  ni  par  les  Telles  ni  par  les  uri¬ 
nes  :  il  ne  paroît  pas  même  qu’il  pouffe  ^ 
du  moins  fenfiblement ,  par  la  tranTpira- 
tion.  Il  fembleroit  donc  agir,  pour  ainfi 
dire  ,  par  extindion  :  il  va  chercher  dans 
la  malle  du,  fang  le  virus  fcorbutique  , 
auquel  il  s’attache,  qu’il  combat  &  qu’il 
détruit.  Je  puis  vous  affurer,  Monfieur  , 
que  fi  l’ufage  que  j’en  ai  fait  ne  m’a  pas 
toujours  réuflil,  du  moins  n’a-t*il  jamais  été 
nuifible  aux  malades  confiés  à  mes  foins  , 
qui  même  ,  par  les  précautions  que  j’ai  ob- 
fervées,  n’en  ont  éprouvé  aucun  inconvé¬ 
nient  fâcheux.  Tous,  ou  prefque  tous^  en 
ont  reil’enti  une  diminution  allez  notable 
dans  leurs  maux ,  &  plufieurs  en  ont  été 
guéris  radicalement. 

Solarium fcandens  vel dulcamara3hV'Vi,Vm,l6j* 
Loc.  Europœ  nofirœ  fepes  humidiufcuîœ. 


Duîcamarœ  fit- 
piles , 

Qu  AL.  Dulc-amaranau- 


jrutex  frequens. 


rarior  heroïca^ 


feofa , 


Vis,  Diluens  ^  mundificans  ,  diuretica  ,  pel- 
lens. 

Us  US,  Contufio ,  rkeumatifmus  ,  iBerus  ,  pleiiri* 
lis  ,  afthma. 

CoMP.  Jnfnf.  traumaticum.  Full. 

C  A  JRO  Z  I  L  i  N  N  Æ I ,  arch.  reg.  Materia  mcdi’^ 
ca ,  ÊT.  Holmiœ  ,  anno  1749 ,  pag.  32.. 
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îe  dois  encore  ajouter  aux  preuves  qu® 

Je  viens  de  rapporter  ^  î’avis  de  M.  de  Sau¬ 
vages  ,  céiebre  Profeiïeur  de  -Médecine  à 
Montpellier.  Je  le  confultois  fur  un  de  mes 
nialadesj  que  des  ulcérés  fcorbutiques  tour- 
mentoient  depuis  long-tems  ,  &  qui  refu- 
foic  de  continuer  la  dulcamara  ,  parce  qu’il 
croyoit  que  cette  plante  empêfchoit  la  con- 
folidation  de  fes  ulcérés ,  en  procurant  une 
trop  abondante  fuppuration.  Voici  fes  pro¬ 
pres  termes  :  w  Je  penfe  que  vous  devez  con- 
tinuer ,  &  même  augmenter  toujours  peu- 
à-peu  la  dofe  de  la  dulcamara.  Cette 
r  plante  n’empêche  point  les  ulcérés  de  fe  - 
?>  fermer  :  bien  loin  delà  ;  elle  dépure  lî 
bien  le  fang ,  que  j’ai  appris ,  depuis  peu  \ 
qii  a  S.  Jean  un  Médecin  a  guéri  un  can-  ^ 
cer  à  la  mamelle  ^  en  grande  partie  ,  l’au- 
f'>  tomne  dernier.  « 

C’eH:  uniquement  pour  le  bien  de  rhuma- 
nité  que  je  délire  que  mes  efîais  foienc 
connus  ,  afin  qu’on  multiplie  les,  obfer- 
vations  fur  i’ufage,  tant  interne  cpi’extcrne  , 
de  la  dulcamara  ^  &  que  par-là  on  puifl'e 
être  plus-  en  état  d’en  conflater  sûrement 
i’efhcacité  &  les  vertus.  C’ell  auffi  ,  Mon- 
lieur,  ce  qui  m’a  engagé  de  vous  adreffer 
ces  obfervations  ;  &  je  l’ai  fait  d’autant  plus 
volontiers,  que  j’ai  été  ravi  de  trouver  cette 
occalion  de  vous  témoigner  la  refpeélueufe 
confidéradon  avec  laquelle  je  fuis,  &c. 


D  O  tr  T  È  s 


DOUTES 


Fropofés  par  M.F  OV  T  E  AU  le  fils  ,  à 
M.  Brun  ,  Docleur  en  Médecine  de  tUni- 
verjité  de  Montpellier  ^  de  la  Société  royale 
des  Sciences  de  la  même  ville  ,  6’  ^ggrégé 
au  College  des  Médecins  de  Lyon  ,  au  fa- 
jet  d^un  cyfiocele  fimple  iliaco-ventral , 
décrit  dans  le  Journal  de  Médecine  du 
mois  de  Novembre 

Les  maladies  dont  Fefpece  ell  rare,  dont 
les  lymptômes  font  graves,  dont  le  dia- 
gnoftic  eft  obfcur  ,  ne  fauroient ,  Mon- 
A  '  îîeur  ,  être  foumifes  à  de  trop  féveres  dif> 
euflions  ;  c’eft  dans  de  pareilles  occafions 
que  le  pour  &  le  contre  ont  de  grands 
avantages,  pourvu  qu’ils  foient  traites  avec 
cette  impartialité  qui  n’a  d’objet  que  la 
recherche  du  vrai  ,  &:  avec  cette  modéra¬ 
tion  ,  ces  égards  qui  n’admettent  qu’avec 
la  '  plus  grande  circonfpedion  les  termes 
trop  tranchans  d’adverfaires  ,  d’antago- 
niftes.  Pourquoi  de  la  diveriité  des  fen- 
timens  à  'une  forte  d’inimitié  la  pente  eft- 
elle  fl  rapide  ?  C’eft  que  fouvent  les  ex- 
preftions  ajoutent  à  cette  pente  ,  quoique 
le  cœur  en  réprouve  l’amertume  ,  dans  le 
tems  même  que  l’inadvertance  les  lailTe 
couler  fous  la  main  qui  les  trace  5  mais  vous 
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fâurez  vous  en  défendre  ^  ou  je  fuivrai 
d’autres  modèles. 

Avant  que  de  vous  expofer  mes  doutes 
fur  le  caradere  d’hernie  ventrale  de  la  vef- 
lie ,  que  vous  avez  donné  à  la  maladie  de 
M*'®  . . .  permettez-moi  de  vous  rappeller 
que,  lorfque  j’ai  vu  cette  demoiCelîe,  pour 
la  premiere^fois  ,  elle  avoit  déjà  mis  en 
nfage  un  très-grand  nombre  de  remedes  : 
je  ne  craindrai  pas  même  d’avouer  que  , 
n’efpérant  pas  plus  de  mes  confeils  que  de 
tant  d’autres  qu’elle  avoit  éprouvés  fans 
effet,  elle  ne  me  permit  l’examen  de  fa 
maladie  que  par  un  effort  de  complaifance  ; 
fa  confiance  fut  donc  la  mefure  de  mon 
attention  :  aufîi  me  gardé-je  de  lui  pref- 
crire  aucun  remede  ;  &  quoique  ,  depuis  ce 
tems  ,  j’aie  es  des  occafions  fréquentes  de 
la  voir  >  nous  avons  toujours  été  là  -  deffus 
fort  peu  coinens  l’un  de  l’autre. 

Ainfi,  dans  l’examen  fuperficiel que  je  fis 
de  cette  maladie,  je  ne  vis  qu’une  tumeur 
ovoide  y  rénitente  ,  affez  dure  ,  de  la  grof» 
feur  des  deux  poings;  elle  étoit  fituée  à 
la  partie  moyenne  latérale  droite  du  bas- 
ventre  ,  &  foutenoit  les  mufcles  de  cette 
capacité  :  on  me  dit  qu’elle  difparoifî’oic 
d’elle-même  au  bout  de  quelque  tems  , 
après  avoir  occafionné  des  douleurs  aflez 
aiguës;  la  malade  attribuoit  fa  maladie  à 
des  vents  ôc  m’avoit  toujours  caché  une 
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clrconflance  eflentlelle  ,  dont  elle  ne  craî^ 
gnit  pas  enfuite  de  vous  faire  part;  je 
veux  parler  du  befoin  prefïknt  d’uriner  , 
îorfque  la  tumeur  difparoifToit  :  on  fait 
que  ,  fur  ces  matières  là  ^  une  fauiïe  pudeur 
engage  les  jeunes  demoifelles  à  des  réti¬ 
cences  quelquefois  dangereufes  pour  elles  ; 
fouvent  auffi  elles  n’en  fouppçonnent  pas 
les  conféquences ,  ou  n’y  ont  pas  donné 
elles-mêmes  affez  d’attention. 

Quoi  qu’il  en  foit_,  Monfieur ,  vous  ave^ 
fu  faire  cefTer  ces  fcrupules  ;  &  je  me  fais 
un  devoir  de  convenir  que  vous  avez  été 
le  premier  à  foupçonner  que  le  foyer  de  la 
maladie  étoit  dans  les  voies  urinaires  ;  eti 
conféquence  je  fus  appellé  pour  examiner 
de  concert  avec  vous,  cette  tumeur;  je  la 
prefiai  avec  force  ,  ce  qu’on  n^avoit  en¬ 
core  jamais  elfayé  ,  &  le  befoin  d’uriner 
fe  préfenta  auffi-tôt  que  la  prelîlon  eut 
diminué  feniîbîement  la  tumeur  ;  il  fallut 
réitérer,  à  différentes  reprifes ,  cette  pref- 
fion  ,  tant  la  poche  qui  contenoit  les  uri-^ 
nés  avoit  de  capacité. 

Après  avoir  trouvé  dans  les  urines,  re-^ 
tenues  contre  nature,  la  caufe  de  la  mala¬ 
die  ,  il  reftoit  à  déterminer  quelle  partie 
formoit  la  poche  qui  les  contenoit  ;  vous 
décidâtes  que  c’étoit  la  velffe ,  &  que  le 
fond  de  cet  organe  faifoit ,  au  travers  des 
mufcles  du  bas-ventre une  vraie  hernie 
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ventrale  de  velTie  :  pour  moi  y  recueillant 
tout  ce  que  la  ledure  Sc  une  affez"  grande 
expérience  m’avoieht  appris  fur  ks  hernies 
de  toute  efpece ,  j’opinai  qui]  n’y  avoir  point 
de  hernie ,  &c  que  la  tumeur  placée  fous 
les  mufcles  du  bas-ventre  y  étoit  formée  par 
une  dilatation  extraordinaire  de  Turetere  ; 
je  croyois  avoir  ,  en  faveur  de  mon  fenti- 
ment,  les  raifons  fuivantes,  que  vous  avez  eu 
foin  de  rapporter  fans  la  moindre  altéra¬ 
tion  :  je  fuivrai  cet  exemple,  lorfqueje  me 
verrai  obligé  de  jetter  quelque  doute 
fur  les  vôtres. 

J’objeclai  donc  ,  que  la  malade  n’a 
pas  le  moindre  fouvenir  d’aucun  effort  qui 
ait  pu  occaiionner  une  rupture  ;  6c  comme 
je  fais  que  plufieurs  hernies  fe  font  pré- 
fentées  fans  aucune  caufe  violente  connue, 
je  réduilis  la  valeur  de,  cette  objeâion  à 
fes  juftes  bornes. 

2°  Qu’il  eft  démontré  par  le  tad  ,  que 
les  mufcles  du  bas-ventre  font  dans  la  plus 
parfaite  intégrité. 

Q*fil  paroîc  impoflible  de  fuppofer 
une  hernie  de  veffie  ,  d’autant  plus  que  ,  lorff 
que  la  tumeur  a  fon  plus  grand  volume  , 
il  eft  plus  aifé  de  la  repouffer  vers  le  rein  , 
que  vers  la  veffie  ;  circonftance  à  laquelle 
je  vous  prie  de  donner  la  plus  grande  at-» 
tention. 

4°  Qu’aucun  des  accidens  qui  préce^ 

L  vj 
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dent  les  hernies  n’avoit  eu  lieu  ;  mais  pou? 
éviter  trop  de  prolixité ,  je  n’infîfterai  que 
fur  la  fécondé  ôc  la  troifîeme  objeélion: 
toutes  celles  qui  pourroient  concourir  avec 
elles  ne  font  pas  alfez  circonfcrites ,  & 
nous  éloigneroient  trop  de  l’objet  effen- 
îiel. 

Vous  êtes  donc  convenu  qu’il  efl  démon¬ 
tré  par  le  taâ,  que  les  mufcles  du  bas-ven¬ 
tre  font  dans  la  plus  parfaite  intégrité  ;  mais 
cela  n’improuve  pas  ^  ajoutez-vous  ,  une 
hernie  ventrale,  w  Les  hernies  de  cette  ef- 
w  pece  (  ce  font  vos  propres  paroles  )  ne 
reifemblent  point  aux  annulaires  :  dans 
celles-là  la  hernie  étant  réduite ,  les  fibres 
mufculaires  ne  fouffrent  point  de  réduc- 
don  (le  mot  non-intégrité  QÏWmpropTQ*^) 
les  fibres  ne  font  point  rompues  ;  elles 
font  feulement  écartées  les  unes  des  au- 
9^  très  :  d’ailleurs  la  non-inrégrité  ne  fau- 
93  roit  être  un  ligne  effentiel  de  la  hernie  | 
9?  car  ,  dans  la  hernie  avec  étranglement  ^ 
93  on  ne  peut  pas  s’afTurer  de  cette  diduc- 
93  tion ,  ni  dans  celles  où  il  y  a  adhérence  : 
93  avec  de  pareils  principes  de  nofologie 
93  on  ne  découvriroit  jamais  une  mala- 
93  die. 

A  cela  je  réponds  qu’ayant  eu  de  fré¬ 
quentes  occafions  de  réduire  des  hernies 
ventrales  de  didérentes  grofreurs_,  mon- 
àoigtj  après  la  réducdon,  a  toujours  trouvé 


suîi  Cystoceie  simple, 

line  didudion  ,  yn  écartement  des  fibres 
mufcuîaires  du  bas-ventre  ,  proportionné 
au  volume  de  la  tumeur  ;  que  celle  que 
l’on  Tuppofe  ici  être  formée  par  la  vefTie, 
ayant  un  volume  confîdérable  ,  doit  nécef- 
fairement  oceafionner  un  écartement  pro¬ 
portionné  des  fibres  charnues  ,  au  travers 
defquelles  elle  paflé  ;  que  la  réunion  ,  que 
le  rapprochement  de  ces  fibres  ,  après  la  ré¬ 
duction  d’une  hernie  habituelle ,  ne  peu¬ 
vent  être  afiéz  prompts  ,  afTéz  exaCfs  pour 
que  le  toucher  ne  laifîe  auffi-tôt  après recon- 
îioitre  aucune  trace  d’écartement  ;  qu’ainfî 
la  parfaite  intégrité  des  mufcles  du  bas- ven¬ 
tre  ,  que  vous  avez  reconnue  ,  &  que  vous 
avouez  ,  eff  une  puiffante  objeClion  contre 
l’exiflence  d’une  hernie  ventrale  ;  j’en  ap¬ 
pelle  ,  outre  cela  ,  au  témoignage  de  tous 
les  Praticiens. 

La  non-intégrité  ,  ou  l’écartement  des 
fibres  charnues  ,  efl  donc  un  figne  effentiel 
des  hernies  ventrales,  après  leur  rédudion  j 
des  hernies  fur-tout  d’un  grand  volume  : 
il  eft  vrai  que  ,  dans  les  hernies  avec  étran¬ 
glement  ,  &  dans  celles  où  il  y  a  adhé¬ 
rence  on  ne  peut  s’affurer  de  cet  écar¬ 
tement  ,  tant  que  l’étranglement  ou  l’adhé¬ 
rence  fubfiftent  ;  mais  on  a  d’autres  lignss 
pour  y  fuppléer  ,  &c  cet  écartement  ne  fera 
pas  moins  palpable,  fi  on  parvient  à  la  ré- 
cludion  ;  d’ailleurs  il  n’eft  point  ici  quef- 


tion  de  ces  fortes  de  hernies  ,  puifque  la 
tumeur  qui  nous  occupe  cede  à  une  ma-* 
hipulatîon  méthodique. 

Pafïbns  à  la  fécondé  ohjedion  que  vous 
vous  êtes  propofé  de  réfoudre  ;  elle  fonde 
l’impoffibilité  de  fuppofer  une  hernie  de 
veffie  ,  fur  ce  que  ,  lorfque  la  tumeur  a  le 
plus  de  volume  ,  il  eh:  plus  facile  de  la  re- 
pouffer  vers  le  rein  que  vers  la  veffie* 

Il  eh:  furprenanc  (  dites^vous  en  ré- 
fy  ponfe  )  que  lorfque  J’avance  que  la  ma- 
ladie  préfente  eh:  une  hernie  ou  un  dé- 
placement  de  la  veffie  ,  on  oppofe  à 
cette  ahertion  ,  que  la  lituation  de  la 
??  partie  qui  forme  la  tumeur  n’efl  pas  na- 
turelle  à  la  veffie  :  cette  objedion  ifefl 
pas  belle  ;  d’ailleurs  elle  eh:  inutile  ,  car 
elle  eh:  commune  ,  au  fentiment  de  Mef- 

heurs  P .  &  T .  Eft-ce-là  la  htua- 

rî  tion  du  rein,  ou  celle  de  l’uretere  ?  En- 
fy  hn  ,  ajoutez-vous  plus  bas ,  cette  tumeur , 
9y  fût-elle  htuée  au  col ,  je  ferois  toujours 
fondé  à  la  traiter  d’hernie  de  veffie.  « 

‘  Si  je  conviens  que  l’objeâiion  n’eh:  pas 
belle  vous  avouerez  au  moins  que  la  ré- 
ponfe  laih'e  trop  à  déhrer.  On  n’objeéle  pas 
que  la  htuation  de  la  partie  qui  forme  la 
tumeur'  n’eh:  pas  naturelle  à  la  veffie  ; 
mais  on  objeéfe  qu’elle  efl  naturelle  à  une 
autre  partie  capable  de  former  cette  tu¬ 
meur  :  or  l’uretere  efl  cette  partie.  Qu’un© 
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caufe  quelconque  ,  qu’un  gravier  ^  par 
exemple  ^  &  plutôt ,  dans  le  cas  préfent  , 
qu’un  engorgement  humoral  reherrent  le 
calibre  ‘de  l’uretere  à  quelque  difiance  de 
la  veffie  ,  il  faudra  bien  que  les  urines  re¬ 
tenues  dilatent  ce  canal  au-delTus  de  l’obr- 
tacle  ,  &  forment ,  par  fuccelTion  de  tems 
ôc  de  dilatation  ,  une  tumeur  proportionnée 
à  leur  affluence  &  à  la  force  de  Toblfacle 
qui  s’oppofe  à  la  liberté  de  leur  cours  : 
cette  tumeur  dans  une  perfonne  émaciée, 
telle  que  l’étoit  la  malade  dont  il  eft  quef- 
tion  ,  fe  fera  facilement  fentir  fous  les  miif- 
des  du  bas-ventre  ;  elle  n^occafiomierk 
cependant  aucun  écartement  ,  aucune  di- 
dudion,  de  leurs  fibres  ;  êc  lorfque  la  tu¬ 
meur  aura  été  diffipée  par  la  compreffion , 
les  mufcîes  continueront  à  montrer  une  in- 
tégrité  dans  leur  tiffure  j  qui  ne  s’efl;  jamais 
démentie  en  aucun  tems  de  la  maladie  ; 
Ôc  les-  recherches  les  plus  exades  n’apper- 
cevront  aucun  écartement  ,  aucune  di- 
dudion. 

Trouvez  bon  que  je  vous  demande 
pourquoi  vous  n’avez  donné  aucune  ex¬ 
plication  de  cette  néeeffité  de  pouffer  la 
tumeur  du  côté  du  rein  ,  afin  qu’elle  fe 
vuide  plus  promptement  ;  pourquoi  ,  au 
moins,  vous  n’avez  pas  effayé  d’expliquer 
cette  facilité  qu’on  trouve  à  la  repouffcr 
du  côté  du  rein  J  Ôc  non  du  côté  oppofé^ 
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Si  cette  circonflance ,  d’une  part,  fe  conGiiie 
difficilement  avec  la  fuppoiition  d’une  her¬ 
nie  de  la  veffie,  elle  me  paroît,  de  l’autre, 
îa  preuve  la  plus  complété  du  liege  qip 
j’affigneà  la  maladie.  Suppofez  ,  en  effet, 
avec  moi,  que  les  urines  ont  trouvé  ,  dans 
la  partie  moyenne  &  inférieure  de  l’ure- 
tere  ,  un  obftacle  à  la  liberté  de  leur  cours; 
&:  d’abord  vous  verrez  la  portion  de  ce 
canal  ,  quieli:  au-deffus  ,  fe  dilater  fucceffi- 
vement ,  6c  acquérir  une  très-grande  ca¬ 
pacité.  Il  y  a  plus  encore  ;  cette  amplia¬ 
tion  ,  qui  écarte  les  fibres  circulaires  de 
Turetere  ,  en  diftend  ,  en^  allonge  auiii 
les  fibres  longitudinales  :  le  poids  de  la 
tumeur  peut  encore  ,  lorfque  la  malade  eff 
debout  ,  allonger  cette  uretere  ,  6c  faire 
même  defeendre  le  rein  :  on  a  plus  d’un 
exemple  du  déplacement  de  ce  vifeere  qui 
n’efl  retenu  en  fa  place  que  par  un  tiffii 
celluî  aire  ;  mais  la  portion  de  i’urerere  , 
aU"deffous  de  i’obilrudion  quelconque  ^  a 
dû  conllamment  relier  dans  fa  place  na¬ 
turelle  :  ainfi  la  partie  fupérieure  6c  la 
partie  inférieure  de  ce  canal  n’ont  plus 
gardé  la  direâion  qu’elles  tenoient  de  la 
nature  ,  6c  qui  éroit  légèrement  inclinée 
en  S  ;  fa  partie  évafée  ,  trop  balTe  ,  fait  né- 
ceffairement  une  anfe  avec  celle  dont  le 
diamètre  eft ,  au  contraire  ^  refferré  contre 
nature. 


SUR.  UN  CySTOCELÊ  simple.  2;57 

Dans  cette  fiippofition ,  la  tiiraear  remon¬ 
tera  ,  par  la  preffion  ,  du  côté  du  rein  ;  ce  qui 
ouvrira  aux  urines  un  débouché  plus  facile  : 
on  effacera  ,  en  effet ,  par-là,  le  pli,  l’anfe 
contre  nature  ,  que  fait  la  partie  dilatée  de 
l’uretere  avec  celle  qui  ne  l’efî;  pas. 

Vous  voyez  par  ces  détails  ,  combien  il 
importoit  de  mettre  en  concurrence  les 
preuves  pour  «Sc  les  preuves  contre  une  her¬ 
nie  ventrale  de  veiîie.  Cette  maladie  eft 
une  nouveauté  dans  les  fafles  de  la  méde¬ 
cine  :  or  toute  nouveautéefl: ^  de  droit  ,  fou- 
mife  à  Tordre  de  la  plus  exaéle  révifion  Sc 
de  la  plus  févere  difcuffion.  La  vérité  a 
fouvent  befoin  de  contrafles  pour  paroître 
dans  un  plus  beau  jour  :  ce  n’eü  ,  en  effet  ^ 
que  le  choc  du  caillou  ôc  de  Tacier  qui  en 
fait  jaillir  les  étincelles. 

Je  finis  en  blâmant  avec  vous  le  ridi¬ 
cule  préjugé  des  bonnes  femmes ,  qui ,  je  ne 
fais  fur  quel  rapport  de  proportion  future 
dans  les  organes  extérieurs  de  la  généra¬ 
tion  ,  laiffent  moins  de  cordon  ombilical  aux 
lilles  qu’aux  garçons.  Vous  en  concluez  que 
la  veffie  ,  dans  les  filles  ,  peut,  après  la 
naiffance  3  conferver  beaucoup  plus  long- 
tems  fa  hauteur  ;  vous  penfez  que  cette 
pratique ,  qui  ne  paroit  d’abord  que  futile  , 
peut  être  la  caufe  éloignée  des  hernies  de 
veffie  dans  les  perfonnes  diifexe.  Vous  ren- 


Obsèryatioî^ 

voyez  à  Morgagni ,  Tome  I ,  ûdv,  Anat.  ^ ^ 
aniniad.  ^7.  J’ai  confuiré  ce  paragraphe  , 
ceux  qui  le  precedent  &  ceux  quile  fuivent , 
&  je  n’ai  rien  apperçu  qui  ait  de  la  relation 
avec  la  hauteur  ou  avec  les  hernies  de  là 
veffie.  Permettez-moi  donc  de  vous  prief 
de  donner  plus  d’étendue  à  un  point  de 
théorie  délicat  ,  que  je  n’ai  pu  faifir,  &  qui 
doit  fervir  de  bouilole  dans  la  conduite  des 
Accoucheurs. 
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Sur  un  coup  d^épée  porté  dans  thypô- 
condre  droit  ,  qui  blejfa  le  foie  ^  &  fut 
fiiivi  d* un  dépôt  au  bas-ventre  ;  par 
M.  NoLLESON  le  fils  ^ancien  ChiruV'» 
gien  Aide-Major  des  Armées  du  Roi  en 
Allemagne  ^  Maître  en  Chirurgie  à  Vi^ 
irj'leAranpois» 

Au  mois  de  Janvier  1758  y  un  Soldat 
Palatin  fut  blehé  d’un  coup  d’épée  ,  qui 
pénétra  dans  l’hypocondre  droit  :  on  l’ap¬ 
porta  à  i’hôpital  de  Ham  en  Weftphalie  , 
établi  pour  l’Armée  Frànçoife  ;  ce  blefl'é 
étoit  attaqué  de  vomifl’emens  bilieux  ,  de 
foif  y  de  chaleur  ardente  ,  de  fievre  fore 
aiguë  y  de  hoquets  continuels  ,  avec  une 
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tenfîon  confîdérable  au  bas-ventre  ;  j’exa¬ 
minai  lablefîure  &  priai  ce  Soldat  de  me 
dire  quelle  étoit  à-peu-près  l’atticude  qu’il 
avoic  lorfqu’il  fut  bleffé  ;  il  me  répondit 
que  celui  contre  lequel  il  fe  battoit  lui 
avoit  porté  le  coup  d’épée  droit  ,  mais 
qu’en  s’effaçant ,  fa  parade  fut  baiTe  ,  quoi¬ 
que  forte  ,  Sc  qu’il  reçut  le  coup  oblique¬ 
ment  ,  c’eff' à-dire ,  de  bas  en  haut  ;  alors 
je  jugeai  que  le  foie  étoit  bleffé  ,  Sc  que  le 
hoquet ,  qui  étoit  très-fréquent  Sc  très-vif  j 
pouvoir  être  l’effet  de  l’irritation  de  la  por¬ 
tion  aponévrotique  du  diaphragme  ,  en 
conféquence  de  la  léfion  du  ligament  co¬ 
ronaire  du  foie  qui  lui  répond.  La  pre¬ 
mière  indication  ,  Sc  la  plus  urgente  qui  fe 
préfentoit  dans  cette  trille  conjondure  ^ 
étoit  les  fai'gnées  fréquente'^  Sc  fuccelTives  : 
j’en  fis  donc  fix  au  bleffé  ,  dans  le  jour  Sc 
la  nuit  ,  &  je  lui  prefcrivis  la  dicte  la  plu^ 
févere:  je  fis,  fur  toute  l’étendue  du  ventre  , 
des  fomentations  avec  la  décodion  de  ca¬ 
momille  ,  de  mélilot ,  d’hypéricum  ^  &  de 
feuilles  de  mauve,  animée  d’un  peu  d’eau-* 
de-vie  ;  les  lavemens  émolliens  ne  furent 
pas  négligés  :  je  lui  precrlvis  le  petit-lait 
pour  boiffon  ordinaire.  Les  fécond  ,  troi- 
fieme  Sc  quatrième  jours  ,  les  fymprômes 
étant  les  mêmes ,  je  continuai  les  faignées , 
mais  moins  fréquentes  ÿ  les  fomentations 
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Sc  les  lavemens  furent  admlnîftrés  ^  commâ 
à  l’ordinaire  avec  tout  le  fuccès  poffible  i 
le  feptieme  ,  la  fievre  &  les  autres  fymp- 
tomes  étoient  prefqu’entiéfement  calmés  ; 
mais  le  hoquet  fubfiftoit  encore  ;  accident 
qui  me  détermina  à  faire  une  autre  faignée  , 
qui  fut  répétée  le  lendemain  ,  pour  la  fei- 
2ieme  fois  :  je  fs  donner  le  7  &  le  B , 
au  blefié  ,  un  julep  narcotique  ,  pour  lui 
procurer  la  tranquillité  &  le  fomnjeil  qu’il 
avoir  perdus  depuis  fa  blefTure.  Le  neuvième 
je  le  trouvai  fort  fbible  ,  d’ailleurs  autant 
bien  qu’on  pouvoir  le  délirer ,  relativement 
à  fa  fituation  ;  je  rendis  la  dlete  moins  fé- 
vere  ,  &  lui  fis  donner  quelques  cuillerées 
d’une  potion  cordiale  ,  faite  avec  un  gros 
de  confeâion  d’hyacinthe  ,  une  once  de 
fyrop  d’œillet  ,  éc  trois  onces  d’eau  de 
chardon- bénit  :  cette  potion  le  ranima  un 
peu  ;  mais  en  24  heures  il  lui  furvint  une 
jauniffe  qui  fe  manilefla  fur  toute  l’habi¬ 
tude  du  corps  :  fes  urines  étoient  épaifles  , 
6c  d’un  rouge  foncé;  je  lui  fis  adminiffrer 
{  au  bout  de  deux  jours  qu’il  avoir  déjà 
recouvré  des  forces  )  des  apozèmes  dé- 
layans,  apéritifs  6c  légèrement  laxatifs ,  6c, 
de  tems  à  autre  ^  quelques  cuillerées  de  la 
potion  cordiale  ci  deffus  ;  le  tout  avec  un 
heureux  fuccès  ,  qu’on  continua  pendant 
trois  jours  de  fuite.  Mais  la  nuit  du  15  au 
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1^  5  de  nouveaux  accidens  vinrent  troubler 
la  tranquillité  du  bleiïe  :  les  mêmes  fymp- 
tomes ,  quis’étoient  déjà  annoncés  ,  reparu¬ 
rent  ,  même  avec  plus  de  véhémence  ,  8c 
fur:ent  accompagnés  d’une  douleur  profonde 
8c  pongîtive  dans  l’hypocondre  droity  Je 
regardai  cette  nouvelle  apparitionde  iymp- 
tômes  comme  Teifet  d’un  épanchement 
dans  le  bas-ventre  ;  ce  qui  me  fît  ,  dans 
l’infiant  j  défefpérer  du  bleffé  :  cependant  ^ 
après  avoir  réfléchi  fur  les  cures  qui  ont 
été  opérées  de  différentes  bleflures  accom¬ 
pagnées  d’épanchemens  ,  je  me  raffurai  ^ 
8c  procédai  à  l’inflant  à  l’examen  du  ventre» 
Je  fentis  ,  au  bas  de  rhypocondre  droit,,  à 
côté  de  la  plaie  ,  une  fiuéluation  fourde  5 
ce  qui  me  fît  décider  que  le  foyer  de  l’épan¬ 
chement  étoir  au  bas  de  la  partie  convexe 
du  grand  lobe  du  foie  ,  entre  ce  vifeere  8c 
îe  péritoine  ,  au-deffus  des  fauffes  côtes. 
J’appliquai  fur  cette  partie  des  çataplafmes 
maturatifs  ,  qui  furent  continues  jufqu’aii 
dix'huitieme  ,  où  la- fluctuation  fut  entière¬ 
ment  manifeftée  ,  8c  le  dépôt  plus  Taillant  ; 
alors  j’ouvris  la  tumeur  ,  en  préfence  de 
plufieurs  Chirurgiens  ,  entr’autres  de  M. 
Winrer  ,  attaché  au  Régiment  Palatin  ;  il 
en  fortit  une  çhopine  ,  ou  environ  ,  d'un 
pus  de  couleur  rougeâtre  ,  8c  fort  fétide  , 
^vec  beaucoup  de  fàng  grumelé.  Les  jours 
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fuivans ,  c’eft-à-dire  les  quatre  premiers , 
il  fortit  encore  du  bas-ventre  du  fang  ,  & 
de  la  matière  à  demi  -  digérée  ,  fur -tout 
quand  le  bleifé  faifoit  des  mouvemens  d’inf- 
piration.  Tous  les  accidens  cédèrent  fuc- 
ceiTiveraent,  Les  panfemens  furent  faits 
avec  une  languette  de  linge  ,  trempée  dans 
le  digeftif ,  &  quelques  injedions  déterfîves 
qui  produifirent  de  bons  effets  ;  car  au  boue 
de  icinq  femaines  la  plaie  fut  cicatrifée  fans 
aucun  accident.  Le  bleifé  fit  ufage  ,  pendant 
tout  ce  tems ,  ou  peu  s’en  fallut  ,  des  mêmes 
apozèmes  apéritifs  ,  &  rendus  plus  purga¬ 
tifs.  Par  cette  conduite  fa  jauniife  fut 
auiïi-tôt  dÜTipée  ;  fa  guérifon  fut  prompte 
&  radicale. 

Quoique  le  hoquet  foit  un  fymptôme 
qui  accompagne  aifez  conffammeiit  la  léiioiî 
du  foie  ,  il  eif  rare  cependant  qu’il  foit  auiîi 
fréquent  &  aulfi  opiniâtre  qu’il  a  paru  l’être 
dans  le  bleifé  qui  fait  le  fujet  de  cette 
obfervation  ;  mais  ii  l’on  fait  attention  à  la 
direêfion  du  coup  d’épée  dans  le  foie  ,  <Sc 
que  l’on  examine  les  liaifons  de  ce  vifcere 
avec  le  diaphragme  ,  on  concevra  ^  fans 
peine  ,  ce  qui  a  pu  le  rendre  ii  conilant. 
On  fait  que  le  foie  eft  attaché  à  la  partie 
aponévrotique  du  diaphragme  par  le  ii- 
ga^ment  coronaire  :  or ,  ii  l’on  fe  rappelle 
que  le  coup  fut  porté  de  bas  en  haut  dans 
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îa  partie  convexe  Sc  inférieure  du  foie  y 
on  concevra  aifément  que  ce  ligament  a 
pu  être  piqué  ,  &  que  fon  irritation  s’efl 
communiquée  à  la  portion  aponévrotique 
du  diaphragme  ;  ce  qui  a  fuffi  pour  pro-» 
duire  ce  hoquet  conftant  &  opiniâtre  ,  qui 
n’a  du  ceffer  que  lorfque  l’irriration  du  dia¬ 
phragme  a  été  calmée. 

Ne  pourroit-on  pas  fuppofer  également 
que  Tépanchement  de  bile  ,  arrivé  fubi- 
tement  ,  dépendoic  effentieliement  du  ré- 
tréciffement  des  pores  biliaires  ,  Scc,  fuite 
de  finfîammation  du  foie  j  occafionnée  par 
le  coup  d’épée?  En  effet  ,  l’obfervation 
démontre  que  routes-  les  fois  que  le  calibre 
des^  vaifîèaux  de  ce  vifcere  efl  reflerré  ^ 
oblitéré  ,  &c.  la  matière  de  la  fécrétion 
de  la  bile  s’arrête ,  Sc  refie  dans  les  vaif- 
féaux  qui  doivent  la  porter  aux  émondoires 
de  ce  corps  congloméré  ;  elle  reflue  donc  ^ 
par  la  mécanique  de  la  circulanon  ,  dans 
toute  la  maffe  des  liqueurs.  Delà  fbn  épan¬ 
chement  fur  toute  l’habitude  du  corps,  com¬ 
me  H  efl  arrivé  à  notre  blelTé.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à  expliquer  comment  s’efl 
fait  l’épanchement  qui  a  donné  naiffance  à 
1  abfces.  Ce  mecanifme  ne  préfente  rien 
d’obfcur  pour  quiconque  comioît  la  doc>- 
trine  dss  tumeurs, 
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Sur  les  Maladies  épidémiques  qui  ont  régné 
à  Paris  depuis  1707  jufquen  1747  5 
par  un  ancien  Médecin  de  la  Faculté  de 
Paris, 

Année  7745.  ' 

Hiver.  Le  ai  Décembre  174a  îe 
froid  prit  vivement  ;  la  riviere  charria  des 
glaçons  le  23  ;  fut  prife  le  25  :  le  29  le 
3çgel  parut  s’annoncer  ;  mais  il  fut  de  peu 
de  durée  :  la  riviere  relia  prife  ;  &  dès  le 
lendemain  le  froid  reprit  auiïi  fort,  au  moins^ 
ôc  dura  jufqu’au  8  Janvier  ,  qu’il  furvinc 
beaucoup  de  brouillards  :  la  riviere  déban¬ 
da  fans  accidens  :  le  24  la  glace  recom-^ 
mença  ,  de  le  dégel  arriva  le  30.  Le  10  Fé¬ 
vrier  le  teras  fe  mit  au  beau  ;  mais  cela  ne 
dura  que  jufqu’au  17  :  le  froid  revint  ^  de 
pendant  tout  le  mois  de  Mars  il  ht  untems 
déteftable ,  entrhautres  le  23  ;  il  y  eut  beau- 
coup  de  neige  ,  de  pluie  ,  de  un  froid  auffi 
fort  que  dans  l’hiver. 

Les  hevres  malignes  continuèrent  :  il  y 
eut  beaucoup  d’apoplexies ,  la  plupart  mor¬ 
telles  ,  des  rhumatifraes  ,  des  attaques  de 
gouttes' ,  des  catarres  ,  des  toux  très-cora- 
prunes ,  fçmblables  à  celles  qu’on  appelloit 
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les  années  précédentes  ,  follette  ;  on  les 
nomma  cette  année  grippe.  Peu  de  per- 
lopnes  en  furent  exemptes  ;  elles  attaque- 
rent  vivement  les  poitrines  délicates  ,  qui 
foufPrirent  beaucoup  cet  hiver. 

Les  apoplexies  éludèrent  TefEcacité  des 
remedes  le  plus  promptement  employés  5  la 
plus  grande  partie  de  ceux  qui  en  furent 
attaqués  périrent  en  très-peu  de  tems. 

Les  rhumatifmes  8c  les  attaques  dé 
goutte  ne  cédèrent  qu’au  tems ,  à  la  diète 
à  une  boiiTon  abondante ,  par  laquelle 
on  entretenoit  le  ventre  libre  ;  il  falloit 
purger  pluiieurs  fois  dans  le -déclin  de  la 
maladie. 

Les  toux  &c  les  catarres  ne  fe  dilTipoient 
qu’avec  beaucoup  de  tems ,  Ôc  en  em¬ 
ployant  des  béchiques  un  peu  incifîfs ,  8c , 
par  intervalle ,  des  caïmans  &  de  doux  pur¬ 
gatifs  ;  mais  il  falloit  prefque  toujours  faire 
précéder  ce  traitement  par  une  ou  deux  fai- 
gnées.  On  terminoit  la  cure  par  du  laie 
coupé. 

Les  fievres  malignes  durent  être  conduL 
tes  comme  nous  l’avons  dit  ci-devanr. 
Onobferva,  indépendamment  des  maladies 
dont  il  vient  d’être  fait  mention ,  une  fievre 
inflammatoire  qui  faifoit  périr  les  malades 
entrois  ou  quatre  jours  ;  par  l’ouverture 
des  cadavres  on  trouvoit  tantôt  le  cer-^ 
Tome  XXII  M 
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veau  J  tantôt  la  gorge,  quelquefois  ,  mais 
rarement ,  le  bas-ventre  ,  le  plus  fouvent 
la  poitrine,  dans  un  état  de  fphaceie. 

Le  feul  moyen  de  tirer  les  malades  d’af¬ 
faire  ,  étoit  de  les  faigncr  toutes  les  deux 
ou  trois  heures  ,  &  de  les  faire  boire  abon¬ 
damment. 

Printems.  Le  printems  a  été  froid  ; 
le  mois  d’ Avril  il  a  plu  ,  neigé  ;  le  vent 
étoit  toujours  au  nord  ;  la  chaleur  ne  s’eü 
fait  fentir  que  vers  le  lo  Mai;  encore  le 
fond  de  l’air  étoit  -  il  froid ,  &  la  chaleur 
ne  venoit-elle  que  de  la  préfence  du  foleil. 
La  campagne  étoit  cependant  très-belle , 
^  donnoit  pour  la  récolte  les  plus  grandes 
efpérances.  Les  mêmes  maladies  conti- 
nuoient  ,  mais  moins  facheufes  &  moins 
fréquentes. 

Et^:.  Le  commencement  de  cette  faifon 
fut  froid  ,  le  foir  &  le  matin  ;  car,  pendant 
le  jour ,  le  foleil  échauffoit  l’air.  Le  8  Juil¬ 
let  la  chaleur  devint  affez  forte  ;  de  le  9 
7  eut  un  orage  qui  fit  beaucoup  de  tort , 
fttr-tout  dans  plufîeurs  villages  delà  vallée 
de  Montmorency, 

Les  catarres  ,  les  toux  &  les  fievres 
malignes  continuoient  ,  mais  beaucoup 
moins  dangereufes  &  moins  fréquentes. 

Les  apoplexies_  étoient  aufli  facheufes  , 
^  continuèrent  jufqu’en  Septembre,  On 


süR  LES  Maladies  epidem.  2.57 

Vît  beaucoup  d’éryfîpeîes,  d’une  nature  par¬ 
ticulière  ;  le  corps  étoit  couvert  de  petites 
cloches ,  remplies  de  férofité  ,  qui  cre- 
voient  au  bout  de  quelques  jours  ;  elles  ne 
marquoient  point ,  pour  l’ordinaire  ;  mais 
tout  le  corps  devenoit  farineux.  Le  traite¬ 
ment  de  cette  éruption  étoit  femblable,  à 
celui  d’une  petite-vérole  de  bonne  efpece  ; 
du  thé  léger ,  des  bouillons  pourtoute  nour¬ 
riture  ,  ne  point  s’expofer  à  l’air  froid  , 
fans  cependant  trop  fe  couvrir  ,  purger  plu- 
fleurs  fois  dans  la  convalefcence. 

Dans  le  même  tems,  c’efl-à-dire  vers 
le  milieu  du  m.ois  d’Août ,  il  y  eut  des  pe¬ 
tites-véroles  ,  dont  quelques  unes  confluen¬ 
tes  ;  mais  prefque  aucune  n’eut  de  fuite 
fâcheufe. 

On  obferva  aulTi  des  fievres  tierces ,  qui 
ne  réfiflerent  pas  long-tems  au  traitement 
ordinaire. 

A  NTOMîJE.  La  féchereiïe ,  qui  duroit 
depuis  le  mois  d’Août,  continua  jufqu’à 
la  fin  d’Oéfobre  ,  avec  le  vent  de  nord  ; 
ce  qui  fit  perpétuer  les  rhumes  6c  les  dou¬ 
leurs  de  rhumatlfme.  Les  fievres  Intermit¬ 
tentes  cédoientpromptementàun  traitement 
méthodique ,  c’eft-à-dire  à  quelques  fai- 
gnées  ,  à  une  boiffon  abondante ,  &  au 
quinquina  purgatif ,  qu’il  falloir  continuer 
feul  ^  pendant  du  tems ,  après  être  guéri  ^ 
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pour  prévenir  les  rechutes ,  beaucoup  plus 
fréquentes  alors  que  4ans  la  faifon  précé- 
dente. 

Les  dévoiemens  Sc  les  jdylTenteries ,  ma- 
.  ladies  ordinaires  dans  cette  faifon,  fur- 
tout  chez  les  pauvres  ,  commencement  dès 
'  le  1 5  Septembre.  J’en  vis  peu  périr  ,  quoi» 
que  plufieurs  euflent  été  très-mal. 

En  Odobre ,  les  petites-véroles  devin¬ 
rent  beaucoup  plus  dangereufes  :  plufieurs 
périrent  de  dépôts  qui  fe  faifoient  dans  la 
îête ,  fans  qu’on  en  pût  deviner  la  caufe. 

Année  1744. 

Hiver. Le 3  Janvier  le  froid  commença 
^  alfez  vivement  :  la  riviere  charria  des  gla¬ 
çons  le  7 ,  &  le  II  elle  fut  entièrement 
'  prife  :  le  tems  étoit  beau  ,  clair ,  le  vent 
nord-oueft.  Le  14  il  y  eut  de  la  neige  ; 
il  faifoit  moins  froid  le  foir  :  la  riviere  ne 
débacla  cependant  que  le  25.  Le  6  Février 
elle  charria ,  pour  la  fécondé  fois  :  le  mois' 
de  Février  fut  froid  par  intervalles ,  3c  celui 
de  Mars  fut  beaucoup  plus  fâcheux  encore , 
par  les  frimats  3c  le  vent  du  nord. 

Malgré  cette  température  d’air  il  n’y 
eut  pas  beaucoup  de  maladies ,  excepté  des 
apoplexies  3c  des  coups  de  fang  y  qui  firent 
périr  tout-à-coup  prefque  tous  ceux  qui  en 
furent  attaqués. 
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On  ne  vit  pas  plus  de  rhumes  ni  de  toux 
qu’il  n’y  en  a  ordinairement  dans  cette  fai- 
fon. 

PpvINtems.  Le  vent  froid  du-nord  con« 
tinua  de  régner  pendant  prefque  tout  le 
princems  ;  le  4  Avril  cependant  5  il  y  eut 
de  forage  avec  grêle  ,  tonnerre  ;  ce  qui 
adoucit  un  peu  le  tems  ;  mais  cela  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Jufqu’au  ai  Avrils 
prefque  tous  les  jours  alternativement ,  il  y 
avoit  de  la  glace ,  de  la  neige  ,  de  la  grêle. 
Le  tems  devint  un  peu  moins  froid  ;  mais 
cela  n’étoit  du  qu’à  la  préfence  du  fbleil^ 
qui  échauffoit  rarmofpîiere  lorfque  le  îenls 
nétoit  point  chargé  de  nuages.  Malgré  ce 
fi'oid  J  il  y  eut  5  par  intervalles  ,  du  ton¬ 
nerre  avec  une  pluie  froide. 

On  voyoit  cependant  peu  de  maladies  , 
excepté  chez  les  perfonnes  délicates  ou  con- 
vaîefcentes  ,  qui  fupportoient  avec  peine 
cette  température  ,  &  qui  étoient  tourmen¬ 
tées  de  fluxions  plus  ou  moins  dangereufes , 
à  raifon  du  fiege  qu’elles  occupoient.  On 
ne  venoit  à  bouc  de  guérir  ces  fluxions 
que  par  de  doux  incififs ,  qui  rétabliffoienc 
la  tranfpiration  fupprimée  ,  caufe  de  tout 
îe  mal  :  on  purgeoit  plufieurs  fois  douce- 
mjsntles  malades,  qui  avoient  de  fréquentes 
rechutes  ,  pour  peu  qu’ils  s’expofalfent  in- 
confidérément  à  fimpreffion  de  Pair  froid. 
Eté,  Enfin  ,  le  s  Juin,  la  chaleur  fe  fit 
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fentir ,  grâce  à  la  préfence  du  foleil  ;  car  le 
vent  venoit  toujours  du  nord.  AulFi  avoit- 
on  froid  foir  &  matin  ,  meme  dans  la 
journée ,  lorfqu’on  fe  trou  voit  dans  im  lieu 
à  l’abri  du  foleil.  L’impreffion  différente  6c 
abfolurnent  oppofée  qu’on  recevok  ,  lorf— 
qu’on  étoit  expofé  au  foleil  &c  lorfqu’on  le 
quittoit ,  rendoir  fréquentes  les  maladies  qui 
pouvoient  dépendre  d’une  tranfpiration  in¬ 
terceptée  3  telles  que  les  rhumatifmes  & 
les  akéélions  de  poitrine.  Si  l’on  excepte 
CCS  malacfes  ,  il  n’y  eut  rien  d’épidémi¬ 
que.  La  canicule  fut  très-froide  ;  Ôc  le  tems' 
ne  devint  doux  qu’au  Septembre,,  qui 
fut  5  en  général ,  afï'ez  beau. 

C’eft  dans  le  mois  d’Août  de  cette  année 
que  le  Roi  eut ,  à  Metz ,  une  maladie  cruelle , 
qui  jetta  la  confternation  dans  le  cœur  de 
tous  fes  fujets ,  &c  qui  lui  mérita ,  à  fi  jufle 
titre  3  le  nom  de  Bien-Aimé, 

A  utomî^e.  L’automne  commença  mieux 
que  n’avoit  été  la  faifon  précédente  :  il  fit 
chaud  3  avec  quelques  pluies  froides  par 
intervalles. 

Oii  vit  quelques  dévoiemens  &  dyffen- 
teries  ,  des  rhumes  6c  des  rhumatifmes ,  des 
fievres  intermittentes  ,  dont  quelques-unes 
avoient  des  fymptômes  de  fievre  maligne  ; 
mais  ces  maladies  ne  furent  pas  très-com¬ 
munes  :  les  accidens  n’en  étoient  point  gra¬ 
ves  j  &  elles  cédüient  alfez  promptement 
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aux  remedes  ordinaires ,  ufités  pour  cha¬ 
cune  d’elles. 

é 

^NNÉE  1745. 

Hiver.  L’hiver  fut  humide,  fans  froid 
violent ,  excepté  les  19 ,  2.0  &  21  Janvier  y 
qu’il  gela  alfez  fort  pour  faire  charier  beau¬ 
coup  de  glaçons  à  la  riviere.  Il  ne  tomba 
qu’une  fois  de  la  neige  à  Paris  ;  mais  il  y  en 
eut  beaucoup  en  province  :  la  fonte  fit  grof- 
fir  la  riviere  ,  &  en  rendit  l’eau  très-trou¬ 
ble. 

En  général  il  y  eut  peu  de  maladies  , 
rien  d’épidémique  quelques  fievres  mali¬ 
gnes, mais  en  très-petit  nombre  ;  des  maux  de 
gorge  ,  quelques  dyfienteries  &  apoplexies , 
des  rhumes  caufés  par  le  froid  ,  &  aug¬ 
mentés  encore  par  les  fêtes  que  l’on  donna 
pour  le  mariage  de  M.  le  Dauphin.  Bien  des 
perfonnes ,  qui ,  ayant  eu  fort  chaud ,  fe  trou- 
voient  refroidies  tout-à-coup ,  gagnèrent  des 
fluxions  de  poitrine ,  ou  reffentirent  des  dou¬ 
leurs  de  rhumatifroe  ,  par  l’interception  fu- 
bite  de  la  trànfpiration. 

Vers  la  fin  du  mois  de  Mars  commencè¬ 
rent  ,  dans  les  environs  de  Paris ,  les  ma¬ 
ladies  de  vaches ,  qui  en  firent  périr  promp¬ 
tement  un  grand  nombre. 

Pri  NTEMS.  Depuis  neuf  mois ,  ou  en¬ 
viron  ,  il  régnoit ,  dans  les  différentes  pro¬ 
vinces  de  France  ,  une  mortalité  parmi  les 
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bêtes  à  corne.  Cette  maladie ,  qu’on  affu- 
coit  venir  de  Hongrie  ,  fe  répandit ,  vers  la 
fin  de  Mars ,  à  Paris  &c  aux  environs  :  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  fut  confultée 
par  leMinifiere  public  ,  à  ce  fujet.  Pleine 
de  zele  pour  tout  ce  qui  peut  être  utile  , 
elle  nomma  des  Commiflaires ,  qui  fetranf- 
porterent  dans  tous  les  endroits  néceffaires  , 
êc  qui ,  par  leurs  confeils  utiles,  arrêtèrent  le 
progrès  du  mal.  Leurs  confeils  ne  furent 
pas  cependant  fiiivis  d’autant  de  fiiccès 
qu’ils  auroient  dû  l’être  ,  par  le  peu'de  do¬ 
cilité  &  d’exaditude  de  ceux  qui  gar- 
doient  ces  befliaux.  C’efl  à  ceux  qui  feront 
riiifloire  de  la  Faculté  de  médecine  à  en¬ 
trer  dans  des  détails  à  ce  fujet  (a). 

Le  printems  fut  fort  inégal  ;  beaucoup 
de  perfonnes  étoient  enrhumées  :  d’autres 
avoient  des  maux  de  gorge  y  quelques-uns 
des  fievres  malignes  ;  la  température  de 
l’air  y  contribua  fans  doute  ;  car  le  corn» 
mencement  d’Avril  fut  doux  ,  la  fin  très- 
froide  ,  le  mois  de  Mai  très-inégal  ;  fort 
chaud  de  puis  le  21  jufqu’au  aé  ,  que  le  tems 
redevint  très-froid.  La  campagne  fut  très- 
belle  ,  ôc  donna  les  plus  heureufes  efpé- 
rances. 

(û)  M,  Deïéplne  écoitpour  îors  Doyen,  &  en 
a  rendu  compte ,  en  partie  ,  dans  l’hifioire  de  fon 
décanat ,  dans  laquelle  il  eft  entré  dans  beaucoup 
de  détails  auffi  curieux  qu’inftruâifs. 
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Ces  alternatives  fiibites  de  chaud  Sc  de 
froid  rendirent  encore  plus  fréquentes  les 
maladies ,  qui  toutes  dépendoient  de  la 
même  caufe  ,  &  devenoient  très-graves, 
pour  peu  qu’on  en  négligeât  les  commen¬ 
cements  ,  ou  à  raifon  de  la  partie  qui  fe 
îrouvoit  affedée. 

Plufîeurs  perfonnes,  de  tout  âge,  périrent 
d’apoplexie  ,  fans  pouvoir  recevoir  de  fou- 
lagement  d’aucun  remede  ,  fans  doute 
parce  que  le  dépôt  à  la  tête  fe  faifoit  dans 
Finifant  même  de  l’attaque,  (Quelques-uns 
eurent  des  maux  de  gorge  tres~violens  , 
d’autres  une  inflammation  au  bas-ventre  ;  il 
y  en  eut  qui  eurent  des  dévoiemens  0 
quelques  perfonnes  furent  prifes  de  dyfTen- 
teries  ;  mais  le  plus  grand  nombre  eut  des 
rhumes  Sc  des  fluxions  de  poitrine. 

Le  traitement  de  routes  ces  maladies 
devoir  être  dans  les  mêmes  vues  ,  attendu 
que  la  caufe  en  étoit  la  même  ;  favoir  , 
dilatation  trop  grande  des  liqueurs  , 
fuivie  d’un  refîerrement  trop  prompt  ,  qui 
produifoit  un  engorgement  inflammatoire  5 
plus  ou  moins  confîdérable  dans  telle  ou 
telle  partie  ,  Sc  dont  le  danger  varioit  en 
proportion  du  degré  de  l’engorgement  Sc 
de  la  nature  de  la  partie  afl'eélée. 

L’indication  qui  fe  préfentoit  étoit  donc 
de  procurer  la  réfolution  ;  ce  qui  fe  faifoit 
par  les  faignées  réitérées,  mais  peu  abon- 
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dantes  chaque  fois,  pour  éviter  raffaifTe-' 
méat ,  fuite  ordinaire  des  trop  grandes  éva¬ 
cuations  ,  &c  par  ^des  délayans  de  des  dia- 
phorétiques. 

Par  cette  conduite  fage  ^  Sc  tenue  affex 
promptement ,  la  plupart  des  malades  gué¬ 
rirent. 

Eté.  Par  fes  inégalités  le  mois  de  Juin 
relTembloit  à  celui  de  Mars  ;  le  ad  il  ht  ' 
fort  chaud  ,  &  dès  le  lendemain  il  fit  froid  : 
le  mois  de  JuflJet  commença  par  des  cha^ 
leurs  alfez  fortes  ;  le  4  il  y  eut  du  tonnerre 
de  de  la  pluie  :  le  tems  changea  bientôt  ;  ôc 
tout  le  refie  du  mois  ,  aufli-bien  qu’Août , 
il  plut  très  -  fréquemment ,  &  fit  froid  ^ 
quoique  par  intervalle  il  y  eût  quelques 
jours  chauds.  Le  mois  de  Septembre  fut 
plus  doux ,  ôc  le  vent  étoit  nord-eft.  Ce^ 
pendant  les  raifîns  ne  mûriffoient  point  5 
ou  mûrifiToient  mal. 

Il  y  avoir  pourtant  peu  de  malades  3 
excepté  les  perlonnes  délicates ,  ou  con- 
valefcentes,  qui  fe  trouv oient  mal  de  cette 
température  d’air. 

Dans  le  même  tems  régnoient  des  pe¬ 
tites- véroles  chez  des  perfonnes  de  tout 
âge  ,  principalement  chez  les  jeunes  gens 
de  les  enfans ,  dont  plufieurs  périrent. 

Automne.  Cette  faifon  fut  douce 
jufqu’au  mois  de  Novembre;  depuis  le 
4  Uélobre  5  cependant  j  jufqu’au  9  j  il  y 
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eut  de  la  gelée  j  peu  forte  à  la  vérité.  Les 
vendanges  furent  peu  abondantes  ,  6c  le 
vin  d’une  mauvaife  qualité. 

On  obferva  des  apoplexies  à  des  gens 
de  tout  âge  ;  beaucoup  de  perfonnes  eurent 
de  violentes  toux  ,  des  maux  de  gorge  ,  ^ 
des  catarres  ,  des  fluxions  de  poitrine  : 
les  pauvres  fouffrirent  beaucoup  de  dyffen^ 
teries. 

Les  petites'Véroles  continuoient  ,  8c 
étoient  d’une  mauvaife  efpece  ;  elles  firent 
périr  beaucoup  de  ceux  qui  en  furent  a£=- 
îaqués,  , 
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ETAT  DU  CIEL, 

iu  '  jLa  Alatine'e,  |  L'Après-AIidii  |  Le  Si^ir  à  11  h. 


I  1 

S  Ë,  couv,  pet. 
pli  couv. 

S-E.  couvert. 

2 

S.  couv.  pet. 

S  S  0.  couv. 

P- 

S.cou.pet.pl.c. 

pet,  pl.  beau. 

3 

E-S~E.  beau^ 

4 

N-0.  épais  , 

N-0.  ép.  br. 

br.  pet.  pl. 

petite  pluie. 

5 

S-0.  couv. 

S-O.  couv. 

6 

0.  c.  pet,  pl.n. 

0. cou.pl. nua. 

7 

S.  couvert. 

S  O.cou.  pl.n. 

8 

0.  nua,  pet.  pl. 

S. couv. per.  pl. 

9 

S  nuag.  gr.  v. 

S.  gr.v.  cou.pl. 

lO 

iS-O.  couv.  b. 

S.  beau , couv. 

lî 

S.  couv,  beau. 

S.  beau  ,  ferein. 

12 

-S-S-E.  beau. 

S-E.  beau. 

13 

iS-E.  beau. 

S-E.  beau. 

14 

iS-E.  nuages. 

S-E.  couvert. 

1% 

(S.  brouill.  b. 

S.  nuag.  fer. 

î6 

jS-O.  couv.  b. 

S-O.  beau. 

17 

;S  0.  couv.  b. 

S-O,  beau. 

î8 

S.  nua.  cou.  pî. 

S.  couvert. 

19 

'S.  couv,  br. 

S.  couvert. 

20 

S.  beau  ,  couv. 

S,  cou,  per,  pl 

21 

S,  cou.  pet.  pl. 

S.  couv, nuag. 

22 

S  G. cou. beau. 'S*0. beau, cou. 

E-S'E.  n.  cou. 

E-S-Ë,  couv. 

24 

S,  couv.  b. 

S.  b,  c.  pet  pl. 

25 

S  E.  c.  nuag. 

S.  c.  pet,  pl.  n. 

26 

S.  couvert. 

S  S-O,  cou  br. 

^7 

S.  couvert, 

S.  couvert. 

28 

N-N-O.  br,  c. 

N.  couvert. 

29 

N  N-  E..br,  c. 

N  E.  couvert. 

30 

N.  br.couv.  V. 

N,  couvert. 

31 

^N-N-E,  br,  c 

N.  nuag.  beau. 

Couvert. 

Couvert. 

Couvert. 

Couvert, 

Couvert. 

*  Couvert. 
Nuage'^, 
Pluie. 

Gr.  V.  couv. 
Couvert. 
Beau. 

Beau. 

Bectu. 
Couvert. 
Couv,  pluie.  ; 
Beau  ,  pluie. 
Beau. 
Couvert. 
Couvert* 
Couvert. 
Couvert^L 
Couvert. 
Coûvert. 
Couvert. 
Couvert, 
Couvert. 
Couvert, 
Couvert, 
Couvert,  | 
Couvert,  j 
Beau.  I 
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0  B  s  E  R  V  A  T  I  O  N  s 

La  pîüs  grande  chaleur  marquée  par  le  thermos 
raerre  pendant  ce  mois  a  été  de  lo  ^  degrés  au- 
deiTus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau;  &  !a 
moindre  chaleur  a  été  à  o,  e’eft-à-dire  au  terme 
même  de  la  congélation  :  la  différence  entre  ces 
deux  points  eff  de  lo  ^  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  d'ans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  2.8  pouces  4  -  lignes ,  êc  fon 
plus  grand  abaiffèment  de  iy  pouces  4  lignes  : 
îa  difiérence  entre  ces  deux  termes  eff  d’un- 
pouce  trois  quarts  de  ligne. 

Le  vent  a  foufflé  3  fois  du  N, 

.  a  fois  du  N-N-E, 

I  fois  du  N-E, 

5  fois  du  S-E. 

a  fois  de  l'E-S-E. 

^  ,  I  fois  du  S -S  E, 

16  fois  du  S. 

'  2  fois  du  S-S-0» 

6  fois  du  S -O, 

,  •  ”  2  fois  de  ro, 

I  fois  du  N-O. 

I  fois  du  N-N>0; 

II  a  fait  13  jours  beau. 

\  2  jours  fereins. 

8  jours  du  brouillards 
8  jours  des  nuages, 

29  jours  couvert.  "  ^  . 

25  jours  de  la  pluico. 

I  joue  du  vent. 
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MALADIES  qui  ont  régné  â  Taris  pen¬ 
dant  le  mois  de  Janvier  ij6  5, 

Les  maladies  qui  ont  régné  pendant  ce 
mois  ont  été  à-peu-près  les  mêmes  que 
celles  du  mois  précédent.  Quoique  les  pe¬ 
tites-véroles  aient  été  allez  communes  5 
elles  ont  cependant  fait  peu  de  ravage.  Les 
maladies  catarrales  ont  été  aulîi  abon¬ 
dantes  :  il  s’y  ell:  joint  des  dévoiemens  ,, 
parmi  lefquels  il  y  en  a  eu  de  dylTentéri- 
ques.  On  a  obfervé ,  outre  cela  ,  quelques 
fievres  intermittentes  ,  qui  avoicnt  plutôt 
le  caradere  des  fievres  automnales  ,  que 
des  printanières  &  des  fievres  double- 
tierces-rémittentes. 


Observatiotîs 


Obfervatîons  Météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  de  Décembre  îjGq.  ;  par  M» 
Boucher  ^  Médecin,  / 


La  première  moitié  du  mois  a  été  en«> 
cote  très"pîuvieufe  ;  &  du  5  au  16  il  7 
a  eu  des  jours  de  grolTe  pluie.  Après  le  1 6  le 
tems  s’ert  mis  à  la  gelée  ;  & ,  depuis  ce  jour  3 
îe  thermomètre  a  toujours  été  obfervé  au- 
delTous  du  terme  de  la  congélation.  Il  ne 
s’en  efî  guere  cependant  éloigné  3  linon 
les  trois  derniers  jours  du  mois  3  qu’il  ell 
defeendu  à  5  degrés  au-delTous  du  même 
terme  ,  &  même  plus  bas. 

Il  y  a  eu  de  la  variation  dans  les  vents 
du  lei*  au  16  ,  mais  de  ce  dernier  jour  juf- 
qu’au  31  ,  le  vent  a  prefque  toujours  été 
JNord,  '  ^ 

Le  baromètre  a  été  plus  fouvent  ob¬ 
fervé  au-delTous  du  terme  de  2.8  pouces  , 
qu’au -dellus  de  ce  terme;  le  15  le  mer¬ 
cure  ell  defeendu  à  27  pouces  4  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quée  par  îe  thermomètre ,  a  été  de  7  7  de¬ 
grés  au-delTus  du  terme  de  la  congélation 
&  la  moindre  chaleur  a  été  de  5  ~  degrés 
au-delTous  de  ce  terme  :  la  différence  entre 
ces  deux  termes  ell:  de  12  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  3  dans 
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le  baromètre ,  a  été  de  i8  pouces  3  i  lignes  ^ 
8c  fon  plus  grand  abailTement  a  été  de  27 
pouces  4  lignes  :  la  différence  entre  ces 
deux  termes  efl  de  11  ^  lignes. 

Le  vent  a  fouillé  2  fois  du  Nord. 

14  fois  du  N.  vers  l’Ell:. 

2  fois  de  rEft, 

5  fois  du  Sud  vers  l’Efl* 

3  fois  du  Sud. 

5  fois  du  Sud  vers  fOin 

4  fois  de  rOueil. 

I  fois  du  Nord-Ouefl, 

Il  y  a  eu  23  jours  de  tems  couvert  ou  nua-» 
geux. 

jours  de  pluie. 

9  jours  de  brouillard.' 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  forte 
humidité,  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  pendant  U 
mois  de  Décembre» 

Les  rhumes  8c  les  fievres  catarreufes 
ont  perfîflé  ,  &  ont  été  les  maladies  les 
plus  répandues  dans  le  peuple  ;  il  y  avoit 
aiiffi  des  angines  catarreufes  ,  compliquées 
d’embarras  plus  ou  moins  confidérables 
de  la  poitrine.  Dans  cette  derniere  mala¬ 
die  il  fe  formoit  fouvent  dans  le  golier 
des  ulcérations  plus  ou  moins  rebelles. 

La  fievre  putride  a  encore  eu  lieu  dans 
le  petit  peuple  ,  elle  portoit  fur-tout  à  la 
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tête  ,  &  étoit  aiféraent  fuivie  de  difparates , 
délire  ,  foubrefaulrs  dans  les  tendons ,  gan¬ 
grené  extérieure  ,  <Scc.  Les  points  les  plus 
elTentiels  de  la  cure  étoient  de  tenir  le 
ventre  bien  libre  par  des  lavemens  &  des 
-  minoratifs  anti-phlogifliques ,  précédés  de 
quelque  émétique  ,  &  de  s’oppofer  à  la  pu- 
tréfaàion  des  humeurs  par  l’emploi  con¬ 
tinu  du  quinquina  :  ce  dernier  remede  fe 
trouvoit  doublement  indiqué  ,  lorfque  la 
hevre  participoit  du  caradere  de  la  dou¬ 
ble-tierce  ^  ce  qui  le  rencontroit  fou- 
vent. 

A  la  fin  du  mois  ,  les  maladies  étoient 
plus  vives  &  plus  inflammatoires:  c’étoient 
des  points  de  côté  ,  -avec  des  crache- 
mens  de  fang  ,  de  vraies  pleuropneumo¬ 
nies  ,  des  rhumatifmes  goutteu^  ;  maladies 
qui  dévoient  être  traitées  par  la  méthode 
purement  antî-phlogiflique.  Les  rhumes  fe 
trouvoient  fouvent  accompagnés  de  la 
fievre  ,  &  approchoient  de  la  fluxion  de 
poitrine. 


LIVRES  NOUVEAUX, 

De  Melancoliâ  &  Morhts  melancolicis  % 
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des  maladies  mélancoliques  ,  Tome  L 
A  Paris  ,  chez  Cavelier  ,  1765  , 

Nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage 
intérefTanr. 

EfFai  Fur  les  Eevres ,  auquel  on  a  ajouté 
deux  dilFertations ,  l’une  Fur  les  maux  de 
gorge  gangréneux^  &  l’autre  Fur  la  colique 
de  Devonshire;  par  M.  fea/z  Huxham  ^ 
Dodeur  en  Médecine  ,  Membre  du  college 
royal  des  Médecins  d’Edimbourg  ,  &  de  la 
fociété  royale  de  Londres  ;  tradudion  nou¬ 
velle,  Fur  latroilieme  édition  angloiFe.  A  Pa¬ 
ris  ,  chez  Cavelier  ^  17^5  >  izi-ii, 

L’EfTai  Fur  les  hevres  de  M.  Huiham  ^ 
efl  trop  conu  &  trop  juilement  eftimé  , 
non- Feulement  en  Angleterre  ^  mais  en 
France  ,  &  dans  tout  le  relie  de  l’Eu¬ 
rope  5  pour  ne  pas  nous  croire  diFpeiiFés 
d’entrer  dans  un  plus  long  détail  à  Fon  Fu- 
jet  :  nous  ferons  Feulement  obFerver  que 
cette  nouvelle  tradudion  l’emporte  par 
Fon  exaditude  Fur  les  deux  qui  avoient  déjà 
paru  en  François.  On  y  a  joint  deux  dif- 
Fertarions  du  même  Auteur ,  qui  n’avoient 
pas  encore  été  traduites,  l’une  Fur  les  maux 
de  gorge  gangréneux  ,  l’autre  Fur  une  co¬ 
lique  de  la  nature  de  la  colique  végétale  , 
qui  régna  en  1724  dans  la  province  de 
Devon  en  Angleterre.  Ces  deux  morceaux 
ne  déparent  pas  FElTai  Fur  les  fievres  ;  on 
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y  retrouve  par-tout  un  Praticien  éclairé  ^ 
attentif  à  obferver  la  nature ,  &  à  failir 
les  indications  qu’eîle  préfente.  Pour  don¬ 
ner  à  ceux  de  nos  leéleurs  auxquels  les 
ouvrages  de  ce  favant  Médecin  ne  font 
pas  connus ,  une  idée  de  fa  maniéré  de 
peindre  les  maladies ,  nous  allons  rappor¬ 
ter  ici  la  defeription  qu’il  fait  des  maux  de 
gorge  gangréneux.  Après  avoir  donné 
une  idée  de  la  conftitution  de  Fair  Sc  des 
maladies  qu’on  obferva  pendant  les  deux 
ou  trois  années  qui  précédèrent  &  ac¬ 
compagnèrent  cette  terrible  épidémie ,  il 
trace  le  tableau  fuivant  de  la  maladie  : 
elle  commençoît  différemment  dans  les  dif¬ 
férentes  perfonnes  ;  c’étoit  tantôt  par  le 
friffon  ,  l’embarras  &c  la  douleur  de  la 
gorge  ,  la  roideur  du  col  ;  tantôt  par  des 
alternatives  de  chaud  Sc  de  froid  ,  avec 
un  peu  de  mal  à  la  tête ,  de  vertige  ou 
d’affoiipiffement ,  Ôcc.  Le  plus  communé¬ 
ment  elle  étoit  accompagnée  d’enroue¬ 
ment  ,  d’une  petite  toux  ,  de  vomiffement 
Sz  de  déjedions  fréquentes.  On  obfervoit  ^ 
dans  tous  ceux  qui  en  étoient  attaqués  5 
un  grand  abattement ,  une  foibleffe  fou- 
daine,  beaucoup  d’oppreffion ,  Sc  des  dé¬ 
faillances  dès  le  commencement.  Peu  de 
tems  après  la  première  attaque  ,  queîque- 
'~fûis  dès  les  premiers  moments ,  on  apper-» 
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cevoit  une  enflure,  6c  le  malade  fentoît 
de  la  douleur  dans  la  gorge;  les  amygdales 
devenoient  très-enflées  6c  très-enflammées  , 
les  parotides  6c  les  glandes  maxillaires  en- 
floienc  fur-tout,  au  point  de  mettre  le  ma¬ 
lade  en  danger  d’étouffer.  Le  fond  de  la 
gorge  parôiffoit  bientôt  d’un  rouge  cramoifî; 
il  étok  luifant  6c  éclatant.  Le  plus  ordi¬ 
nairement  on  appercevoit  fur  la  liiete  ,  les 
amygdales  ,  le  voile  du  palais  ,  6c  fur  la 
partie  poftérieure  du  pharinx  ,  plufieurs 
taches  blanchâtres  ou  de  couleur  de  cendre, 
difperfées  çà  <Sc  là  ,  qui  quelquefois  aug- 
mentoient  confidérablement  :  c’étoient  les 
efcarres  d’ulceres  fuperficiels ,  qui  quelque¬ 
fois  cependant  rongeoient  très-profondé¬ 
ment.  Dans  ce  tems  la  langue  fe  couvroic 
d’une  croûte  épaiffe  à  fa  racine ,  6c  l’ha- 
leine  du  malade  devenoit  d’une  puanteur 
infupportable.  Le  fécond  ou  troifieme  jour 
tous  ces  fymptômes  s’aggravoient ,  &  il  en 
furvenoit  d’autres  plus  affrayans.  La  voix 
devenoit  rauque  6c  creufe  ;  6c  le  malade 
faifoit ,  en  parlant  6c  refpirant,  un  bruit 
fembîable  à  celui  des  gens  qu’on  étrangle. 
Vers  le  quatrième  ou  cinquième  jour,  beau¬ 
coup  de  malades  crachoient  une  grande 
quantité  de  mu  coûté  fétide  6c  fanguino- 
îente  ,  il  découîoit  fouvent  des  narines  , 
fur-tout  dans  les  enfans ,  une  fanie  li  acre 
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qu’elle  excorioit  même  les  mains  des  gar¬ 
des  qui  en  avoient  foin.  Les  malades  qui 
avoient  éprouvé  ce  fymptôme  languilToient 
pendant  un  terns  coniîdérable  ,  &  enfin 
mouroient  phthifiques ,  quoiqu’il  arrivoit 
plus  fouvent  que  Thumeur  fe  jettoit^  plus 
fubitement  &:  avec  plus  de  violence  fur 
les  poum.ons  ,  &  les  faifoit  mourir  avec  les 
fymptômes  de  la  péripneumonie.  Il  fe  fai¬ 
foit  allez  généralement  ,  fur -tout  dans  les 
enfans ,  une  éruption  fur  toute  la  furface  du 
corps ,  ôc  cela  arrivoit  plus  communé¬ 
ment  le  fécond ,  le  troifieme  ou  quatrième 
jour;  c’étoit  ordinairement  un  figue  favo¬ 
rable  ,  lorfque  cette  éruption  étoit  fuivie 
d’une  defquammation  générale.  La  miala- 
die  étoit  en  général  à  fon  plus  haut  degré 
vers  le  cinq  ou  le  fix ,  dans  les  jeunes  gens , 
un  peu  plus  tard  dans  les  perfonnes  plus 
âgées  ;  la  crife  ne  fe  faifoit  fouvent  que  le 
onze  ou  le  douze  ,  elle  étoit  alors  impar¬ 
faite. 

Tels  font  les  principaux ,  traits  par  lefi 
quels  M.  Huxham  caraélérife  cette  maladie 
effrayante.  Les  bornes  que  nous  fommes 
obligés  de  nous  prefcrire  ,  ne  nous  permet¬ 
tent  pas  de  rapporter  les  lignes  pronoffics, 
ni  la  méthode  curative  qu’il  en  donne. 
Nous  efpérons  que  le  peu  que  nous  en 
avons  dit  engagera  le  leéleur  à  recourir 
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à  l’ouvrage  même  ,  un  des  meilleurs  qui 
ait  été  compofé  dans  ce  liecle. 

Confultations  fur  la  plupart  des  maladies 
qui  font  du  relTort  de  la  chirurgie  ;  par 
Henri-Franfoîs  le  Draa  ,  Maître  en  chi¬ 
rurgie  J  ancien  Diredeur  de  l’Académie 
royale  de  chirurgie  de'Paris ,  de  la  Société 
de  Londres ,  ci-devant  Chirurgien  en  chef 
de  la  Charité  ,&  ancien  Confultant  des  ar¬ 
mées  du  Roi.  A  Paris,  chez  Di  dot  le  jeune, 

M,  le  Dran  avertit ,  dans  fon  Avant- 
propos  ,  qu’il  ne  s’eft  pas  attaché  à  décrire 
de  ces  maladies  rares  qu’on  ne  voit  qu’une 
fois  en  la  vie  ;  il  a  préféré  celles  qui  font 
afîéz  communes ,  dont  le  traitement  lui  a. 
été  confié  pliifieurs  fois  ,  ou  qui  lui  ont 
paffé  fous  les  yeux  ,  à  Paris  ou  ailleurs  , 
pendant  foixante  ans  &  plus  qu’il  a  pra¬ 
tiqué.  Il  a  détaillé  fcrupuleufement  bien  des 
petites  chofes ,  dans  la  maniéré  de  les  trai- 
taiter  ,  en  faveur  des  jeunes  Chirurgiens ,  à 
qui  cela  pourra  donner  ,  dans  des  cas  à-peu- 
près  femblables  ,  des  idées  curatives ,  qu’ils 
pourront  placer  à  propos  ;  car  il  y  a  peu 
de  maladies  chirurgicales  qui  ne  puiffentfe 
rapporter  à  celles  qu’il  décrit. 
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EXTRAIT. 


Rapport  fur  le  fait  de  t inoculation  de  la. 
petite-vérole ,  lu  en  préfence  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris  ^  &  imprimé  par  fort 
ordre  ,  pour  être  communiqué  à  tous  fes 
Docteurs ,  avant  quelle  donne  ,  fur  cette 
quefion  ,  Pavis  que  le  Parlement  lui  a 
demandé  par  fon  Arrêt  du  8  Juin  17^  j* 
A  Paris  ,  che^  Quillau  ^  Babuty  fils  ^ 
1765  ,  in-âf. 

Nous  annonçâmes,  dans  notre  Jour¬ 
nal  du  mois  de  Novembre  1763  ,  que 
la  Faculté  de  médecine ,  pour  répondre  aux 
vues  du  Parlement  qui  lui  avoir  ordonné  de 
donner  fon  avis  fur  la  pratique  de  rinoçuk'j 
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îlon ,  avoît  nommé  douze  de  fes  membres 
les  plus  diftingués ,  qu’elle  avoit  chargés 
d’examiner  tout  ce  qui  eft  relatif  à  cette  im¬ 
portante  matière.  Ges  Commiffaires  s’étant 
trouvé  partagés  de  fentiment ,  ont  préfenté 
féparément  leurs  conclufions,  dans  différen¬ 
tes  affemblées  de  la  Faculté  tenues  à  ce 
fujet.  Cette  compagnie  ,  qui  n’a  en  vue  que 
le  bien  public  ,  croyant  ne  pouvoir  porter 
trop  loin  fes  recherches  dans  une  matière 
auiîi  importante  ,  a  ordonné  ,  par  un  Dé¬ 
cret  ,  que  les  deux  rapports,  qui  lui  avoient 
été  faits  feroient  imprimés ,  pour  être  dif- 
tribués  à  fes  Dodeurs  avant  qu’elle  donnât 
fon  avis.  Celui  que  nous  annonçons  eft 
l’ouvrage  de  M.  de  l’Epine  »  ancien  Profef- 
feur  ôc  ancien  Doyen  de  la  Faculté.  Il  a  été 
foufcrit  par  MM.  Aftruc  ,  Bouvart ,  Théo¬ 
dore  Baron ,  V erdelham  des  Moles ,  ôc  Mac- 
quart. 

M.  de  l’Epine  commence  par  expofer  les 
principes  des  Inoculateurs  ;  il  joint  à  chaque 
principe  les  conféquences  qu’ils  en  tirent  en 
faveur  de  cette  pratique;  enfuite  il  reprend, 
dans  le  même  ordre ,  les  réflexions  des  ad- 
verfaires  de  l’inoculation  ,  fur  chacun  de 
ces  principes.  Il  y  rapporte  les  objedions 
contre  cette  pratique ,  &  promet  d’y  joindre 
les  réponfes  ;  enfin  il  propofe ,  à  chaque  arti¬ 
cle  ,  fes  obfervations ,  &  en  tire  des  confé¬ 
quences.  Il  a  l’équité  d’avertir  que  ceux  qui 
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protègent  aujourd’hui  l’inoculation ,  ne  dé¬ 
fendent  pas  y  dans  la  rigueur  des  termes , 
les  principes  avancés  par  les  premiers  Ino- 
culâteurs.  Cependant  ajoutc-t'il ,  comme 
leur  fyflême  écrouleroit,  s’ils  en  faifoient  un 
abandon  abfolu  ,  ce  font  toujours  les  mê¬ 
mes  fur  lefg^uels  ils  fe  fondent  :  ils  fe  conten¬ 
tent  de  les  modifier. 

M.  de  l’Epine  réduit  à  dix  les  principes 
fur  lefquels  il  penfe  que  les  Inoculateurs  éta- 
blifTent  leur  Doélrine,  Nous  allons  les  rap¬ 
porter  dans  fes  propres  termes. 

L  La  petite-vérole  eft  ordinairement  fi 
meurtrière  ^  qu’elle  enleve  une  quator- 
zieme  partie  du  genre  humain,  Sc  qu’or- 
dinairement ,  dans  les  années  communes  , 
?;  il  en  meurt  un  fur  fîx  ou  fept  de  ceux  qui 
en  font  attaqués ,  &  un  tiers ,  quand  l’épi- 
9>  démie  eft  accompagnée  de  malignité. 

IL  Perfonne  n’ell:  exempt  d’avoir  y  une 
??  fois  en  fa  vie,  tôt  ou  tard,  la  petite-vé- 
7)  rôle  naturelle  ;  du  moins  ,  prefque  per- 
9)  fonne. 

»  III.  Perfonne  n’a  la  petite-vérole  véri- 
table  plus  d’une  fois  en  fa  vie. 

7}  IV.  Comme  prefque  perfonne  ne  peut 
?rfe  difpenfer  d’avoir  ,  une  fois  en  fa  vie  ,  la 
petite-vérole ,  chacun  en  ayant  Je  germe 
77  en  foi ,  aufli  la  petite-vérole  prend-elle  im- 
97  manquableraent  fur  tous  ceux  à  qui  on  l’in- 
w  fere  par  la  voie  de  l’inoculation;  6c  s’il  y 
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en  a  quelqu’un  à  qui  la  pctite-véroîc  ne 
paroifTe  pas  après  cette  opération  ^  c’elt 
précifément  quelqu’un  qui  ne  l’eût  jamais 
«  eue  naturellement,  n’en  ayant  pas  le  germe 
w  en  lui  ;  mais  un  cas  efî:  auffi  rare  que  l’au- 
V  tre ,  &  ils  font  fort  rares  tous^deux. 

^  V.  La  petite-vérole  naturelle  attaque 
?>  au  dépourvu  ,  fans  diftindion  d'âge  ,  de 
fexe ,  de  tempérament ,  fans  égards  aux 
difpofitions  aâuelles ,  ni  aux  difpoiitions 
«  antécédentes ,  à  la  faifon  ,  aux  commo- 
dités,  aux  occupations^  ni  aux  circonftan- 
??  ces.  Dans  la  petite-vérole  artificielle,  on 
9>  eft  le  maître  d’avoir  égard  à  toutes  ces 
?>  chofes. 

Vl.Ceftune  terreur  panique &:malfon- 
»  dée  d’imaginer  qu’en  inférant,  par  finocu- 
py  lation  ,  le  ferment  variolique  dans  la  plaie 
py  que  l’on  fait  à  celui  que  l’on  veut  inoculer, 
$y  on  infinuera  ,  en  mêrae-tems ,  dans  fon 
-  py  fang  le  virus  de  quelqu’autre  maladie  con- 
?>  tagieure,  telle  que  dartre  ,  écrouelles  ^ 
fcorbut ,  maladie  vénérienne,  gaie, 
py  Quand  il  feroit  vrai  que  ces  maladies  pour- 
py  roient  être  communiquées  par  cette  opé- 
py  ration ,  ce  que  l’expérience  n’a  point  en» 
py  cote  démontré  jufqu’à  préfent  ,  eft-il  dif- 
py  ficüe  de  choifir  un  pus  d’une  jeune  per- 
py  fonne  ,  bien  faine  &  bien  conftituée  ? 

w  VU.  C’efl;  un  avantage  unique,  &c  qui 
n  appartient  en  propre  à  l’inoculacion  ,  de 
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garantir  de  la  peur  3c  des  frayeurs  que  la 
7)  petite- vérole  entraîne  toujours  avec  elle, 
i>  &  *dont  les  effets  n’ont  que  trop  fouvent 
des  fuites  bien  funeftes  pour  le  malade. 

VIIL  La  petite-vérole  contradée  par 
l’inoculation ,  n’a  pas,  à  beaucoup  près, 
les  mêmes  inconvéniens  ; .  elle  ne  îaiffe 
aucune  des  fuites  fâcheufcs  que  la  petite- 
py  vérole  naturelle  a  coutume  de  laiffer  après 
«  elle;  abfcès,  ulcérés,  furoncles,  ophthal- 
V  mies ,  coutures  fur  le  vifage  ,  mutilations. 

IX.  La  petite-vérole  artificielle  efl  pref* 
99  que  toujours  bénigne  Sc  exempte  de  tout 
99  danger  pour  la  vie.  M.  Rambi  en  a  ino- 
culé  quinze  cens,  6c  pas  un  n’a  péri;  6c 
99  M.  Middelton ,  huit  cens ,  6c  n’en  a  perdu 
9>  qu’un  ;  M.  Bell ,  neuf  cens  trois,  avec  le 
même  fuccès  ;  d’autres ,  un  très-grand 
99  nombre ,  fans  qu’il  leur  en  foit  péri  un  feuL 
99  X.  La  bénignité  de  la  petite-vérole  arti- 
ficielîe  eft  telle,  qu’elle  n’eft  que  peu  ou 
99  point  contagieufe. 

«Tous  ces  principes,  avoît  dit  précé- 
99  demment  M.  de  l’Epine  ,  tendent  à  prou- 
99  ver  que  n’y  ayant  que  les  plus  fâcheux 
«  événemens  à  craindre  de  la  petite-vérole 
naturelle,  6c  fouvent  la  mort,  il  efl:  avan- 
99  tageux  de  fe  procurer  cette  maladie  par 
99  l’inoculation ,  parce  que  la  petite-vérole 
99  inoculée  ,  loin  d’avoir  les  inconvéniens 
??  de  la  naturelle ,  eft  fans  aucun  péril 
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pour  la  vie  ;  tient  lieu  de  la  naturelle  ^ 

V  dont  elle  exempte  à  jamais  ;  3°  efl  fans  au- 
py  cun  effet,  tantpour  ceux  qui  ont  eu  lapetite- 

vérole  naturellement  ^  que  pour  ceux  qui 

V  l’auroient  reçue  par  finfertion  ;  4®  a  le 
?)  précieux  avantage  de  ne  laiflèr  aucune  des 

V  fuites  funeftes  qui  ne  fuccedent  que  trop 
fréquemment  à  la  petite-vérole  naturelle  , 

yj  pas  même  la  gravure  du  vifage. ....  Mais 
?y(les  Inoculateurs )  ayant  reconnu,  ajou- 

V  te-tril  peu  après,  par  des  expériences  tou- 
jours  fréquentes,  que  ces  affertions,  fou- 

«tenues  dans  leur  univerfalité ,  les  expo- 
«  foient  à  des  contradidions  palpables  Sc 
yy  à  être  fréquemment  convaincus  de  faux  ^ 
«  ils  fe  font  reflrcints  à  ne  les  prendre  que 
y>  dans  leur  généralité;  de  forte  que  tous  les 
«  exemples  ou  faits  contraires  qu’on  pour- 
yy  roir  leur  citer ,  font  des  exceptions  dont 
yy  ils  conviendront ,  mais  rares  (  félon  eux  ) 
yy  Sc  qui  ne  détruifent  pas  une  vérité  géné- 
n  raie  :  Rûra  non  funt  artis.  Il  ne  s’agit  donc 
yy  que  du  plus  ou  du  moins  :  il  faut  compter 
yy  avec  eux.  Mais  vous  fentez  ,  Meffieurs , 
yy  continue-t-il ,  l’impoflibilité  morale  dans 
yy  la  pratique  de  faire  ce  dénombrement. 
yy  Cependant  tout  impraticable  que  foit  ce 
y>  calcul  en  rigueur ,  ne  peut-on  pas  en  appro- 
yy  cher  par  une  évaluation  raifonnable?  « 
Tel  efl  l’expofé  que  M.  de  l’Epine  fait 
des  principes  qu’il  attribue  aux  Inoculateurs  » 
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principes  qu’il  entreprend  de  combattre 
dans  le  refte  de  fon  rapport.  Nous  allons 
le  fuivre  dans  cette  carrière,  ôc  nous  pren¬ 
drons  la  liberté  de  joindre  nos  réflexions 
aux  bennes  ^  perfuadés  que  nous  fommes 
que  fon  but  n’étant  que  de  découvrir  la  vé¬ 
rité,  il  ne  trouvera  pas  mauvais  que  nous 
difcutions  certains  faits  que  l’immenfe  tra¬ 
vail  qu’il  a  entrepris  ne  lui  a  pas  permis 
d’examiner  avec  toute  l’attention  qui  eût 
été  nécelTaire, 

Sur  le  premier  principe  ,  M,  de  l’Epine, 
en  faifant  convenir  aux  adverfaires  de  l’ino¬ 
culation  ,  que  la  petite-vérole  ell  une  ma¬ 
ladie  très»grave ,  &  une  des  plus  meurtrières 
après  la  pefte,  prétend  cependant  que  l’on 
grolTit  beaucoup  les  objets ,  Sc  que  fi  en  An¬ 
gleterre  il  périt  un  feptieme  de  ceux  qui  en 
font  attaqués,  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il 
en  foit  de  même  en  France ,  où  ,  félon  le 
témoignage  de  Médecins  célébrés,  qui  pra¬ 
tiquent,  depuis  plufieurs  années,  dans  nos 
hôpitaux  (  il  cite  MM.  Cochu  &  Belle- 
Telle,  tous  deux  anciens  Médecins  de  l’HoteF 
D  ieu  )  il  ell  des  années  où  à  peine  il  en 
périt  un  fur  cinquante  ,  &c  ,  dans  les  épidé¬ 
mies  les  plus  malignes  ,  rarement  un  fur 
fept.  'Il  ajoute  que  ,  pour  porter  un  juge^ 
ment  exaâ  de  la  proportion  de  ceux  qui 
périment  avec  ceux  qui  réchappent,  il  fau- 
droit  faire  un  calcul  général  tout  Isî 

N  V 
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Royaume >  &  non  des  Villes  capitales  feule» 
ment,  dans  lefquelles  il  ejl  iiicontefiabh  qus 
cette  maladie  fait  des  ravages  plus  fenfi- 
Ues  que  dans  les  bourgs  6>'  les  villages.  Il 
cite  enfuite  piulieurs  Médecins  qui  paroifTent 
avoir  joui  d’un  bonheur  peu  commun  ^  & 
avoir  guéri  prefque  toutes  les  maladies  de 
cette  efpece  qu’ils  ont  eues  à  traiter. 

Qu’on  nous  permette  quelques  réflexions. 
Il  y  a  bien  de  l’apparence,  en  effet,  que  la 
peri'e-vérole  efl  un  peu  moins  meurtrière 
en  France  qu’en  Angleterre.  Cependant  on 
aura  bien  de  la  peine  à  fe  perfuader  qu’elle 
le  foit  aufîi  peu  que  M.  de  l’Epine  vou- 
droit  le  faire  entendre  :  du  moins  fes  preu» 
ves  ne  font-elles  pas  auffi  concluantes  qu’il 
Ta  cru  ;  car  que  peuvent  prouver  les  obfer- 
vations  d’un  petit  nombre  de  Médecins, 
lorfqu’on  pourroit  en  citer  un  nombre  beau¬ 
coup  plus  grand  qui  ont  la  bourre  foi  de 
convenir  qu’ils  n’ont  pas  été,  à  beaucoup 
près  ,  auffi  heureux  dans  leur  pratique  l 
Dira-t-on  ,  avec  M.  de  Haën  ,  que  ces  Mé¬ 
decins  ont  ignoré  la  véritable  méthode  de 
traiter  cette  maladie  ?  Quoi  !  les  Sydenham  , 
les  Huxham  ,  les  Boerhaave ,  les  Hoffmann, 
les  Werloff,  les  Heller  ,  1  es  Vernage , 
ïi’ont  pas  fu  traiter  la  petite-vérole  ? 

Sur  le  fécond  principe ,  notre  Auteur  a  voue 
que  la  petite-vérole  n’eft  que  trop  générale; 
jnais  il  eff  bien  éloigné  de  convenir  de  la 
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prefqu’univerfaliré  qu’on  lui  attribue.  Il  croît 
qu’il  faut  excepter  plus  d’un  fixieme  des 
hommes  ;  &  quand  il  ne  faudroit  en  excep¬ 
ter  qu’un  centième ,  un  miliieme  ^  il  prétend 
que  ce  motif  d’exclufîon  eft  plus  que  fuffi- 
fant  pour  bannir  à  jamais  une  méthode  qui 
donne  une  maladie  qu’il  ne  devroit  jamais 
avoir ,  6c  de  laquelle  il  peut  mourir.  M.  de 
TEpine  infifte  fur-tout  fur  cette  confé- 
quence  :  il  n’omet  pas  la  réponfe  que  font 
îes  Inoculateurs  ,  que  l’inoculation  ne  don« 
nera  pas  la  petite-vérole  à  ces  hommes  pri¬ 
vilégiés;  mais  il  prétend  que  puifqu’on  voit 
des  gens  être  attaqués  de  la  petite- vérole 
naturelle  ^  après  né  l’avoir  pu  prendre  arti¬ 
ficielle  ,  rien  n’ell:  moins  aifuré  que  cette 
exception  en  leur  faveur.  Les  Inoculateurs 
pourront  bien  ne  pas  convenir  de  cette  con«  , 
féquence  ;  eu  effet ,  puifque  ^expérience  a 
démontré  que  l’inocuIatioD  ne  donne  point 
îa  petite- vérole  à  ceux  qui  l’ont  déjà  eue  ^ 
comme  le  prouve  ce  prifonnier  de  New- 
gâte  ,  Richard  Evans,  M.  Matty  ,  6c  plu- 
fieurs  autres,  fur  lefquels  rinoculation  n’a 
rien  produit ,  parce  qu’ils  avoient  eu  pré¬ 
cédemment  la  petite-vérole  naturelle  ;  il 
fuffit  qu’il  y  en  ait  quelqu’un  de  ceux  qui 
ne  l’ont  pas  prife  par  l’inoculation  ,  qi  i 
ne  l’ait  pas  enfuite  naturellement  ,  pour 
avoir  droit  d’en  conclure  que  l’inocula¬ 
tion  ne  donne  pas  cette  maladie  à  ceux 
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qui  ne  l’auroient  pas  eue  naturellement. 

Pour  renverfer  le  troifîeme  principe  que 
M.  de  TEpine  attribue  aux  Inoculateurs  : 
Terfonne  n^a  jamais  la  peîite-vérole  vérita^ 
hUy  foit  naturelle  ,  foit  inoculée ,  plus  d'une 
fois  en  fa  vie  y  il  rapporte,  d’après  M.  de 
Haën  ,  dans  fa  Réfutation  de  l'inocula- 
îion,  le  témoignage  de  trente-un  Auteurs  qui 
attellent  le  retour  de  la  petite-vérole  dans 
des  perfonnes  qui  l’avoient  eue  une  premiers 
fois.  Il  y  Joint ,  des  exemples  de  rechutes 
après  la  petite-vérole  naturelle,  obfervées, 
pour  la  plupart,  par  des  Médecins  de  la  Fa¬ 
culté  de  Paris  ;  des  exemples  de  rechutes 
après  la  petite-véroîe  inoculée  ;  3®  un  exem- 
•  pie  de  petite-vérole  inoculée  ,  fuivie  d’é¬ 
ruption  ,  à  une  perfonne  qui  portoit  des  cica¬ 
trices  de  la  petite-vérole  naturelle ,  qu’elle 
avoit  eue  précédemment  ;  4®  des  exemples 
de  petites-véroles  vraies  ,  furvenues  après 
l’inoculation  ,  même  réitérée  deux  ou  trois 
fois  infrudueuferaent.  Faifons  quelques  ob- 
fervations.  i®  Des  trente-un  Auteurs  cirés 
par  M,  de  l’Epine,  il  y  en  a  quatorze,,  c'eft-à- 
dire,  près  de  la  moitié,  qui  conviennent 
que  ces  fécondés  petites-véroles  font  rares: 
&  il  y  en  a  plulîeurs  qui  n’en  citent  qu’un 
feul  exemple.  M.  de  Haën  lui-même  ne 
rapporte  qu’une  feule  obfervation  qui  lui 
foit  propre  :  toutes  les  autres  lui  ont  été  com¬ 
muniquées,  ou  il  les  a  puifées  dans  les  Au- 
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teurs.  Voyez  la  note  29  (  :[)  page  34  du 
Rapport.  Antoine  SIdobre  ,  qui  faifoit  la 
médecine  à  Montpellier  ,  alî'ure  que  leslta^ 
liens  ,  les  'Efpagnols  ,  les  Portugais  ,  & 
même  les  Languedociens  ,  nont  ,  le  plus 
communément  y  qu  une  fois  la  petite-vérole 
dans  toute  leur  vie  ;  mais  les  Septentrionaux  y 
les  Suéduois  yles  Danois  y  les  Anglais  &■  les 
Parijiens  en  font  attaqués  fouvent  deux  y 
trois  &  quatre  fois.  Ce  dernier  fait  ,  que 
M.  Sidobre  ne  pouvoir  rapporter  que  fur 
îa  foi  d’autrui  ^  e(l  démenti ,  quant  aux  Sué¬ 
dois  ,  par  M.  Murray  ,  dans  fa  Diiferta- 
tion  ,  De  Fatis  variolarum  in  Sueciâ ,  im¬ 
primée  en  I  763.  St  on  joint  à  cela  les  Au¬ 
teurs  cités  par  M.  Tiffot ,  ou  qui  nient  ab- 
folument  qu’on  puilfe  avoir  deux  fois  la 
petite-vérole  naturelle  ,  ou  qui  prétendent 
que  cela  n’arrive  que  très-rarement ,  on  fera 
tenté  d’adopter  ce  dernier  fentiment  5  mais 
pourfuivons. 

Parmi  les  exemples  de  rechutes  après 
îa  petite-vérole  naturelle  ,  M.  le  Hoc  eft 
le  feul  des  Médecins  cités  qui  ait  traité 
beaucoup  de  malades  d’une  fécondé  petite- 
vérole.  On  n’en  rapporte  que  deux  exem¬ 
ples  obfervés  par  M.  Macquart  ;  un  feul 
par  M.  Pouffe  pere  ,  un  des  Praticiens  qui  a 
le  plus  vu  de  malades  ;  trois  par  M.  Pouffe 
fis  ;  &  un  d’une  petite-vérole  véritable  , 
après  une  petite -vérole  volante,  M.  de 
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l’Epine  fe  cite  lui-même  comme  un  exem** 
pîe  de  perfonnes  qui  ont  eu  deux  fois  la 
petite-vérole.  M.  Gaulard  a  appris  à  MM. 
les  CommîfTairesjqueM.  Aftruc,  l’un  d’eux,, 
avoir  traité  M.  de  Beaumont ,  neveu  de 
Monfeigneur  rArchevêque  ,  d’une  fécondé 
petite-vérole.  M.  Gaulard  lui-même  rap-» 
porte  deux  autres  exemples  de  perfonnes 
qui  avoient  eu  deux  fois  la  petite  -  vé¬ 
role.  On  en  cite  deux  exemples  rap-» 
portés  par  M.  Cantwel  ;  deux  obfervés 
par  M  Bouvart  ;  un  par  M.  Bourdelin  ; 
lin  par  M.  Petit  pere,  Médecin  de  Mg^le 
Duc  d’Orléans  ,  rapporté  par  M.  Bouvart  ^ 
un  par  M  Borie  ;  un  par  M,  Boyer  ;  un 
par  M.  Cochu.  Mais  on  ne  dit  point ,  dans 
cet  article  ,  qu’il  y  a  des  Médecins  qui dans 
la  pratique  la  plus  étendue  6c  la  plus  longue  , 
n’ont  jamais  obfervé  deux  fois  cette  mala¬ 
die  dans  la  même  perfo  ine  ;  c’eft  cependant 
ce  qu’on  aff  ire  de  M.  Molin  ,  6c  ce  queM. 
Tralles  a  affirmé  de  lui-même  ,  dans  un  ou¬ 
vrage  nouveau  ,  que  nous  annoncerons  à  la 
ün  de  ce  Journal.  Suppofons  cependant 
que  tous  les  Médecins  qui  exercent  à  Pa¬ 
ris  ,  en  aient  obfervé  un  exemple  chacun  ^ 
que  fera-ce  ,  (i  on  le  compare  au  nombre 
îmmeufe  de  petites  -  véroles  qu’ils  ont  dû 
traiter  dans  le  cours  de  leur  pratique  ? 
Faut-il  d’autre  preuve  de  la  rareté  du  re» 
tour  de  la  petite-vérole  naturelle  l 
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3®  Nous  dlviferons  en  trois  clafTes  les 
exemples  de  rechutes  après  la  petite-vérole 
inoculée  ,  rapportée  par  M.  de  l’Epine  ^ 
I.  celui  du  tilsde  M.GuiHaume  Blood  ,  cer¬ 
tifié  par  M.  O  Dailly ,  à  M..  Cantwel  ;  celui 
des  f’œiirs  de  Mi  Tich-Burne  ,  communiqué 
par  le  même  Médecin  ;  celui  de  M.  le  Mar¬ 
quis  de  Camarthen  ;  celui  des  deux  enfans 
de  M.  Savage  ,  &  de  la  fille  de  M.  Harail- 
ton  ,  qu’on  rapporte  diaprés  une  lettre  d’une 
perfonne  qu’on  ne  nomme  pas  ;  celui  des 
cinq  filles  de  l’Eleélorat  d’Hanovre  ,  qu’oa 
cite  d’après  mon  Mémoire  à  MM.  les  Com- 
mifiaires  ,  ne  me  paroifiént  pas  afiez  prou^ 
vés ,  pour  les  admettre  légèrement  ;  car  y. 
î®  M.  Cantwel  ayant  été  convaincu  d’a¬ 
voir  avancé  des  faits  de  même  nature  ,  qui 
ont  été  démontrés  faux  ,  on  peut  foupçon- 
ner  du  moins  qu’il  n’étoit  pas  bien  difficile 
fur  les  preuves  des  obfervations  qu’on  lui 
communiquoit  ,  Sc  qu’il  les  croyoic  fans 
beaucoup  d’examen,  a®  Je  ne  lais  quel 
degré  de  confiance  on  doit  donner  à  l’Auteur 
d’une  lettre  ,  qu’on  ne  nomme  pas  ,  quel¬ 
que  refpeâ:able  que  foit  l’autorité  de  ceux 
qui  les  citent.  3®  Quant  à  l’hiÜoire  qu’on 
rapporte  d’après  mon  Mémoire  ,  je  l’ai  don¬ 
née  comme  fufpede  ;  &  j’avois  promis ,  £  je 
découvrois  quelque  chofe  qui  la  confirmât 
ou  qui  la  détruisît  ,  d’en  faire  part  au  co¬ 
mité  j  mais  de  ce  que  je  n’ai  pas  pu  re-» 
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monter  à  fon  origine  ,  malgré  toutes  les 
perquifitions  que  j’ai  faites,  il  n’enréfulte 
pas  qu’elle  foie  vraie. 

IL  L’exemple  du  Lord  Percival  ;  celui  de  la 
fille  du  Miniftre  de  France  à  Florence  ;  celui 
de  Coconam  Tiraoni  ;  celui  de  M. Daudet; 
celui  de  de  Surgeres ,  celui  enfin  de 
FrancefcoBraggiotto_,ne  prouveront  jamais, 
aux  yeux  d’un  homme  impartial ,  que  ces  per- 
fonnes  aienteuune  véritable  fécondé  petite- 
vérole  après  la  petite-vérole  inoculée.  M» 
Percival  n’a  eu  que  fîx  boutons  ,  fans  fievre , 
ni  aucun  des  autres  fymptômes  qui  carac- 
îérifentla  petite-vérole  :  donc  il  n’a  pas  eu 
îa  perite-vérole  ;  car  cette  maladie  eft  tou¬ 
jours  accompagnée  de  fievre  ^  lors  même 
qu’elle  efl  la  plus  bénigne.  La  fille  du  Mi- 
nillre  de  France  n’avoit  point  eu  de  petite- 
vérole  décidée  ,  à  la  fuite  de  fon  inocula¬ 
tion  ,  félon  M.  Manetti.  M.  de  l’Epine 
révoque  en  doute  que  Coconam  Timoni  en 
eût  eu  une  plus  réelle  ,  puifqu’il  la  place 
jjarmi  les  exemples  de  ceux  qui  ,  n’ayant 
pas  pris  la  petite-vérole  par  l’inoculation  , 
l’ont  eue  enfuite  naturellement.  On  peut 
ne  pas  douter  de  tout ,  8c  douter  que  la 
maladie  ,  que  M.  Daudet  a  eue  à  Paris  ait 
été  une  véritable  petite- vérole.  En  effet» 
qui  imaginera  jamais  qu’une  maladie  qui 
prend  le  Dimanche,  qui  eft  fuivie  d’une 
première  éruption  à  la  poitrine  le  lundi  % 
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éruption  qui  permet  de  prendre  un  bain  à 
îa  riviere ,  fans  autre  accident  que  de  îa  foi- 
bleife  &:  une  augmentation  de  fievre  ;  ôc 
d\ine  fécondé  ,  la  nuit  du  mardi  au  mer¬ 
credi  ,  malgré  laquelle  on  faigne  le  malade 
le  jeudi  ;  on  le  purge  le  dimanche  ^  &  il 
fort ,  le  mardi  fuivant ,  en  carroffe.  Si  c’eft^là 
une  petite-vérole  ,  il  faut  avouer  quelle  ell 
d’une  efpece  bien  finguliere.  On  peut  en 
dire  autant  de  la  maladie  que  de  Sur- 
gérés  a  éprouvée  à  la  Siife.  Des  cloches  j 
qui  ne  paroiffent  qu’au  dos  ,  dans  une  ma¬ 
ladie  qu’on  taxe  de  malignité  ,  fe  fuiïent-elles 
remplies  de  pus  ,  euifjnt-elles  produit  des 
évacuations,  nefontpas  lapetite-vérole  ;  ou 
il  faut  renoncer  à  toutes  les  notions  qu’on 
a  communément  de  cette  maladie.  Quelles 
preuves  a-t-on  que  Francefco  Braggiotto 
avoit  eu  la  petite-vérole  par  rinoculation  ? 
On  dit  bien  qu’il  fut  inoculé  à  fept  mois  ; 
mais  on  ne  fait  pas  fi  l’inoculation  produific 
fon  effet. 

IIL  Nous  ne  révoquons  pas  en  doute  le 
fait  vérifié  par  M.  Pouletler  de  la  Salie  ^  ni 
celui  du  freredu  Curé  de  Saint  Lo,  ni  celui 
de  Mlle  Suzette  Ravel  ;  mais  que  prouve  ce 
petit  nombre  de  faits  ?  Que  la  petite-véro* 
le  inoculée  eft  dans  le  cas  de  la  naturelle  » 
qu’on  peut  avoir  deux  fois  ,  quoique  cela 
arrive  très-rarement. 

3°  Nous  ne  ferons  qu’une  réflexion  fur 
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l’exemple  unique  de  petite-vérole  inoculée, 
fuivie  d’éruption  à  une  perfonne  qui  por« 
toit  des  cicatrices  de  petite-vérole  naturelle , 
qu’elle  avoit  eue  précédemment.  C’eft  que 
cet  exemple  eft  unique  ,  &  qu’il  n’elî:  cer¬ 
tifié  que  par  Wagftaaf ,  convaincu  par  le 
Dodeur  Arbuthnoz  d’avoir  mis  plus  de 
paiïion  que  de  bonne  foi  dans  tout  ce  qu’il 
a  écrit  contre  une  pratique  qui  a  triom¬ 
phé  en  Angleterre  ,  malgré  toutes  fes  cla¬ 
meurs. 

4®  Quant  aux  exemples  de  vraies  petites» 
véroles  furvenues  après  l’inoculation  *même 
réitérée  deux  ou  trois  fois  infrudueufe- 
meot  ,  les  Inoculateurs  ne  les  nient  pasj 
ôc  ils  ne  croient  pas  qu’ils  prouvent  rien, 
contre  la  sûreté  ni  l’efficacité  de  leur  mé¬ 
thode. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  difcuter 
les  réflexions  que  M.  de  l’Epine  fait  con¬ 
tre  le  quatrième  principe  ,  parce  que  les 
Inoculateurs  les  plus  indruits  ne  l’admet¬ 
tent  pas  dans  i’univerfalité  où  il  eft  pré- 
fenté. 

Sur  le  cinquième  principe ,  M.  de  l’Epine 
répond  que  l'avantage  qu’on  a  de  choifir  le 
îems  &  les  circonftances  favorables  pour 
donner  la  petite-vérole  artificielle  ,  feroit  un 
motif  fiiffifantpour  déterminer  en  faveur  de 
l’inoculation  :  s’il  étoit  certain  que  la 

petite-vérole  naturelle  fût  inévitable  ,  s’il 
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étolt  afluré  qu’on  ne  peut  point  mourir  de 
l’inoculation  ni  de  Tes  fuites  ;  3^  lices  pro- 
melîes  n’étoient  pas  un  leure  &c  des  offres 
purement  illufoires  :  mais  on  a  démontré  ^ 
dit-il  ,  qu"*!!  y  a  des  hommes  affez  heu» 

reufement  conftitués  pour  être  à  l’abri  de 
la  petite-vérole  ;  que  non-fenlement  on 
peut  périr  de  l’inoculation  ,  mais  encore 
qu’il  en  eft  péri  réellement  plulîeurs  perfon* 
nés;  3®  que  ceux  qui  auroient  le  plus  be- 
foin  d’un  préfervatif  affuré  contre  les  incon- 
véniens  de  la  petite-vérole  naturelle  ,  font 
précifément  ceux  que  les  Inocuîateurs  répu* 
dlent.  Il  iniille  fur-tout  fur  cette  derniere 
raifon  ,  Sc  prétend  qu’on  ne  peut  ^  li  l’on 
cherche  lincérement  le  vrai  ,  comparer  les 
fuccès  des  Inocuîateurs  fur  des  fu  jets  d’élite, 
ôc  choilis  avec  foin  ,  qu^aux  fuccès  de  leurs 
adverfaires  ,  fur  des  perfonnes  que  la  petite- 
vérole  naturelle  aura  trouvé  également  bien 
conftituées  &difpofées.  Nous  nous  croyons 
difpenfés  de  difcuter  ce  fophifme.  Il  n’eff 
perfonne  qui  n’apperçoive  qu’il  porte  fur 
des  fuppolitions  abfolument  fauffes  ,  que 
les  hommes  fains  ,  qiüori  inocule  ,  n  ont 
pas  à  craindre  de  voir  déranger  leur  fanîé  ^ 
&  que  les  malheureux  y  dont  lafanté  e(î  une 
fois  dérangée  ,  ne  doivent  plus  efpérer  de  la. 
voir  rétablir  ;  car  fi  l’homme  le  plus  fain 
peut  devenir  infirme  ,  il  efi:  certain  que  la 
petite-vérole  naturelle,  qui  furviendra  dans 
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cet  état  d’infirmité  ,  lui  fera  plus  funefte  que 
il  elle  l’avoit  attaqué  ,  lorfqu’il  jouiffolt  de 
toute  fa  fanté  ;  fi  Fhomme  infirme  vient 
à  recouvrer  fa  fanté  ,  rien  n’empêchera  qu’il 
ne  jouiffedes  faveurs  de  l’inoculation.  Mais 
eft-il  bien  démontré  que  tous  les  homm.es 
fains  échappent  conffamment  aux  ravages 
de.  la  petite-vérole  naturelle  ?  Et  ces  épidé¬ 
mies  cruelles  ,  qui  ravagent  quelquefois  la 
furface  de  la  terre  ,  ne  font- elles  funefles 
qu’aux  perfonnes  ,  dont  la  fanté  avoit  déjà 
foufïert  quelque  atteinte  ?  Qu’on  ouvre  les 
Fafles  de  la  médecine  ,  &  qtfon  prononce. 

Notre  Auteur  ,  pour  renverfer  le  fixieme 
principe  ,  alfure  que  ,  nonobflant  les  atten^ 
tions  que  les  Inoculateurs-Praticiens  ont  j 
fans  doute  ,  apportées  dans  leurs  opéra¬ 
tions...  on  a  vu  des  perfonnnes  forties  fai¬ 
nes  &  fauves  de  la  petite-vérole  artificielle  | 
affeélées  enfuite  de  maladies  toutes  nou« 
velles  ,  &  à  elles  abfoiument  inconnues , 
avant  qu’elles  euffent  eu  le  malheur  de  fe 
faire  inoculer.  Les  uns  ont  été  couverts  de 
dartres  vives  ,  d’autres  de  pullules  d’uki 
mauvais  caradcrc  ,  d’autant  plus  humilian¬ 
tes  que  moins  méritées  ;  quelques-uns  in- 

fedés  d’écrouelles . ISIous  avons  ,  dit 

M.  de  PEpine ,  parmi  nos  confrères  ,  des 
témoins  oculaire  s  en  état  de  certifier  des  faits 
capables  de  mettre  cette  vérité  dans  la  plus 
grande  évidence»  Nous  nous  contenterons 
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de  rapporter  deux  des  notes  que  l’on  trouve 
à  l’appui  de  cette  affertion.  Nous  les  choi- 
fiflons  ,  parce  qu’elles  contiennent  un  fait 
fur  lequel  nous  croyons  devoir  des  éclair- 
cîfTemens  au  Public.  Dans  la  première  ^  il 
s’agît  de  l’extrait  fuivant  d’une  lettre  écrite 
àMM.lesCommiflfairesde  laFaculté,  lignée 
de  M.  Galfridius  O  Connel  ,  douze^Méde- 
cins  &  huit  Chirurgiens  de  Cork  en  Irlande. 
«...  Cum  variolis  iinâ  alios  diverjî  generis 
incertos  ejfe  morbos  ,  nec  mihi  ^  nec  cuiqaain 

colle garum  meorum  compertum  fuit . 

Novi  tamen  (  funt  ipfilTima  verba  )  ex  vul^ 
niifculo  brachii  infiti  male  curato  ,  tumores 
fy/erunculos  ,  tam  in.  axillâ  ^  quàm  in  collo^ 
ejufdem  lateris  interdum  exortos  fuijfe  ,  qui 
fecundiim  artem  curati  ,  aut  cito  refolvun^ 
tur  ^  aut  facile  abfcedunt.  Si  verd  ,  ut  non- 
nunquam  evenit ,  aliter  traclentur  ,  ftruma- 
rumforniam  prœ  fe  ferunt ,  donec  perterriti 
parentes  accerfunt  artis  peritum  qui  rem  fa¬ 
cile  expedit  ,  &  parti  integritatem.  reftituit, 
Quod  itidem  in  omnibus  abfceffibus  etiam 
benigniorlbus ,  &  d  variolis  infitivis  minime 
exortis  uju  venit  ^  qui  ,  nifi  fecundiim  artis 
régulas  curentur  ,  ftrumofam  fœpé  imb  (S* 

gangrenofam  faciem  induunt . Qiiæ- 

cumque prœter  fuprà  diclos  tumores  fponta- 
neisfuperveaiunt  incommoda  ea  omuia  infi- 
tivas  utpotè  mitiores  ,  &  difereti  ut  pluri- 
miim  generis  ^  evadere  expertus  affirma»  Fa-' 
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tendam  îamen  videtur  ftrumas  &  îiiem  ve-^ 
neream  cumvariolisinferi  pojfe  ;  fedprudens 
medici  caulel a  in  diligendo  pure  fano  varia» 
lofa  ....  his  aliifve  malis  abundè  adverfa» 
hitur.  Dans  les  notes  fuivantes.  M.  de 
l’Epine  s’exprime  ainfî  :  Nous  ne  doutons 
pas  de  la  fincérité  Sc  des  lumières  de 
M.Galfridius  OConnel,  de  celle  de  MM. 
t)  Tes  Confrères ,  qui  nous  alTurent  ,  dans  la 
réponfe  à  la  lettre  des  Comroifîaires ,  çue 
9^  rien  plus  commun  que  ces  tumeurs 
n  ou  gonflemens  douloureux  au  col  ,  aux 
aînés ,  aux  aiiïelles  :  «  (  M.  O  Connel  die 
exprefîément  interdum  ;  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  que  rien  n’eft  plus  commun  qui  fur- 
viennent  communément  &  fpécialement 
aux  petites*  véroles  inoculées  ;  <<  (  cela 
n’efl:  pas  plus  exad.  Voyez  la  lettre  ci- 
deiTus  ,  où  il  eft  dit  ,  en  termes  formels , 
que  cela  arrive  à  tous  les  abfcès  ,  même 
les  plus  bénins ,  &  qui  reconnoiiïent  toute 
autre  caufe  que  la  petite-vérole  inoculée  ; 
ahfcejfibus  etiam  benignioribus  ^  &  d  variolis 
injitivis  minime  exortis  ;  )  >>  quirefïémblenc 
3»  beaucoup  aux  écrouelles ,  &  qui  cependant 
n’en  font  pas ,  «  (  lorfqu’on  les  néglige,  ou 
qu’on  ne  les  traite  pas  méthodiquement  ; 
car  autrement  ils  fe  réfolvent ,  ou  viennent 
facilement  à  fuppuration ,  citb  refolvantur  ^ 
aut facile  abf ce dunt  en  conféquence  ^ 

9)  nous  croyons  le  fait,  fans  prétendre  même, 
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que  ces  MefTieurs  nous  en  fâchent  un  gré 
particulier  j,  vu  que  nous  en  connoifibns , 
V  dans  le  petit  nombre  d’inoculés  que  nous 
avons  en  France  par  comparaifon  à  Lon- 
dres  feul ,  plufieurs  exemples  ;  dans  Ma- 
9y  dame  de  Séchelles  y  M.  d^’Héricourt ,  de 
beaucoup  d^autres.  « 

Il  nous  feroit  difficile  de  déguifer  la  fur- 
prife  où  nous  avons  été  de  voir  M.  d’Hé- 
ricourt  le  fils  ,  cité  comme  un  exemple  de 
perfonne  s  fontes  faines  &  fauves  de  la  petite-^ 
vérole  artificielle  ,  affectées  enfuite  de  ma-^ 
ladies  toutes  nouvelles  y  en  un  mot  ,  ^V- 
crouelUs\  (  car  c’eft  de  cette  maladie  dont 
il  s’agit  dans  le  texte  auquel  cette  note  fe 
rapporte  ,  )  ou  même  de  ces  tumeurs  que 
M.  Galfridius  O  Connel  dit  furvenir  quel¬ 
quefois  aux  glandes  des  aiflelles  ou  du  col , 
îorfqu’on  ne  traite  pas  méthodiquement  la 
plaie  de  rinoculation;  de  je  crus  devoir  récla¬ 
mer  contre  ce  fait ,  dans  raffembléede  la  Fa¬ 
culté,  lorfqueM.  de  l’Epine  fit  la  leâure  de 
cette  partie  de  fon  Rapport.  Voici  comment 
Je  l’ai  repréfenté  dans  mon  Mémoire  à  MM. 
les  Commiffaires  ;  Le  8  Us  glandes  ingui^ 
nales  ,  fur^tout  celles  du  côté  déoit ,  fe  gon-^ 
fièrent  ;  le  ^  ces  mimes  glandes  devinrent 
fenfibles  «S*  douleur eufes  ,*  la  fievre  fe  dé^ 
Clara  ,  dcc.  Ce  gonflement  fe  diffipa  avec 
la  fievre  ,  fans  le  fecours  d’aucun  remede  : 
or ,  nous  le  demandons ,  qu’a  de  commun 
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,  ce  gonflement  fi  ordinaire  aux  enfans, 
avec  les  tumeurs  décrites  par  M.  O  Con- 
nel  ,  eu  avec  celle  de  Madame  de  Sé- 
chelles^  qui  furvint  à  la  fuite  de  fon  inocu¬ 
lation  ,  qui  abfcéda  ,  &  qu"on  fut  obligé 
d’ouvrir  ?  Qu^a-t-il  de  commun  avec  les 
tumeurs  écrouelleufes  ? 

Notre  plume  fe  refufe  à  retracer  le  foup« 
çon  odieux  ,  que  M.  de  l’Epine  ofe  renou- 
veller  contre  les  Inoculateurs.  Nous ,  qui  le 
connoifibns  ,,nous  fommes  bien  afiurés  que 
ce  n’eft  pas  dans  fon  coeur  qu’il  en  a  trouvé 
le  principe  ;  mais  n’a-t-il  pas  craint  que 
les  gens  auxquels  il  efl:  moins  connu  ne 
conçurent  de  lui  une  idée  peu  avantageufe  ? 
En  efiét  ,  il  n’efi:  pas  ordinaire  de  voir  les 
âmes  généreufes  ,  les  coeurs  vertueux  fup- 
pofer  aufli  légèrement  des  crimes.  Heu» 
reufement  la  réputation  des  Miniftres  de  la 
fanté  eft  à  Pabri  de  ces  foupçons  révoltans. 
Quelle  confiance  le  Public  pourroit-il  leur 
donner,  s’il  les  croyoit  capables  d’abufer  de 
leur  art  pour  fa  deftrudion  ?  Car  enfin  ce 
îi’eft  pas  l’inoculation  feule  qui  pourroit  en 
fournir  les  moyens.  Il  n’eft  pas  de  remede 
dont  un  fcélérat  ne  pût  faire  un  infiniment 
de  mort  s’il  étoit  poflible  qu’il  en  conçût 
le  projet.  Mais  pafibns  au  feptieme  prin¬ 
cipe. 

Pour  le  renverfer  ,  M.  de  l’Epine  efiàîe 

de  prouver  que  la  férénité  d’efprit  qu’ont 

les 
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les  inoculés  ne  leur  eft  pas  bien  légitime¬ 
ment  acquife.  Voici  Ton  raifonnement. 
«  On  lit  (dans  la  gazette  de  France, n°  96, 
«  pag.  413  ,  article  de  Londres ,  du  2^  No- 
>3  vembre  17^3  )  cet  avis  :  Suivant  un 
f)  état  authentique  ,  qui  vient  d’être  publié 
parles  Adminiflrateurs  de  l’Hôpital  établi 
?3  dans  cette  ville  capitale  ,  pour  la  petlte- 
>3  vérole  ^  depuis  le  26  Septembre  1746  , 
33  jusqu’au  14  Mars  1763  ,  il  efl  entré  dans 
33  cet  Hôpital  fîx  mille  quatre  cens  cinquante- 
>5  iîx  perfonnes  attaquées  de  la  petite-véroic 
33  naturelle  ,  dont  mille  fix  cens  trente-qua- 
33  tre  fonHmortes.  Dans  le  même  efpace  de 
33  temps ,  on  y  a  inoculé  trois  mille  quatre 
33  cens  trente  quatre  perfonnes  ,  dont  dix 
33  feulement  font  mortes.  Ilréfulte  de  ce  cal- 
33  cul  ,  que  la  proportion  des  morts  fur  les 
33  guérifons ,  eft  de  plus  d’un  fur  quatre  jf 
33  pour  ceux  qui  ont  eu  la  petite-vérole  natu- 
33  relie,  ôc  moins  d’un  fur  trois  cens  quaran« 
33  te>trois  ,  pour  les  inoculés, 

33  Plufieurs  réflexions  fe  préfentent  natu- 
33  tellement ,  ajoute  M.  de  PEpine  ,  voilà 
33  dix  perfonnes  mortes  qui  fe  portoienc 
33  fort  bien  ,  Sc  qui  vivroient  encore  ü 
33  on  ne  les  avoit  point  inoculées,  ôc  qui  ^ 
33  par  l’événement ,  fe  trouvent  facrifiées  au 
33  falut  prétendu  des  autres.  2®  Depuis  qu’on 
33  prend  ,  en  Angleterre  ,  l’élite  de  tous  les 
33  bons  {ujets ,  c’eft-à~dire  les  plus  fains  ^ 
Tome  XXlh  O 
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pour  les  inoculer,  il  doit  en  guérir  moins; 
3»^  ôc  de  fait ,  fuivant  cet  extrait  authentique, 
il  en  guérit  beaucoup  moins  de  la  petite- 
y)  vérole  naturelle  ;  6c  cela  eft  très-confe- 
wquent  ,  puifque  celle-ci  (  les  fujets  les 
py  plus  iains  étant  prélevés  pour  rinociila- 
7>tion)  ne  peut  plus  tomber  que  fur  des 
fujets  maléficiés  d’ailleurs  ,  ou  .au  moins 
py  fufpeâ-s  ;  en  un  mot  ^  fur  le  rebut  des  Iho- 
9)  culateurs.  « 

Nous  oferons  répondre  à  ces  réflexions. 
I®  Si  on  eût  inoculé  les  fix  mille  quatre 
cens  cinquante-  fix  perfonnes  qui  ont  eu  la 
petite- vérole  naturelle,  dans  l’Hôpital  de 
l’inoculation  à  Londres  ,  en  choififfant  les 
circonftances  où  on  auroit  pu  le  faire  fans 
danger,  il  n’en  feroit  mort  que  dix-huit  ou 
dix-neuf  tout  au  plus  ^  au  lieu  de  mille  fix 
cens  trente- quatre,  a®  Il  s^en  faut  de  beau¬ 
coup  qu’on  inocule  encore  en  Angleterre 
tous  les  fujets  qu’on  pourroit  inoculer  fans 
lifque  ;  6c  ce  n’efl  pas  parce  que  la  petite- 
vérole  naturelle  ne  peut  plus  tomber  que 
fur  le  rebut  des  Inoculateurs  ,  qu’elle  a  fait 
tant  de  ravages  dans  l’Hôpital  de  l’inocula¬ 
tion.  Si  M.  ae  l’Epine  eût  daigné  confulter 
le  Journal  de  Médecine  pour  le  mois  de 
Janvier  1764,,  pag.  95 ,  où  il  auroit  trouvé 
en  entier  la  piece  dont  il  n’a  vu  que  l’ex¬ 
trait  dans  la  gazette  de  France  ,  il  y  au¬ 
roit  appris  que  la  plupart  des  malades  qui 
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avoîent  été  traités  de  la  petite-vérole  natu¬ 
relle  dans  cet  hôpital ,  étoient  adultes  ;  qu’il 
y  en  avoit  un  très-grand  nombre  qui  s’étoit 
fait  portera  rHôpital  5^ après  avoir  commis 
de  grandes  irrégularités  dans  le  régime,  6c 
fouvent  même  lorfqu’ü  n’étoit  plus  tems 
de  faire  des  remedes.  3*^  Enfin  s’il  eut 
daigné  confulter  l’Extrait  du  Nécrologe 
de  Londres  ^  que  nous  a  donné  l’Auteur 
des  Nouveaux  Eclairdjfemens  fur  T  inocula- 
îion  de  la  petite-vérole  ,  pour  fervir  de  ré^ 
ponfe  au  Mémoire  de  M.  Rafl  ^  il  auroit  vu 
qu’il  ne  meurt  pas  plus  de  monde  de  la  pe¬ 
tite-vérole  à  Londres  ,  depuis  qu’on  inocu¬ 
le  ,  que  du  temps  de  M.  Turin, 

Il  n’eil  pas  poifible  que  nous  difeutions 
dans  un  Extrait  tous  les  faits  allégués  par 
M.  de  l’Epine ,  contre  le  huitième  principe 
qu’il  attribue  aux  Inoculateurs.  Nous  nous 
contenterons  d’en  examiner  deux  ,  fur  lef- 
quels  nous  forames  en  état  de  donner  des 
éclaircilTemens  d’autant  plus  authentiques  , 
que  c’eft  d’après  nous  qu’on  rapporte  l’un 
éc  que  nous  avons  entre  les  mains  rhifloire 
exade  de  l’autre  ,  écrite  par  une  perfonne 
dont  le  témoignage  ne  peut  pas  être  re¬ 
çu  fé. 

Le  premier  efl  l’hiftoire  de  l’inoculation 
du  fils  de  M.  d’Héricourt,  Intendant  de  la 
Marine ,  que  M.  de  l’Epine  propofe  ,  pour 
nrouver  que  plufieurs  inoculés  ont  eu  des 

Oij 
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petites-véroles  très  -  malignes.  La  voici 
telle  qu’il  la  rapporte  ^  pag.  70,  note  ii: 

M.  d’Héricourt  eft  inoculé,  le  ii  Avril 
>3175^,  avec  le  plus  grand  foin  ,  Rprës 
?3  avoir  été  préparé  longuement  avec  le 
?>  régime  le_plus  exad.  11  a  tous  les  acci- 
>3  dens  qui  pourroient  faire  regarder  la  pe- 
9)  tite-vérole  naturelle  comme  très-fâcheufe; 
?3  gonflement  douloureux  dans  les  glandes 
i>3  inguinales  droites  ôc  gauches  ^fievre  fortey 
93  délire  pendant  plujieurs  jours  ,  hémorra- 
?3  gies  ,  le  vifage  bouflii ,  les  yeux  gonflés  ^ 
93  rouges ,  larmoyans  ,  Sc  ayant  peine  à  fou- 
93  tenir  la  lumière  ,  près  de  quarante  jours 
33  de  fuppuracion  ,  prefqu’aurant  de  prépa- 
93  ration  ,  où  ,  fans  mal  ni  maladie  ,  dès  le 
9313  Mars  1756  ,  on  lui  a  retranché  la 
13 moitié  de  fa  nourriture  ordinaire  ;  3c  à 
>3  moins  d’être  mortelle  ,  qu  a  donc  de  plus 
93  affreux  la  petite-vérole  ordinaire  ?  Et 
93  quel  grand  avantage  ce  jeune  enfant  en 
93  a-t-il  retiré?  Après  une  longue  prépara- 
93  tion  y  vingt  jours  en  fus ,  à  compter  du 
93  jour  de  l’inoculation  ,  le  ii  Avril  175^  , 
93  s’efl:  déclaré  un  éryfipele  fur  le  vifage  y  & 
93  un  autre  autour  de  la  plaie  gauche  ,  qui  a. 
93  duré  plus  de  fix  jours  ,  &  qui  efi  revenu 
93  confiamment  pendant  fix  années  confécu^ 
93  tives  ,  &  dont  il  na  été  délivré  que  par 

93  tufage  (îune  tifane  fudorifique .  Cette 

n  obfervation  eft  de  M.  Roux ,  notre  con- 


DE  l'Î  N  O  C  U  L  A  T  ï  O  ISr*  JI7 

frere ,  qui  n’a  pas  quitté  le  malade  un  feui 
w  jour  ,  ôc  qui  a  couché  tout  le  temps  de  la 
??  maladie  dans  la  même  chambre.  C’eft 
9)  du  Journal  très-exaâ  ,  qu’il  nous  a  remis  , 
99  que  nous  avons  tiré  fidèlement  ce  récit.  « 
Voici  ce  Journal  :  nous  prions  le  ledeur  de 
vouloir  bien  le  comparer  au  récit  de  M.  de 
î’Epine. 

M.  cf  Héricourt  était  un  enfiant  de  dou^e 
ans  ^  d\in  tempérament  fluet  &  délicat^  fu- 
jet  aux  hémorragies  du  nez  ,  qui  étoienc 
quelquefois  fi  abondantes  ,  qu’elles  le  fai- 
foient  tomber  en  foiblelTe  ,  &  à  de  f'réquens 
dévoiemens  :  d'ailleurs  ^depuis  fix  ans  que 
je  t avais  fous  ma  direction  ^  je  ne  lui  avais 

pas  vu  le  moindre  accès  de  fievre. .  Le  8 

(  depuis  l’inoculation)  le  malade  commença 
d  fientir  un  peu  d'emkarras  &  de  mal  d  la 
îéte  ;  les  glandes  inguinales  ,  fiur^tout  celles 
du  côté  droit ,  fie  gonflèrent.  Le  ^  ces  memes 
glandes  devinrent  fenfibles  &  douloureiifes  ; 
la  fievre  fie  déclara  fur  les  neuf  heures  du 
matin'^  elle  ne  fut  pas  coniidérable  ce 
jour-là.  Il  en  fut  de  même  le  lendemain  ,, 
dixième  jour  de  V inoculation,  ;  elle  aug¬ 
menta  fur  les  fept  heures  du  foir  ,  fut  ac^ 
compagnie  d’un  leger  délire^  qui  dura 
toute  la  nuit  &  tout  le  lendemain  ,  jufqu’à 
la  même  heure/  malgré  cela  ^  LA  F l EV RE 
JSr" ÉTOïTVAS  VIOTÆKTE  :  je  commen¬ 
çai  à  appercevoir  ,  vers  le  foir  du  dixiemejour^ 

■  0  iij 
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les  traces  de  quelques  boutons  fur  la  poi¬ 
trine*  Le  Z  Z  il  furvint  une  perire  hémor¬ 
ragie  du  ne'{^  le  matin  ,  vers  les  huit  heures  : 
la  fievre  tomba  confidérahlement  à  huit  heu¬ 
res  du  foir ,  &  il  n  en  refîoit  plus  le  lende¬ 
main  matin,  H éruption  continua  à  fe  faire 
tout  ce  jour  &  la  nuit  fuivante.  Le  z%  le 
malade  fut  fans  fievre  à  f on  réveil  \  ù  il 
tien  a  pas  eu  depuis.  Il  furvint  cependant 
une  fécondé  hémorragie  du  ne^:  Véruption 
fut  achevée  ce  jour-là,,,.  Le  malade  eut  ^ 
pendant  trois  ou  quatre  jours  ,  le  vifage  & 
les  yeux  gonflés  :  ces  derniers  étoicnt  rouges 
&  larmoyans  ,  &  avaient  peine  à  fouîenirla 
lumière  du  jour  ÿ  mais  ces  accidens  fe  dif- 

fîperent  en  peu  de  temps .  Le  vingt- 

feptieme  jour  depuis  V inoculation  ,  c'' efi:- d- 
dire  le  dix-feptieme  depuis  V éruption  ,  on 
commença  d  appercevoir  un  peu  déryfipele 
au  vifage  &  autour  de  la  plaie  de  la  jambe 
gauche.,,,,  M.  dlHéricourt  U  fils  a  été  fujet  ^ 
pendant  quatre^  ans  ,  au  retour  de  cette 
humeur  éryfipélateufie  :  il  en  a  été  délivré  d 
la  fin  par  Lufiage  dune  tifiane  fiudorifiqiie 
&  purgative  ;  fa  fianté  n'a  été  ni  em- 
pirée  ni  améliorée  par  cette  opération.  Il  ejî 
toujours  d'une  fanté  afl'ei  délicate  ,  fans 
cependant  avoir  éprouvé  aucune  maladie  de¬ 
puis  cette  époque  ,//  ton  en  excepte  fies  éryfi- 
peleS.QUI  MÊME  n'ONT  JAMAIS 
ÉI'É  ACCOMPAGNÉS  DE  FIEVRE,  Si 
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M.  de  l’Epine  a  rapporté  ,  avec  la  même 
fidelité  ,  tous  les  autres  faits  qu’il  cite,  nous 
iaiffons  juger  à  nos  Ledeurs  de  quels  poids 
peuvent  être  les  conféquences  qu’il  en  tire.. 

La  fécondé  hilf oire  efl  celle  de  Madame 
de  Lamoignon  ,  rapportée  ,  pag.  8o ,  note  4 , 
pour  prouver  que  rien  n’eft  plus  ordinaire 
que  de  voir  ,  à  la  fuite  de  l’inoculation  , 
des  dépôts  aux  extïêmités.  »  Madame  de 
>}  Lamoignon  ,  y  eü-ii  dit ,  s’étant  fait  ino- 
?>culer,  a  eu ,  à  la  fuite  de  la  petite- vérole 
??  que  lui  avoir  procurée  çette  opération  ,  Ôc 
î)  au  moment  où  elle  fe  croyoit  guérie  & 
quitte  de  la  maladie^,  un  dépôf  fi  confidé- 
rable  à  un  genou  qif après  avoir  réfiflé 
à  tous  les  remedes ,  il  a  été  quefcidn  de 
??  l’ouvrir;  qu^on  a  long-teras  appréhendé 
qu’elle  en  reftât  eftropiée  toute  fa  vie;  & 
7>  qu’enfin  on  a  pris  le  parti  de  l’envoyer 
«prendre  les  eaux  de  Cauteretz,  Un  defes 
«  fils  (  il  a  voulu  dire  fa  hîle  )  inoculé  en 
«même  teras  qu’elle,  a  eu  une  groiïé  fie- 
«  vre,  a  été  grièvement  malade  ,  6c  fur  le 
«point  de  périr.  M.  Noguez,  notre  con- 
«  trere  ,  tient  ce  fait  d’une  perfonne  refpec- 
«  table,  qui  en  écoit  bien  informée» 

Voici  cette  hiftoire  telle  qu’on  nous  Ta 
communiquée  ,  écrite  de  la  main  de  M.  de 
Lamoignon  lui-même  ,  ôc  qu’il  a  {ignée  » 
pour  la  rendre  plus  authentique:  l’original 
eft  entre  nos  mains. 

O  J> 
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w  Madanie  de  Lamoignon  a  été'  ino- 
ÿ?  culée  le  a.8  Mars  1764:  la  petite-vérole  a 
apparu  le  5  Avril.  Le  10  elle  s’eft  fentie 
a>de  la  roideur  dans  le  genou  ,  &  s’eft  ap- 
perçue  qu’an-dellus  du  genou  il  y  avoit 
de  la  rougeur.  Voilà  le  commencement 
de  fon  dépôt  ^  qui  n’a  été  totalement  guéri 
w  que  le  2.3  Mai.  Ce  dépôt  ,  qui  n’étoit  pas 
9}  fort  confidérable  ,  n’a  jamais  été  ouvert  ; 
?>  (  avec  le  fer;  )  des  cataplafmes  d’herbes 
»  émollientes  à:  de  mie  de  pain  avec  le 
yy  lait ,  l’ont  aidé  à  s’ouvrir  de  lui-même. 
yy  Pendant  tout  fon  cours ,  madame  de  La- 
?y  moignon  n’a  eu  que  trois  jours  de  fievre 
yy  le  foir.  Madame  de  Lamoignon  efl:  reve- 
yy  nue  de  la  Chapelle  à  Paris  ,  le  30  Avrils 
?y  fans  fouffrir  du  mouvement  de  la  voiture  ; 
??  jamais  on  n’a  craint  un  moment  qu’elle 
99  demeurât  eflropiée. 

V  Le  2.9  Mai  elle  efl:  partie  pour  Cau- 
jjteretZj  où  elle  n’alloit  pas  plus  pour  elle 
que  moi  pour  ma  fanté  ,  mais  tous  les 
yy  deux  pour  accompagner  madame  Berryer 
yy  qui  y  alloit  pour  la  benne.  La  première 
yy  journée  fut  de  Paris  à  Orléans.  En  y 
yy  arrivant ,  madame  de  Lamoignon  étoit 
.^y  11  peu  laïïé  ,  qu’elle  fut  à  pied  de  l’Inten- 
dance  au  Pont:  la  diftance  efl  à  peu-près 
yy  la  même  que  de  la  Croix-rouge  aux  Inva- 
yy  iides.  Elle  revint  de  même. 

y>  Ma  fille  ,  inoculée  le  même  jour  que  fa 
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f5  mere,  a  eu  la  petlte-véroIe  aufïï  le  même 
f)  jour  qu’elle  ,  c’eft-à-dire  le  5  d’Avril.  Ce 
??  jour  èc  les  deux  fuivans  ,  c’ert-à-dire  le 
9)  6  &  le  7  ^  elle  a  eu  la  fievre  afTez  forte  , 
9}  même  la  tête  un  peu  enivrée.  Le  8  d’A- 
>9  vril  elle  s’eft  levée  ,  &  depuis  s’efl  portée 
99  à  merveille  :  fa  fanté  s’eil:  même  très  forti- 
99  fée.  Pendant  les  trois  jours  de  fievre  ^  iL 
99  n’y  a  jamais  eu  à  craindre  pour  fa  vie. 

»  Voilà,  Madame  ,  la  note  que  vous 
99  m’avez  demandée  de  l’inoculation  de  ma 
99  femme  Sc  de  ma  fille  :  je  la  figne  pour  la 
99  rendre  encore  plus  authentique.  Signé  de 
>>  Lamoignon. « 

Pour  éluder  les'  conféquences  qu’on  tire 
du  fuccès  confiant  que  l’inoculation  a  eu 
entre  les  mains  de  certains  Inoculateurs  en 
Angleterre  ,  M.  de  l’Epine  recueille  les 
hiftoires  de  toutes  les  morts  qu’on  attribue 
à  l’inoculation  ,  fans  avoir  aucun  égard  à  la 
difproportion  immenfe  qu’il  y  a  entre  le 
nombre  de  ces  morts  ^  fuppofé  même  qu’elles 
fuffent  conftatées ,  &  celui  des  morts  pro¬ 
duites  par  la  petite*vérole  naturelle  ;  il  va 
même  jufqu’à  s’écrier  :  Un  Médecin ,  qui 
aura  confeillé  cette  fatale  opération  (  à  quel¬ 
qu’un  qui  en  fera  mort)  fe  croira-t-il  bien 
juflifié  par  t heureux  fucces  d'un  million 
autres  inoculés  qui  auront  échappé  au  pét¬ 
rit  ?  Et  leur  heureufe  témérité  pourra  t-elle 
jamais  U  laver  d'avoir  donné  un  confeil 
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meurtrier  ?  S’il  nous  étoit  permis  de  ré¬ 
torquer  cer  argument ,  nous  oferions  de¬ 
mander  à  M.  de  l’Epine  s’il  croiroit  qu’un 
Médecin  dût  être  |fans  remords  ,  fi  ,  ayant 
empêché  un  homme  qui  lui  auroit  donné  fa 
confiance  ,  de  fie  foumettre  à  cette  opéra¬ 
tion  ^  il  avoit  le  malheur  de  le  voir  périr , 
entre  fes  mains ,  d’une  petite-vérole  natu¬ 
relle  dont  il  n’auroit  pu  le  guérir. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  aux  ré¬ 
flexions  qu’il  fait  contre  le  dixième  principe 
des  Inoculateurs  ;  mais  nous  ne  pouvons 
nous  difpenfer  de  .relever  une  inexaditude 
qui  fe  trouve  ,  page  66  ,  fur  un  objet  en¬ 
tièrement  relatif  à  ce  principe.  Il  s’agit  de 
prouver  que  ,  nonobfiant  les  fages  précau¬ 
tions  que  l’on  prend  pour  éviter  la  multi¬ 
plication  de  la  contagion  ,  cette  pratique  la 
perpétue,  moins  de  fondement  qu'au- 

joLirdhuiy  dit  notre  Auteur , re- 
flexion  fut  faite  en  Angleterre  des 
C'ef  le  même  M.  Jarin  (  dont  le  témoignage 
ne  peut  ùre  fufpeci)  qui  nous  l'apprend, 
nXJn  article  ,  dit-il  ,  inféré  depuis  peu 
V  dans  une  galette  angloife  ^  porte  que  , 
n  fuivant  la  lifie  des  morts  de  ij'ii  ,  il 
mourut  en  cette  année  deux  mille  cent 
nfoixanie-fept  perfonnes  de  la  petite-vé- 
??  rote  ,  6'  quen  1713  ,  année  où  l'on  avoit 
pratiqué  plus  fréquemment  l'inoculation  , 
il  en  mourut  trois  mille  deux  cens  foixante^ 


/ 
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on:^e  ,  Cf/25  quatre  de  plus  que  dans 

7y  Vautre  année,  M,.  Jarin  ne  sinfcrit  pas 
en  'faux  contre  ce  fait  ,  quoique  plus  â  portée 
que  qui  que  ce  fût  de  le  vérifier  ;  mais  il  pa-^ 
roît  en  fiavoir  mauvais  gré  â  V Auteur  qui  le 
rapporte  ,  parce  que  tout  le  monde  en  îiroit 
la  confiéquence  que  les  inoculations  faites 
en  1721  &  1722  avoient  multiplié  cette 
contagion.  Quelqu’un  qui  fe  feroit  piqué 
d’impartialité  n’auroic  pas  fupprimé  le  paf- 
fage  fuivant ,  qui  fe  trouve  quelques  lignes 
après  le  fait  que  M.  de  l’Epine  rapporte  ; 
luettons-le  fous  les  yeux  de  nos  Ledeurs» 
Pour  répondre  à  cela,  je  remarque,  en 
premier  lieu  ^  que ,  par  les  relations  que 
n  jai  entre  les  mains  ,  il  paroit  que  ,  dans 
l’année  1712,  il  y  a  eu  foixante-trois  per- 
n  fonnes  inoculées  dans  Londres  ;  &  dans 
??  celle  de  1723.  ,  qu’on  appelle  de 

yy  ï inoculation  ,  le  nombre  des  inoculés  ne 
?>  fut  que  de  foixante-onze  ,  c’eft-à  -  dire 
»  huit  de  plus  que  dans  la  précédente.  2®  La. 
f>  plus  grande  mortalité  que  la  petite-vérole 
w  caufa  dans  cette  année  1723  ,  n  arriva  que 
f>  dans  les  mois  de  Janvier  &  Février  y  pen- 
>y  dant  lefquels  il  mourut  près  de  cent  per- 
w  fonnes,  par  femaine,  de  cette  maladie  5 
%y  chofe  qui  étoit  déjà  arrivée  deux  années 
yy  auparavant  :  cependant  il  ne  paroit  pas 
yy  qu'on  ait  inoculé  qui  que  ce  foit  avant  le 
V  de  Mars  y  dans  le  tems  où  la  mortalité 
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avoit  confîdérabîeroent  diminué;  &  elle 
9>  fe  foutint  ,  de  la  même  maniéré ,  durant 
99  tout  le  refte  de  Tanné,  a  Page  1 14  du  Re¬ 
cueil  de  Pièces  concernant  Tinoculation  ; 
Paris  ,  1756. 

Terminons  cet  Extrait  par  la  conclu- 
Çion  de  M.  de  TEpine.»?  En  attendant  qu’uns 
99  plus  longue  fuite  d’expériences  heureufes 
99  puifTelui  mériter  une  approbation  univer- 
99  Telle  nous  n’eftimons  pas  que  la  Faculté 
99  puiffe  donner  fon  fentiment  définitive- 
99  ment ,  &  d’une  maniéré  irrévocable  fur 
99  l’inoculation  :  elle  peut  conclure  feule- 

ment, que  îa théorie  desînocuiateurs  n’efi: 
99  pas  alTez  fondée  ,  que  la  pratique  de  cette 
99  méthode  ne  répond  point  encore  à  leur 
99  théorie;  qu’elle  eH: ,  quant  à  préfent,  trop 
99  imparfaite  ,  &  fujete  à  trop  d’inconvé- 
99  niens  &  de  dangers  ,  pour  qu’on  en  puiffe 
99  confeiller  Tétabliflement  ,  ni  même  en  to- 
99  îérer  Tiifage  ;  qu’il  faut  attendre  Ôc  voir  fi 
99  les  Nations^  qui  la  protègent  adueliemenc 
99  le  plus ,  la  porteront  au  point  de  perfec- 
99  tion  nécelfaire  ;  ou  bien  j(i ,  rebutées  d’une 
99  continuation  &  peut-être  d’une  augmen- 
99  tation  de  mauvais  fuccès  ,  elles  ne  feront 
99  pas  les  premières  à  l’abandonner  comme 
59  elles  ont  déjà  fait  autrefois.  « 
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Sur  la  Caufe  dé  la  Coltqüe  de  Poitoti  ;  par 
M.  S  T  R  AC  K  ^  Docteur  &  Profijeur 
en  Médecine  à  Mayence, 

Je  propofe  ici  des  conjedures  fur  lacaufe 
de  la  colique  de  Poitou  ^  que  peut-être  quel- 
qu’autre  ^  qui  auroit  plus  de  préfomption 
que  moi  ,  croiroit  pouvoir  regarder  comme 
des  certitudes.  Je  les  appelle  conjectures 
parce  que  je  n’ai  pas  aiïez  de  faits  pour  ofer 
prononcer  abfolunient  fur  la  nature  de  la 
maladie  dont  je  veux  traiter. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  bien  des  Obfer- 
vateiirs  en  médecine  fe  fufiént  prefcrit  cette 
loi  :  Fart  de  guérir  en  feroit  bien  plus  avancé| 
&  on  auroit  bien  moins  de  préjugés  à  com¬ 
battre  ,  moins  d’erreurs  à  extirper.  On  s’eft 
hâté  de  tirer  des  conclulions  de  quelques 
faits ,  de  quelques  phénomènes  trompeurs  % 
&  on  a  donné  les  chofes  les  plus  faulfes  pour 
des  vérités  démontrées.  C’ell  un  défaut  com¬ 
mun  à  bien  des  prétendus  Obfervareurs  ;  mais 
lorfqu’on  les  examine  de  près,  quand  on  les 
fuit  à  la  plde  ,  on  s’apperçoit  bientôt  qu’ils 
font  des  guides  peu  fûrs. 

Plus  je  lis  les  Obfervateiirs ,  &  plus  je 
tâche  d’obfervei  mohmême  j  plus  je  vois 
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que  rien  nefl  plus  Jifficiie  &  plus  délicat 
que  d’obferver  avec  exadicude.  Je  crois 
même  que,  pour  bien  obferver ,  il  faut  une 
certaine  tournure  d’efprit ,  il  faut  un  certain 
talent  d’envifager  les  chofes  du  bon  côté  ;  ii 
faut ,  en  un  mot  ,  i’efprit  d’obfervation  , 
qui,  je  crois  ,  eft  un  don  de  la  mature  ;  don 
très-rare  ,  &  que  très-peu  de  Médecins,  de¬ 
puis  Hippocrate  6c  Sydenham  ,  ont  eu  en 
partage. 

Pour  moi  qui  ne  me  connois  ni  cette 
finelîe  de  dicernement ,  ni  cette  délicatelTe 
de  jugement,  ni  cetefprit  d’obfervation,  6c 
qui ,  d’ailleurs  ,  n’ai  pas  un  nombre  de  faits 
fuffifants  pour  me  mettre  en  état  de  déci¬ 
der  ,  je  me  contenterai  de  rapporter  fimple- 
ment  ce  que  j’ai  vu  ;  j’y  ajouterai  mes  con- 
iedures  je  laifferai  prononcer  ceux  qui  ^ 
par  le  grand  nombre  de  ces  fortes  de  mala¬ 
des  fe  font ,  pour  ainfi  dire  ,  familiarifés 
avec  cette  maladie,  6c  font  par-là  en  état 
d’en  porter  un  jugement  plus  alTuré. 

Je  commencerai  par  dire  comment  j’ai  été 
conduit  aux  idées  que  je  me  fuis  faites  de  la 
colique  de  Poitou;  je  rapporterai erxfuite  les 
faits  que  j’ai  obfervés ,  6c  je  propoferai  les 
conféquences  que  je  crois  qu’on  peut  en 
tirer. 

J’ai  lu  beaucoup  d’écrits  fur  la  colique 
de  Poitou  :  je  ne  les  ai  cependant  pas  tous 
lus  5  mais  je  préfume  que  je  n’ai  pas  beau- 


DE  LA  Colique  de  Poitou.  317 

coup  perdu.  Plus  j^en  ai  lu  .  plus  j’y  ai  trou¬ 
vé  de  fentiments  différents  êc  même  oppo- 
fés.  Les  uns  coUgue  des  Pein-- 

très ,  parce  qu’ils  croient  qu’elle  attaque 
plus  communément  les  Peintres  &  les  Do¬ 
reurs  5  les  autres  la  nomment  colique 
turnine  y  &c  prétendent  que  îe  plomb  que 
la  cérufe  ,  que  la  litharge  en  eft  la  cau- 
fe  ;  Sc  c’efl:  pour  cela  qu’ils  lui  ont  aulli 
donné  le  nom  de  colique  ck  Potiers  ,  parce 
que  les  uns  travaillent  en  étain  ,  les  autres 
fe  fervent  du  plomb  pour  émaiiler  leur  po¬ 
terie  :  d’autres  fe  font  imaginés  que  le  cui¬ 
vre  en  éioit  la  caufe.  J’ai  pourtant  vu  des 
gens  qui  n’étoient  ni  Peintres  ni  Doreurs  ^ 
ni  Potiers  ,  qui  n’avoient  fait  aucun  ufage 
des  couleurs  J  qui  n’avoient  manié  ni  plomb  ^ 
ni  étain  ,  ni  cérufe  ni  litharge  ,  qui  n’a¬ 
voient  pas  bu  de  vins  frelatés,  &  qui  n’a- 
voient  pas  mangé  d’aliments  mis  dans  des 
vaiffeaux  de  cuivre  >  avoir  cette  même  co¬ 
lique. 

Ils  ne  different  pas  moins  entr’eux  ,  ces 
Auteurs  ,  par  la  méthode  de  guérir;  car  les 
uns  prétendent  couper  court  6c  guérir  radi¬ 
calement  ,  en  donnant  auffi-tôt  l’émétique  i 
les  autres  préfèrent  les  purgatifs  répétés  ; 
d’autres  condamnent  comme  très-nuifibies  5 
&  l’émétique  &  les  purgatifs  ,  &  préfèrent 
les  émolliens  ,  les  huileux ,  les  bains  :  d’au¬ 
tres  recommandent  les  narcotiques;,  proferits 
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par  quelques-uns  :  d’autres  divifent  la  rna-^ 
îadie  en  dlfFérens  périodes ,  Sc  veulent  qu’on 
varie  la  méthode  en  conféquence  ;  d’autres 
n’y  trouvent  pas  cette  diftance  ,  cet  inter¬ 
valle  d’un  période  à  l’autre. 

Dans  cette  dlveriité  d’opinions  5c  de  mé¬ 
thodes  de  guérir;  dans  cette  incertitude, 
j’ai  cru  qu’il  valoir  mieux  examiner  moi-mê¬ 
me  ,  que  d’adopter  aveuglément  le  fentiraent 
des  uns  ou  des  autres. 

Il  paroît  que  le  grand  nombre  des  phé¬ 
nomènes  qui  accompagnent  la  colique  de 
Poitou  ,  5c  leur  diverfité,  a  été  la  raifon  qui 
a  divifé  les  Auteurs  ,  5c  a  partagé  leurs  fen- 
timens  fur  la  caufe  5c  le  traitement  de  cette 
maladie. 

En  parcourant  leurs  écrits ,  il  m’eft  fouvent 
venu  en  idée  qu’il  pourroit  bien  fe  faire 
qu’  un  miafrae  ,  qui  a  coutume  de  nous  pré- 
fenrer  des  phénomènes  fouvent  très-variés , 
fût  la  caufe  de  cette  colique ,  5c  j’ai  cru 
pouvoir  foupçonner  le  miafme  arthritique 
vague.  En  effet ,  ce  miarme  joue  un  grand 
rôle  parmi  les  maux  qui  nous  affligent ,  5c 
fe  prqfente  fous  tant  de  formes  différentes , 
qu’on  pourroit ,  avec  raifon  ,  l’appeller  un 
Trotée.  Des  douleurs  aiguës  aux  articula¬ 
tions  ,  des  exoffofes  ,  des  ankilofes  ,  des 
‘abfcès  ,  des  caries  ,  des  migraines  ,  des 
ophthalmies,  des  maux  de  dents  y  des  abfcës 
aux  oreilles^  des  maux  de  gorge,  desaffec- 
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tîons  roporeufes  ,  des  léthargies,  des  points 
de  côté  ,  des  péripneurtionies,  des  ailhmes  , 
des  roux  convulfives ,  &  ,  comme  je  m’eu 
fuis  convaincu  depuis  ,  des  coliques  terri¬ 
bles  6c  des  pa'ralyfies  ,  font  les  effets  que 
j’ai  vu  produire  à  la  matière  arthritique  ; 
effets  que  j’ai  obfervés ,  que  j’ai  traités  très- 
fouvent  ,  dont  les  uns  fè  préfentent  plus 
fréquemment ,  les  autres ,  comme  la  colique  > 
beaucoup  moins. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  ii  je  donne  le 
nom  de  miafme  à  la  matière  arthritique.  îl 
me  femble  avoir  fait  voir ,  dans  le  Journal 
de  Médecine  ,  que  cette  matière  n’a  rien  de 
commun  avec  la  goutte  ;  qu’elle  eft  d’une 
efpece  diftinéfe  ;  qu’elle  donne  une  teinte 
noire  au  pus  des  abfcès  qu’elle  a  formés  , 
comme  s’il  y  avoit  carie  aux  os  ;  que  le 
pus  qu’ont  donné  des  plaies  fimples  ,  faites 
au  corps  des  arthritiques  ^  étoit  teint  de  la 
même  couleur.  D’un  autre  côté ,  fi  on  veut 
confidérer  que  ,  depuis  l’année  1757  ,  les 
douleurs  arthritiques  vagues  ont  été  fi  fré¬ 
quentes  ,  fl  communes  ^  qu’elles  n’ont  pas 
feulement  tourmenté  les  foldats  expofés , 
pendant  la  derniere  guerre  ,  aux  injures  de 
l’air  &  à  Tes  viclffitudes  ,  6c  qui  ont  paffé 
des  nuits  au  bivouac  ,  fur  un  terrein  hu¬ 
mide  ,  mais  qu’elles  ont  auffi  attaqué  indif- 
tinffement  un  grand  nombre  de  perfonnes 
de  tout  fexe  6c  de  toute  condition  ,  des 
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vieillards  &  des  Jeunes  gens,  ceux  qui  me- 
noient  la  vie  la  plus  commode  ,  ainfî  que 
ceux  qui  étoient  obligés  de  gagner  leur  vie 
par  le  travail  ,  on  conviendra  aifément  que 
la  goutte  vague  ed:  un  mal  épidémique  ,  un 
mal  contagieux  ,  Sc  que  la  matière  qui  la 
produit  peut ,  à  juüe  titre  ,  être  appellée 
un  miafrne.  S’il  eft  vrai  que  ce  miafme  pro¬ 
duire  la  colique  de  Poitou  ,  on  ne  doit  plus 
être  furpris  qu’on  ait  obfervé  cette  maladie 
dans  un  iî  grand  nombre  de  fujets ,  pendant 
le  tems  que  cette  goutte  vague  a  été  (i  com¬ 
mune. 

Je  ne  m’arrêterai  point  aux  autres  dou¬ 
leurs  que  le  miafme  arthritique  excite  com¬ 
munément;  je  ne  parlerai  point  non  plus  des 
did'érentes  formes  qu’il  prend,  ni  des  diffé¬ 
rentes  maladies  dont  il  prend  le  mafque. 
qui  le  cache  &  le  dérobe  à  notre  vue  t 
je  m’attacherai  uniquement  aux  douleurs 
qu’il  caufe  dans  le  bas-ventre;  &  j’exami¬ 
nerai  fi  la  colique  qu’il  y  produit  eft  celle 
qu’on  défigne  communément  fous  le  nom 
de  Poitou,  Je  commence  par  l’hifloire  des 
malades  que  j’ai  vus  &  que  j’ai  traités. 

Il  y  a  près  de  dix  ans  qu’une  dame  ,  qui 
avoit  paffé  trois  ans  à  Madrid  ,  me  confulra 
fur  des  douleurs  aiguës  qu’elle  avoit  aux 
articles  des  mains  &c  des  pieds ,  &c  qu’elle 
difoit  être  un  refie  d’une  colique  qu’elle 
avoit  eue  en  cette  ville  j  colique  qu’on  lui 
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avoit  tilt  être  endémique  en  Erpagne.  Cette 
colique  avoit  été  exceffive  ;  ik  elle  ne  pot  • 
me  dire,  parmi  le  grand  nombre  de  remedes 
qu’on  lui  avoit  faits  ,  quel  étoit  celui  qui 
l’avoit  guérie.  Je  compris,  par  la  defcrip- 
don  détaillée  qu’elle  m’en  fie ,  qu’elle  a-voit 
eu  la  colique  de  Poitou.  Cependant  les  dou¬ 
leurs  qui  étoient  reliées  aux  mains  Sc  aux 
pieds  5  étoient  préciféraent  les  mêmes  que 
Tentent  les  arthritiques  ;  &  je  les  guéris  par 
les  mêmes  moyens  ,  c’eft-à-dire  les  bains , 
l’antimoine  crud  &  la  décoction  des  bois. 

'  Un  jeune  homme  fut  pris  tout-à-coup  , 
il  y  a  treize  ans  ,  d’une  douleur  aiguë  au 
bas-ventre  ,  précifêment  à  Fendroit  où  finit 
la  région  ombilicale,  &  où  commence  la 
région  rénale  droite.  Il  croyoit  que  cette 
colique  venoit  d’une  cpnftipation  caufée  par 
les  veilles ,  Pétude  par  des  confitures  fe- 
ches  qu’il  avoit  mangées  ,  Sc  le  peu  de 
boiffon  qu’il  avoit  coutume  de  prendre. 
Cette  douleur ,  qui  dura  trente-fix  heures  , 
étoit  fi  forte  ^  que  le  malade  en  eut  du  dé¬ 
lire.  Une  faignée  ,  des  fomentations  émol¬ 
lientes  appliquées  iùr  le  bas-ventre  ,  & 
un  grand  nombre  de  lavemens  la  firent 
pafl'er.  Il  lui  refia  néanmoins,  pendant  près 
de  fîx  mois ,  une  fenfibilité  au  même  point 
où  cette  douleur  avoit  pris. 

Il  eut ,  l’année  d’après  ,  une  tumeur  Sc 
une  douleur  arthritique  à  l’article  du  pied 
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droit ,  qu^on  ne  prit  pas  pour  lors  pour  ce 
qu’elle  écoit ,  le  malade  croyant  s’être  toulé 
le  pied  quelques  jours  auparavant.  Cette 
douleur  fe  pafTa  par  le  moyen  des  fomenca- 
tions-réitérées. 

Trois  ans  après  il  fut  attaqué  d’une  périp¬ 
neumonie,  avec  une  toux  convulfive  6c  des 
attaques  d’afthme  ;  il  étoit  fouvent  près 
d’étouffer.  La  fuite  démontra  que  ce  mal 
étoit  également  produit  par  un  miafme  arthri¬ 
tique  ,  dont  on  ne  fe  doutoit  pas  alors.  II 
en  revint  pourtant  ^  après  avoir  traîné  fept 
mois  ^  '6c  fait  ufage  de  beaucoup  de  dro¬ 
gues  qui  n’étoicnt  nullement  dirigées  con¬ 
tre  la  matière  arthritique  :  aufli ,  depuis  ce 
tems ,  étoit-il  pâle  ;  il  avoit  fouvent  le  teint 
jaune  6c  même  olivâtre  :  fes  yeux  étoient 
creux  ;  il  fentoit  des  kffitudes ,  un  picote¬ 
ment  6c  des  ardeurs  dans  la  peau  ,  lorfqu’iî 
fuoit  :  il  étoit  fouvent  triüe  ,  6c  on  croyoic 
que  cette  trillcffe  venoit  d’une  perte  confî- 
dérabîe  qu’il  venoit  de  faire.  Il  fe  remit 
cependant  un  peu,  quelque  tems  après. 

Ayant  Rin/i  traîné  deux  ans  ,  il  fut  pris 
de  douleurs  arthritiques ,  qui  allèrent  d’une 
partie  à  l’autre.  Ce  ne  fut  qu’ alors  qu’on 
comprit  que  tous  les  maux  qu’il  avoit 
foufferts  auparavant  étoient  venus  de  la 
même  caufe  ,  de  cette  même  matière  arthri¬ 
tique  ,  qui  ne  s’étoit  pas  alors  auffi-bieii 
manifeftée  que  cette  fois-ci.  Ces  douleurs 
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arthritique^î  ^  après  avoir  roulé  long-tems 
dans  les  différentes  parties  du  corps,  fe  con¬ 
centrèrent  à  la  fin  dans  le  bas-ventre  la 
matière  arthritique  s*y  fixa  pendant  neuf 
jours  ,  &  y  caufa  des  douleurs  exceffives. 
C’étoit  une  pitié  que  de  voir  ce  malade  : 
on  s’attendoit  à  tout  moment  à- des  con- 
vulfîons,par  la  véhémence  des  douleurs.  Les 
mufcles  du  bas-ventre  étoient  rétraffés  & 
durs  comme  du  bois  ;  les  hypocondres 
creux  ;  le  ventre  refferré  ;  la  refpiration 
extrêmement  gênée:  il  étoit,  à  tout  mo¬ 
ment  ,  près  d’étouffer  ;  le  pouls  étoit  con¬ 
centré  &  petit  :  il  étoit  tourmenté  d’une 
infomnie  cruelle ,  &  .de  foubrefaultsdàns  les 
membres.  Ni  les  iavemens ,  ni  les  fomen¬ 
tations  émollientes  ,  appliquées  jour  6c 
nuit ,  ne  lui  procurèrent  aucun  foulage- 
ment.  Il  étoit  près  d’expirer  ;  mais ,  par 
bonheur  ,  le  dixième  jour  le  miafme  arthri¬ 
tique  quitta  tout-à-coup  le  bas-ventre,  pour 
fe  jetter  fur  les  parties  extérieures ,  où  ii 
produifit  des  abfcès  6c  des  douleurs  qui  paf- 
foient  d’un  membre  à  l’autre  ;  ce  qui  donna 
du  relâche  au  malade.  On  lui  fit  prendre 
un  grand  nombre  de  bains  tiedes;  on  le  fit 
boire  beaucoup  de  décodion  des  bois  :  ii 
prit  de  l’antimoine  crud;  6c  après  avoir  été 
ainfi  traité  pendant  une  année  entière  ,  il 
guérit  parfaitement.  Depuis  cette  attaque  , 
il  prend,  tous  les  ans,  les  bains  par  pré» 
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caution ,  &  il  s’en  trouve  parfaitement  bien. 
Il  n’a  pas  eu  de  rechute  :  fon  teint ,  de 
plombé  qu^ii  étoit ,  efl  devenu  frais. 

U n  Seigneur  de  grande  condition  ,  étoit  fou- 
vent  tourmenté  par  des  attaques  véhémentes 
de  colique,  pour  iefquelles  il  avoit  confuîré 
plufîeurs  Médecins  ^  &  ufé  de  beaucoup  de 
drogues,  fans  en  éprouver  aucun  effet. 

11  me  confulta  ,  il  y  a  huit  ans  ,  &  je  fus 
fouvent  témoin  de  fes  accès  de  colique.  Je 
remarquai  que,  ni  les  lavemens  adouciflans, 
ni  les  fomentations  émollientes  ,  ni  les  nar¬ 
cotiques  pris  inférieurement ,  ne  lui  procii- 
roient  aucun  foulagement,  &  que  ,  fi  j’ai 
bien  obfervé  ,  ces  douleurs  après  avoir 
duré  quelque  feras,  cefferent  fans  que  j’aie 
pu  fa  voir  ni  comment  ni  pourquoi. 

Il  eut plufieurs  rechutes  de  cette  colique, 
qui  le  fatiguèrent  beaucoup  :  fon  teint  étoit 
ordinairement  pale  ,  jaunâtre  5  fes  yeux  cer¬ 
nés  ;  fes  paupières  inférieures  très-plom¬ 
bées.  Immédiatement  après  la  colique  ,  fa 
couleur  devenoit  olivâtre-  Il  me  dit  à  la 
fin  qu’il  avoit,  depuis  long-tems,  une  dou¬ 
leur  à  l’articulation  de  l’épaule  gauche  ,  qui 
l'empêchoit  de  porter  ie  bras  à  la  tête ,  & 
que  ^  depuis  bien  long-rems  ^  il  avoit  le 
doigt  index  du  même  côté  engourdi. 

Je  préfumai  delà  que  cette  douleur  a 
l’épaule  &  cet  engourdiffement  du  doigt 
étoient  produits  par  la  matière  arthritique  , 
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êc  que  fa  colique  pourroit  bien  provenir  de  la 
même  caufe.  Je  lui  ordonnai  en  confé- 
quence  beaucoup’  de  bains  ;  je  lui  frs  boire 
de  la  décodion  des  bois,  Ôc  prendre  de 
l’antimoine  crud.  Il  palTa  une  année  enriere 
fans  colique  ,  après  Tufage  de  ces  remedes  ; 
ôc  il  n’en  eut,  l’année  d’après,  qu’une  petite 
atteinte.  Je  lui  ai  fait  continuer,  tous  les  ans , 
les  bains  depuis  ce  tems-là;  ôc  le  malade  fe 
porte  ,  depuis  cinq  ans  ,  parfaitement  bien. 
La  douleur  ^  qu"il  avoit  à  l’épaule ,  s’efl 
diffipée  ,  Ôc  a  roulé  ^  pendant  quelque  tems , 
dans  différentes  parties  du  corps  :  elle  s’eft 
évanouie  à  la  fin  tout-à-fait.  Le  doigt  n’eff 
plus  engourdi,  &  le  teint  frais:  il  n’a 
pas  eu  la  moindre  atteinte  de  colique  depuis. 
Cela  n’empêche  pas  que  je  ne  lui  aie  con- 
feiilé  de  prendre  ,  tous  les  ans  ,  en  été  les 
bains  tant  qu’il  vivra,  afin  de  fe  garantir 
contre  la  rechute  ;  car  l’expérience  a  appris 
que  le  miafme  arthritique  invétéré  eff  extrê¬ 
mement  difficile  à  épuifer. 

Un  Dodeur  en  Théologie  fut  tourmenté, 
pendant  plufieurs  années,  de  colique  <Sc  de 
conflipations.  Dans  le  commencement  les 
attaques  de  colique  étoient  très^fortes  pen¬ 
dant  quelques  jours  ;  elles  duroient ,  quoi¬ 
qu’un  peu  moindres,  plufieurs  femaines.  Le 
malade  avoitrdes  dégoûts  ,  des  envies  fré¬ 
quentes  de  vomir ,  ôc  il  vomiffoit  quelque- 
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fois:  Ton  vifage  étoittrlfte;  Tes  yeux  retirés , 
ôc  Ton  teint  pionibé.  11  avoit ,  danj?  l’inter¬ 
valle  des  attaques  ,  le  teint  jaune  ,  ôc  quel¬ 
quefois  olivâtre  :  il  avoit  beaucoup  maigri; 
éc  fes  entrailles  étoientfîfenlîbles,  que  ^  pour 
peu  que  les  alimens  qu’il  prenoic  fudent 
difficiles  à  digérer  ^  il  y  fentoit  des  douleurs 
fourdés. 

Ni  les  lavemens  émolliens,  appliqués  fré¬ 
quemment^  ni  les  décodions  apéritives 
bues  abondamment,  ni  les  légers  purgatifs, 
ni  les  narcotiques  ne  furent  d’aucun  fecours 
à  ce  malade.  Il  a  été  dans  cet  état  pitoya¬ 
ble  pendant  plufieurs  années. 

Il  me  confulta,  Ôc  je  lui  fis  boire  large¬ 
ment  d’une  tifane  émolliente^  ôc  prendre 
beaucoup  de  bains  ;  ce  qui  le  rétablit  fi  bien  , 
qu’on  le  croyoit  parfaitement  guéri.  Je  lui 
ordonnai  néanmoins  daller  ^  tous  les  ans, 
aux  bains;  ce  qu’il  fait  exadement  il  y  a 
déjà  quatre  ans.  Il  fe  portoir  depuis  ,  en  ap¬ 
parence  ,  très-bien  ,  ayante  repris  de  l’em¬ 
bonpoint  ,  ayant  bon  appétit  ôc  de  bonnes 
couleurs.  Etant  de  retour  cette  année  des 
bains ,  il  fentit  des  douleurs  ;  ôc  il  lui  furvint 
des  tumeurs  arthritiques  aux  articulations 
des  doigts;  ce  qui  me  fit  préfumer  que  la 
colique,  dont  il  a  été  attaqué  autrefois,  pro- 
venoit  de  la  même  caufe.  C’efl:  pourquoi 
je  viens  de  le  mettre  à  la  décodion  des 

bois 
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bols  &  à  l’ufage  de  l’antîmoine  crud. 

Un  Chanoine,  de  très-bonne  famille,  étoic 
tourmenté  ,  depuis  plufieurs  années,  de  co¬ 
lique  ,  dont  les  attaques  étoient  très-fortes  ^ 
ôc  revenoient  plufieurs  fois  l’année.  Il  avoir 
fouvent  le  teint  jaune.,  &  devenoit  même 
plombé,  quclque-tems  avant  que’la  colique 
le  prît,  &  quelques  jours  après  qu’elle  l’a- 
voit  quitté.  It  vomiiloir ,  dans  le  fort  de  fes 
douleurs  ,  tout  ce  qu’il  avoit  dans  le  corps  ; 
il  rendoit  de  la  bile  après  ;  &  ,  à  la  fin ,  il 
jettoit  des  matières  noires.  Il  maigrifToic 
beaucoup  ;  6c  dès  qu'il  avoit  mangé  un  peu 
plus  qu’il  ne  falloit,  il  fentoit  une  douleur 
dans  l’endroit  où  la-  colique  avoit  coutume 
de  le  prendre.  C’étoit  un  point  fixe  ,  peu 
éloigné  du  cæcum. 

Son  Médecin  fit  tout  ce  qufil  put  pour  le 
îirer^de  cette  maladit;;  mais  rien  ne  réuffit: 
cétoit  dans  cet  état  que  le  malade  me  con- 
filta.  Je  conclus  que  fon  mal  provenoit  d’une 
matière  arthritique  qui  s’étoit  fixée  dans 
le  bas-ventre.  Je  lui  confeillai ,  en  confé- 
quence  ,  les  bains ,  l’ufage  de  l’antimoine 
crud  ,  &  de  la  décodion  des  bois. 

L’eüét  démontra  que  je  ne  m’étois  pas 
trompé  dans  mon  jugement;  car  le  malade 
ayant  pris  plufieurs  bains,  6c  ufé  de  beau¬ 
coup  de  décodions  6c  d'antimoine ,  fon  an¬ 
cienne  douleur  du  bas  ventre  fe  diflipa,  6c 
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fe  partagea  dans  les  extrémités  du  corps: 
la  matière  arthritique  fe  jetta  aux  pieds  ôc 
aux  mains,  y  caufa  des  tumeurs  aux  join¬ 
tures  &  aux  phalanges  de  quelques 'doigts  , 
qui  à  la  fin  ,  à  force  de  bains  &  de  décoc- 
îions,  fe  dilîiperent.  Le  malade  reprit  bonne 
s  couleur  ,  put  fupporter  toutes  fortes  d’ali- 
mens,  &  acquit  beaucoup  d’embonpoint. 

Il  a  refié  ainfi ,  exempt  de  colique ,  une 
année  entière  ;  &  fe  perfuadant  d’en  être 
quitte  tout”à  fait ,  il  négligea  ,  l’été  d’après , 
les  bains  Si  la  décoâion  que  je  lui  avois 
confeillé  de  prendre  par  précaution.  L’hi¬ 
ver  d’aprè's  (  qui  eft  la  plus  mauvaife  faifon 
pour  les  artnritiques  )  il  eut  une  attaque  de 
colique,  qui,  à  la  vérité,  ne  fut  pas  bien 
forte  ,  mais  qui  cependant  lui  donna  fur  le 
champ  un  teint  jaune.  Cette  colique  fut 
diftipée  par  les  mêmes  remedes  ;  Sc  les  dou¬ 
leurs  arthritiques  reparurent  aux  articles  des 
extrémités.  C’eft  depuis  cette  rechute  ,  que 
le  malade  ,  inftruit  par  fa  propre  expérience, 
prend  des  bains  tous  les  ans  régulièrement; 
6c  il  y  a  déjà  plufieurs  années  qu’il  eft  fans 
colique  Sc  fans  douleurs  arthritiques. 

Un  Eccléfiahique  ,  de  foixante  ans  ,  fut 
pris  de  colique  :  fon  Médecin  ,  je  ne  fais 
par  quelle  raifon  ,  lui  donna  un  purgatif 
draflique  ,  avec  ordre  d’en  ufer  plulieurs 
jours  ;  ce  qui  augmenta  la  douleur  ^  caufa  un 
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vomîlTèraent  continuel ,  une  chaleur  d’en¬ 
trailles ,  une  foif  exceflive,  &c  un  gonfle¬ 
ment  dans  tout  le  bas-ventre.  C’étoit  dans 
cet  état  que  le  malade  me  fit  venir.  Je  crai¬ 
gnis  avec  raifon  une  inflammation  6c  même 
la  gangrené  au  bas-ventre. 

Je  lui  fis  faire  tout  de  fuite  une  grande 
faignée  qu’on  répéta  peu  après  ;  je  lui  fis 
appliquer  des  fomentations  émollientes  fur 
tout  l’abdomen  6c  donner  ,  de  deux  en 
deux  heures,  un  lavement  tiede  ,  compofé 
d’une  livre  de  petit-lait  6c  d’un  gros  de 
nitre  ;  je  le  üs  boire  largement  d’une  tifane 
rafraichiffante  J  6c  prendre  toutes  les  heu¬ 
res  d’un  julep  rafraîchifîant.  Ayant  ainfi 
manœuvré  pendant  plufieurs  jours ,  la  dou¬ 
leur  fe  calma  6c  fe  diiïipa  petit  à  petit. 

Lorfque  la  colique  fut  pafîée ,  le  malade 
devint  paralytique  des  pieds.  Cette  para- 
Jyfie  monta  aux  jambes  6c  aux  cuiffes,  6c 
même  gagna  les  hanches  :  il  ne  lui  reftoit  ni 
mouvement,  ni  fentiment  dans  ces  parties  ; 
on  auroic  pu  les  couper ,  fans  qu’il  l’eûc 
fenti. 

Les  mains  devinrent  aufii  paralytiques 
queîque-tems  après;  elles  pendoient  comme 
des  mains  mortes  :  le  malade  n’en  pou  voit 
pas  fermer  les  doigts  ;  &  il  éprouvoit  la 
même  fenfation  que  s’il  eut  tenu  un  corps 
étranger  dans  les  mains  ^  ou  comme  fi  c’eût 
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été  un  morceau  de  chair  qui  ne  lui  appar« 
tenoit  pas. 

Comme  j’avois  été  confulté  par  ce  même 
malade,  trois  ans  avant  cet  accident,  pour 
une  goutte  vague  ,  je  ne  doutai  pas  que 
cette  colique  &  cette  paralyfie  ne  fulTent 
'  caufées  par  la  même  matière.  Je  lui  dé¬ 
clarai  en  ccnféquence  que  ,  pour  guérir , 
il  falloir  qu’il  fe  mît  à  i’ufage  des  bains  ;  qu’il 
prit  abondamment  de  l’antimoine  crud 
de  la  décoélion  de  bois.  En  effet ,  après 
avoir  ufé  conflamment  de  ces  drogues  ,  &c 
pris  cinquante  bains ,  la  fenfibilité  &  les  for¬ 
ces  fe  rétablirent  aux  extrémités  paralyti¬ 
ques  ;  de  forte  que  le  malade  put  fe  foute-^ 
nir ,  &c  marcher  au  bain  ,  où  on  étoit  aupa¬ 
ravant  obligé  de  le  porter  comme  un  en¬ 
fant. 

Voilà  à-peu-près  les  principaux  fymptô- 
mes  qu’on  dit  caradérifer  la  colique  de  Poi¬ 
tou  ;  mais  en  voici  la  fuite. 

A  peine  le  malade  eut-il ,  après  cinquante 
bains  &  l’ufage  des  drogues ,  recouvré  les 
forces  dans  les  jambes  &  les  mains  ^  &C 
toute  leur  fenfbilité  naturelle  ,  que  la  co¬ 
lique  le  reprit  de  nouveau.  C’étoit  la  ma¬ 
tière  arthritique,  qui,  ayant  quitté  les  extré¬ 
mités  ,  fe  rejetta  de  nouveau  fur  les  vifceres 
du  bas- ventre  ,  8c  y  produilit  une  vraie 
tympanite.  Le  ventre  de  cet  homme,  qui 
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avolt  (ix  pieds  de  haut ,  Sc  éroit  naturelle¬ 
ment  extrêmement  maigre ,  s’enfla  prodh 
gieufement  ;  il  devint  rond  Sc  tendu  comme 
un  gros  ballon  ;  &  quand  on  le  frappoit ,  il 
réfonnoit  de  même.  Le  malade  fut  pitoya¬ 
blement  tourmenté  de  douleurs  de  colique. 
Il  avoit  J,  contre  ma  volonté ,  pris  j  quatre 
jours  de  fuite  ,  d’une  décodion  purgative  , 
fans  profit.  Je  lui  fis  continuer  les  bains,  la 
décodion  des  bois ,  &  l’ufage  de  l’antiraoine 
crnd;  &c  la  colique  le  quitta.  Il  n’y  avoic 
pas  long-tems  qu’elle  l’avoit  quitté,  que  fes 
pieds  ,  fes  mains  &  fes  doigts  s^enflerent 
Sc  devinrent  très-douloureux. 

Il  fut  parfaitement  guéri  ,  après  avoir 
pris  ,  outre  les  décoèiions  des  bois  &  l’anti¬ 
moine  crud  ,  cent  rvingt- cinq  bains;  &  il  y 
a  trois  ans  qu’il  n’a  éprouvé  aucun  de  ces 
accidens.  » 

Sonteintétoit  jaune, pendanttout  le  cours 
de  la  maladie;  il  devenoit  plombé,  <S<:  les 
yeux  cernés  dans  les  tourmens  de  la  colique. 
D  epuisfaguérifon,  ils’eff  éclairci ,& arepris 
fa  première  fraîcheur.  Il  avoir  pendant 
l’accès ,  des  dégoûts ,  la  bouche  raauvaife  , 
îa  langue  fale  ,  &  les  dents  chargées  de 
tartre.  Dans  cette  maladie  ,  il  efl  effentiel 
de  faire  attention  au  teint  du  malade  ;  shi  efl 
jaune  ou  pâle  ^  quoiqu’il  n’y  ait  plus  de  dou¬ 
leur  ^  c’efi:  une  marque  qu’il  y  a  encore  de 
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la  matière  arthritique  dans  îe  fang  :  fi  le 
teint  efl  frais  ,  clair  ,  &c  refie  confiamment 
tel ,  c’efi:  marque  que  la  matière  arthri¬ 
tique  eft  e'puifée. 

Un  jeune  Seigneur  fut  attaqué ,  il  y  a  fix 
ans,  d’une  colique  dont  il  fouffrit  les  doii« 
leurs  les  plus  atroces  pendant  cinq  ou  fix 
femaines.  On  en  parla  beaucoup  en  ville  ;  Sc 
quoique  fon  Médecin  ,  homme  d^ailleurs 
fort  entendu  ,  fe  donnât  toutes  les  peines 
pour  l’en  tirer ,  fes  foins  furent  inutiles.  Le 
malade  éroit,  à  ce  qu^on  afiuroit,  à  l’extrê* 
mité.  On  fit  venir,  plutônpar  défefpoir  que 
par  confiance  ,  un  certain  homme  qui  fe  me» 
loit  de  guérir,  &  qui ,  par  fa  grande  fiupi-^ 
dité,  étoit  plus  renommé  que  d’autres  ne  le 
font  par  leur  favoir.  Ce  Charlatan  lui  donna 
des  abforbans  ,  des  fpiritueux  &  des  huiles 
efientielles  en  grande  dofe.  La  colique  cefia 
îout-à-coup  ,  Ôc  on  crioit  au  miracle. 

Ce  miracle  ne  dura  pas  long-tems  ;  car 
la  colique  revint  fi  fouvent  depuis  ,  qu’ii 
îi’a  cefié,  depuis  fix  ans,  de  faire  des  re» 
^  medes  pour  s’en  délivrer. 

Enfin  il  eut  une  fi  cruelle  attaque  l’hiver 
dernier,  que  fon  Médecin  fut  plus  de  deux 
mois  pour  pouvoir  le  remettre.  Il  employa 
les  fomentations  émollientes ,  un  grand  nom¬ 
bre  de  lavemens  ,  des  décodions  apériti- 
ves ,  &  des  narcotiques  j  il  interpofoit  fou- 


DE  lÂ  Colique  de  Poitou.  343 

vent  de  légers  purgatifs  ;  Sc  le  malade  > 
après  avoir  évacué  beaucoup  de  glaires  ,  par 
le  fecours  de  ces  lavemens  &  de  ces  pur¬ 
gatifs,  fembloit  être  mieux ,  &  fit  même  un 
petit  voyage  ^  quoiqu^encore  foible  très- 
pâle. 

Ce  calme  ne  fut  pas  long  ;  car  il  eut^ 
quelques  femaines  après ,  une  fi  cruelle  atta¬ 
que  de  colique  ,  qu’on  croyoit  qif  il  en  mour» 
roit.  Quelque  chofe  que  fît  Ton  Médecin 
il  ne  put  empêcher  que  la  violence  des  dou¬ 
leurs  ne  produisît  des  convulfions  fréquentes 
ëc  exceffives  :  c’étoit ,  félon  le  rapport  qu’on 
m’en  fit ,  un  fpedacle  affreux  que  de  voir 
ce  malade. 

A  force  de  drogues  6c  de  lavemens  on 
lui  procura  à  la  fin  un  peu  de  relâche  ,  qui 
permit  de  le  tranfporter ,  par  eau  en  cette 
Ville,  Son  Médecin  continua  à  le  foigner 
exadement.  Cependant  la  colique  tour¬ 
menta  tellement  le  malade,  qu’on  déclara 
ëc  qu’on  convint  qu’il  étoit  abfoluraent  fans 
refîburce. 

C’étoit  dans  cet  état  que  ce  malade  me 
fut  confié  au  commencement  du  mois  de 
Juin.  Il  étoit  décharné ,  n’ayant  que  la  peau 
ëc  les  os  :  fon  teint  étoit  cendré;  fa  peau 
feche  ^  ridée  ëc  écaillée  :  fon  corps  étoit 
froid  ;  fon  pouls  étoit  petit  ëc  extrêmement 
lent  3  fes  yeux  enfoncés ,  fon  regard  triffe  ; 


344  CoîîJECTURSS  SUR  LA  CaUSE 

fon  ventre  étoit  dur  &c  renfoncé;  fes  hypo- 
condres  retirés  :  il  étoit  conflipé,  &  avoit 
la  bouche  béante  :  il  étoit  tourmenté  d’in- 
fomnies  continuelles  ;  il  ne  voyoit  rien  , 
quoique  les  yeux  ouverts  ^  &  ne  compre- 
nolt  pas  ce  qu’on  lui  difoit  :  il  avoit  le  dé- 
}ire  ^  ou  plutôt  il  parloit  comme  un  imbé- 
ciile  :  on  voyoit  par  fes  grimaces  &  fes 
contorlions ,  qu’il  avoit  des  douleurs  dans 
le  ventre  ;  on  lui  donnoit  à  manger  &c  à 
boire  comme  à  un  petit  enfant  qui  n’a  point 
de  raifon  ;  &  il  en  lailToit  découler  une  partie 
de  fa  bouche. 

Dès  que  j’eus  vu  le  malade  dans  cet  état , 
Sc  entendu  le  récit  de  fa  maladie  ^  je  déclarai 
tout  de  fuite  ,  que  cette  colique  étoit  caufée 
parune  matière  finguliere,,  qui  s’étoit  jettée 
fur  le  bas-ventre  ;  que  c’étoit  la  matière 
arthritique  vague ,  &  que  cette  maladie 
relTembloit  à  ce  qu’on  appelle  la  colique  de 
Foitou,  Je  fis  aulTi  tôt  préparer  un  bain  tiede 
d’eau  de  rivîere  ;  j’y  fis  porter  le  malade  tel 
qu’il  étoit ,  l’y  fis  tenir  pendant  une  demi- 
heure  Je  fis  frotter  fon  ventre  trois  fois 
îe  jour  avec  l’huile  de  rofe ,  &  injeder 
deux  fois  le  jour  fix  onces  d’huile  de  lin 
tiede  ,  en  guife  de  lavement  ;  je  lui  fis  pren¬ 
dre  par  cuillerées  de  l’huile  d’amandes 
douces ,  mêlée  de  fyrop  de  diacode  ,  & 
boire  autant  qu’il .  pouvoit  d’une  décoc- 
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tîon  émolliente  :  je  le  fis  porter  deux  fois 
par  jour  au  bain  5  avec  ordre  de  ly  tenir 
chaque  fois  un  quart  d'heure  de  plus,  jiif® 
qu’à  ce  qu’on  fût  parvenu  à  Fy  garder  une 
heure  Sc  demie,  qui  éroit  le  terme  que 
vois  fixé  pour  chaque  bain. 

Le  malade  ayant  pris  vingt  bains  de  cette 
maniéré  ,  &  continué  Fufage  des  huiles 
des  lavernens  &  de  la  décoâion  émolliente  ^ 
pendant  fix  jours ,  revint  à  foi ,  commença 
à  parler  raifon  ,  fe  plaignit  de  fes  douleurs  ^ 
me  fit  un  récit  détaillé  des  maux  qu’il  avoir 
foufferts  depuis  dix  ans  ,  $c  m’aiTura  que  fa 
colique  étoit  beaucoup  moins  cruelle  qu’elle 
îi’avoit  été  auparavant.  Je  lui  déclarai  alors 
que  je  croyois  qu’après  foixante  bains  il 
pourroic  marcher  dans  la  chambre ,  &  qi/a- 
près  cent  bains  il  pourroit  prendre  Fair 
dans  fon  jardin. 

En  effet  ,  ayant  pris  à-peu-près  foixante 
bains  il  entra  feul  dans  la  cuve  ;  il  marcha 
fans  canne;  il  commença  à  avoir  de  Fap~ 
petit  ;  fon  pouls  devint  plein  ;  il  eut  le  ven¬ 
tre  libre  ;  il  reprît  du  fommeil^  principale¬ 
ment  quand  il  avoit  deux  ou  trois  jours  de 
relâche  ;  car  il  y  avoit  de  rems  à  autre 
des  douleurs  fourdes. 

Après  ce  tems  il  fe  manifefla  des  dou¬ 
leurs  arthriti  ques  dans  les  différentes  panie$ 
du  corps  ;  &  ces  douleurs  roulèrent  Sc  chan¬ 
gèrent  de  place  :  c’étüitF^zrr^/v/fiç  vague 
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toutes  les  formes.  Alors  il  n’eut  plus  de  co¬ 
lique.  Je  fus  bien  fur  pour  lors  que  cette 
colique  avoit  été  auparavant  caufée  par  cette 
même  matière  arthritique  ,  qui  s’étoit  fixée 
fur  le  bas-ventre;  ce  qui  me  fit  abandonner 
les  autres  drogues,  8c  fubüîtuer  à  leur  place 
une  décoâion  des  bois ,  coupée  de  lait  de 
vache  avec  deux  prifes  d’antimoine  crud 
en  poudre  par  jour ,  &  m’engagea  à  faire 
baigner  le  malade  dans  des  eaux  thermales 
de  Wisbaade  ;  ce  qui  a  fi  bien  réufli ,  qu^a- 
près  l’ufage  de  ces  drogues  6c  foixante  bains 
d’eau  de  Wisbaade,  il  fut  en  état  de  fe  pro¬ 
mener  dans  fon  jardin. 

Son  Médecin  ordinaire  le  reprit ,  6c  lui  fit 
continuer  les  bains,  l’antimoine  crud^  6c  la 
décodion  des  bois. 

J’ai  eu  occafion  de  revoir  ce  malade  au 
commencement  du  mois  de  Septembre. , 
après  qu’il  eut  pris  en  tout  cent  foixante 
bains.;  6c  voici  comment  je  le  trouvai.  Il  y 
avoit  trois  femaines  qu’il  avoir  quitté  les 
bains  ;  mais  il  continuoit  de  boire  la  décoc¬ 
tion  des  bois ,  6c  de  prendre  la  poudre  d’an¬ 
timoine  crud.  Il  n’avoit  plus  de  colique  ;  fon 
ventre  étoit  régulièrement  libre  :  il  avoit 
bon  appétit ,  6c  fupportoit  affez  bien  les  ali- 
mens  :  il  avoit  repris  fon  ancien  embon¬ 
point  ;  fon  fommeil  étoit  tranquille  :  il  for- 
toit  en  voiture  ,  pour  voir  du  monde  ;  il 
fréquentoit  les  fociétés^  6c  tout  le  monde 
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de  fa  connoilTance  eil  étonné  de  le  voir 
aulfi-blen  rétabli.  ^ 

Mais  il  a  encore  deux  marques  qui  m’in¬ 
diquent  qu’il  y  a  encore  un  relie  de  matière 
morbifique  dans  le  corps  ;  c’eft  que  fon  teint 
eil  encore  très-jaune ,  6c  que  fes  bras  &  Tes 
jambes  font  fi  foibles ,  qu’il  ne  s’en  faut 
guère  qu’ils  ne  foient  paralytiques.  Il  a  de 
îa  peine  à  fe  foutenir  fur  les  jambes  ,  &c  il 
ne  peut  pas  porter  les  bras  à  la  tête  ;  ce 
qui ,  félon  les  Auteurs ,  efl  un  des  principaux 
relies  qui  caraélérifent  la  colique  de  Poitou. 
C’elt  ce  qui  m’a  engagé  à  l’envoyer  à  Wis- 
baade  ,  pour  y  prendre  encore  cinquante 
bains ,  avec  ordre  de  lailTer  couler  les  eaux 
chaudes  fur  les  épaules ,  par  le  moyen  de 
la  douche  ;  &  je  ne  doute  pas  que  les  forces 
ne  fe  Titabllffent  aux  bras  &c  aux  jambes. 
Je  lui  ai,  outre  cela ^  confeilléde  continuer^ 
pendant  l’hiver  prochain ,  l’ufage  de  la  dé- 
codion  des  bois  6c  de  Pantimoine  crud  ^ 
afin  de  fe  garantir  contre  îa  rechute  que 
pourroit  exciter  cette  mauvaife  faifon  ,  6c 
de  prendre  à  l’avenir  les  bains  tous  les 
ans  ,  dans  la  belle  faifon  ,  afin  d’épuifer 
ainfi  îa  mauvaife  matière  ,  &  de  fe  préferver 
contre  ce  mal.  (a) 

V oilà  tous  les  cas  de  cette  colique  extraor- 

(a)  M.  Scrack  nous  a  depuis,  que  les 

eaux  thermales  de  Wisbaade  avoienc  entièrement 
guéri  la  foiblelTe  qui  refloit  aux  bras  de  ce  malade® 

P  vj 
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dinaire,  que  j^ai  vue  8c  traitée  en  treize  ans 
de  tems.  Je  prie  aâuellement  les  Auteurs 
qui  ont  écrit  de  la  colique  de  Poitou  ,  8c  les 
Médecins  qui  en  ont  traité  un  plus  grand 
nombre  que  moi ,  8c  principalement  les  Mé» 
decins  Praticiens  des  pays  dans  lefquels  on 
prétend  que  cette  colique  eft  commune  8c 
endémique  3  de  décider,  d’après  les  fymp- 
tomes  que  j’ai  dépeints  ici ,  ii  c’eft  ce  qu’on' 
appelle  /^  colique  de  Voitou  ? 

S’ils  en  conviennent,  ils  me  permettront 
de  tirer  les  concluions  fuivantes  ,  ï°  que 
la  colique  de  Poitou  eft  caufée  par  la  matière 
arthritique ,  qui  s’eft  jettée  8c  fixée  ,  ou  fur 
les  vifceres,  ou  fur  les  mufcles  du  bas-ven¬ 
tre.  Que  c’eft  depuis  Pannée  1757  que  la 
colique  de  Poitou  a  été  plus  fréquente  dans 
ce  payS'Ci ,  parce  que  Varthritis  vague  a  été  ^ 
pendant  ce  même-tems ,  très-commune  6c 
véritablement  épidémique.  Qu’étant  no- 
îoire  que  les  attaques  arthritiques  reviennent 
plufieurs  fois  ,  on  comprend  pourquoi  les 
malades  de  colique  de  Poitou  font  fujets 
à  des  rechutes.  1,®  Qu’on  a  tort  de  don¬ 
ner  à  cette  colique  le  nom  de  Poitou  ,  8c 
qu’on  l’appelleroir ,  à  jufte  titre  ,  colique 
arthritique  ,  8c  qiPon  a  encore  moins  de 
raifon  de  l’appeller  colique  des  Potiers  ,  co- 
îïque  faturnine  y  colique  des  Peintres  ^  colique 
des  Doreurs^  8cc,  les  malades  que  j’en  ai  gué- 
risjn’étantniPotierSjniPeintres, ni  Doreurs  J 
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n’ayant  manié, le  plomb,  ni  la  litharge, 
ni  la  cérufe  ,  ni  Tarfenic  ,  ni  le  cobolt ,  ni 
le  cuivre ,  ôc  n’ayant  pas  bu  des  vins  iithar- 
girés.  Que  les  Potiers ,  les  Peintres  ,  les 
Doreurs  peuvent  être  pris  de  la  matière 
arthritique  ,  6c  en  avoir  la  colique  ,  ainfi 
que  bien  d’autres  gens.  Que  ni  le  plomb  , 
ni  la  litharge,  ni  la  cérufe,  ni  le  cuivre, 
ni  les  couleurs  ,  ne  caufent  cette  efpece 
de  colique ,  mais  que  les  maux  qui  en 
réfultent  en  font  très^difFérens  ;  6c  ces 
mêmes  maux  étant  très-connus  à  tous  les  Mé¬ 
decins,  je  ne  comprends  pas  comment  quel- 
ques-unsd’entr’eux  ont  pu  attribuer  la  colique 
de  Poitou  à  ces  matières,  3®  Que  ni  l’émé¬ 
tique  ,  ni  les  purgatifs  ,  ni  les  émolliens  ,  ni 
les  narcotiques  ne  font  les  remedes  pro» 
près  à  combattre  cette  colique ,  puifqu’ils 
ne  font  pas  dirigés  contre  la  matière  arthri^ 
tique  ,  ni  en  état  de  la  chaffer. 

Mais  li  les  Auteurs  qui  ‘on  écrit  de  la 
colique  de  Poitou  ,  6c  les  Médecins-Prati- 
ciens  qui  en  ont  traité  bien  plus  de  ma¬ 
lades  que  moi ,  ne  font  pas  de  mon  fenti- 
ment,  je  leur  céderai  volontiers  ,  fachant 
bien  que  c’eft  à  la  pratique  ,  que  c^efl  au 
grand  nombre  de  malades ,  que  c’efl;  à  l’ex¬ 
périence  que  nous  devons  la  connoilTànce 
du  vrai;  6c  je  les  prierai  pour  lors  de  vou¬ 
loir  bien  nous  donner  les  lignes  qui  diüm- 
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guent  la  colique  arthritique  de  la  colique  de 
Poitou  ,  Ôc  de  noter  un  peu  plus  exadement 
lesfyrapîômes  qui  caradérifent  cette  colique 
fînguliere,  afin  de  ne  pas  la  confondre. 

Je  vais  en  attendant ,  pour  ne  pas  avoir 
fatigué  le  Leâeur  en  vain  ,  Sc  afin  d’être  du 
moins  de  quelque  utilité ,  indiquer  ici  les 
lignes  par  lefquels  on  peut  diftinguer  de 
bonne  heure,  6c  fans  lailîer  fouflrir  le  ma¬ 
lade  long-tems,fi  la  colique  qui  le  tour¬ 
mente  eil:  caufée  par  une  matière  arthri¬ 
tique. 

En  général  Xartkritis  vague  a  été  ,  comme 
je  l’ai  dit  ci-defius ,  fi  commune  depuis 
l’année  1757  ,  qu’on  peut  avec  raifon  la 
regarder  comme  épidémique.  On  n’a  pas  - 
trouvé  jufqu’ici  de  meilleur  remede  que 
la  décoàion  des  bois  ,  l’antimoine  crud  ,  6c 
les  bains  d’eau  chaude  ,  ou  d’eaux  ther¬ 
males.  L’expérience  a  démontté  qu’un  petit 
nombre  de  bains,  vingt  ou  trente  bains  > 
n’y  apportent  pas  un  grand  fouîagement  : 
il  en  faut  cinquante  ,  cent ,  &  même  davan¬ 
tage  ,  pour  pouvoir  être  délivré  des  dou¬ 
leurs;  6c  encore  faut-il ,  pour  en  prévenir  la 
rechute  ,  reprendre  des  bains  tous  les  ans. 
On  ne  fait  quand  cette  matière  fera  épui- 
fée  ;  &  il  feroit  à  fouhaiter  qu’on  pût  trou¬ 
ver  un  remede  qui  guérifié  promptement  & 
îadicaleiiienu 
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Il  eft  facile  de  connoître  Varthritis  vague 
par  les  douleurs  &  les  tumeurs  qu’elle  caufe 
dans  les  différentes  parties  du  corps  qu’elle 
parcourt,  prend  de  quitte.  Mais  quand  elle 
îè  fixe  en  commençant ,  quand  elle  ne  quitte 
pas  la  partie  qu’elle  a  une  fois  occupée , 
alors  il  eft  très- difficile  de  la  connoître  6c 
de  la  diftinguer  ,  principalement  lorfqu’elle 
a  commencé  par  fe  fixer  dans  quelque  vif- 
cere  ,  fans  avoir  ,  ou  auparavant  ou  après 
parcouru  quelques  autres  parties  du  corps. 

Sans  parler  ici  des  léthargies  ^  des  périp- 
neuraonies ,  des  pleuréfies  caufées  par  cette 
même  matière ,  lorTqu’eîIe  s’^eft  jettée  tout-à- 
coup  6c  fixée  au  cerveau  ,  aux  poumons ,  à 
.  îa  pievre,  je  me  bornerai  à  propofer  ici  lei 
caraeferes  qui  diftinguent  la  colique  que^ 
cette  matière  produit ,  lorfqu’elle  s’eft  fixée 
fur  quelque  partie  du  bas-ventre  ^  de  toutes' 
les  autres. 

Si  un  malade  a  îa  colique  ,  6c  qu’on  ne 
puiffe  pas  raifonnablement  découvrir  d’au¬ 
tres  caufes  ;  fi  cette  colique  eft  extrêmement 
douloureufe  ,  fans  qu’il  y  ait  ni  inflamma¬ 
tion  ni  fievre  ,  6c  que  le  pouls  foit  ou  petit 
6c  lent ,  ou  petit  6c  fréquent;  fî  le  malade 
a  le  teint  jaune  ou  olivâtre,  les  yeux  enfon¬ 
cés  ou  cernés  ;  fî  le  malade  a  eu  autrefois 
des  douleurs  fourdes  dans  lès  membres 
ou  ,  en  cas  qu’il  n’eûî  pas  eu  de  ces  dou¬ 
leurs  j  s’il  a  fenti  une  iaffitude  dans  tout  foa 
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corps  J  ou  des  fatigues ,  après  avoir  un  peu 
marché  ou  travaillé  ;  s’il  s’eft  fenti  las  &  fati™ 
gué  après  le  fommeii  ;  fi4es  fueurs  ,  quand 
îi  en  a  eu ,  l’ont  brûlé  comme  fi  on  lui  avoit 
criblé  des  cendres  chaudes  fur  la  peau  ,  ou 
Font  piqué  comme  fi  on  l’avoit  éleérrifé;  s’il 
a  eu  fans  caufe  manifeile  ,  un  nombre  infini 
de  très-petits  boutons  rouges  dans  la  peau  , 
qui  le  demangeoient  ,  &  enfuite  fe  font  fé- 
chés  Ôc  font  tombés  par  écailles;  s’il  a  eu 
de  tems  en  tems  des  ftranguries  ,  fans  caufe. 
manifefte,  &fi  les  urines  qu’il  a  rendues 
dans  cette  circonftance  ont  été  claires  & 
limpides  ;  s’il  a  quelquefois,  à  tems  inégaux 
ôc  fans  caufe  manifefte,  lâché  difficilement 
fes  urines  ,  qui  foient  forties  blanchâtres 
comme  du  petit  lait  mal  fait ,  qui  après 
aient  dépofé  un  fédiment  blanchâtre  de  gras 
comme  du  fuif  raclé  ,  c’eil  une  marque  fûre 
que  la  colique  qui  tourmente'  ce  malade 
cil:  caufée  par  la  matière  arthritique  ;  &c  ce 
font  tous  les  fignes  caradériftiques  qui,  au 
défaut  du  grand  ligne  pathognomonique  (les 
douleurs  vagues  dans  les  membres  &  autour 
de  leurs  articulations)  nous  font  connoitre 
îa  colique  arthritique  ,  Sc  la  font  diftinguer 
d’avec  toutes  les  autres  coliques» 
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OBSERVATION 

Sur  une  Colique  de  Voîtou  ;  par  M.  FLAN- 
CUOJSf  ,  Médecin  à  Veruwel\  en  Hainauî. 


Une  jeune  fiile  ,  vingt-quatre  à 

vlngt-lix  ans ,  eiïuya  ,  dans  le  mois  de  Sep¬ 
tembre  1761  ,  une  colique  très-vioîente 
qui  dura  fort  îong-tems  ,  &  qui  fut  accom¬ 
pagnée  de  fyraptômes  effrayans.  Cette'  co»' 
îique  fe  termina  par  une  paralyfie  des  extrê» 
mités  du  corps ,  que  le  tems  ,  plutôt  que 
les  remedes,  a  guérie  ;  &  cette  fille, après 
avoir  couru  plufieurs  fois  le  danger  d  y  fuc- 
comber  ,  a  dû  pafTer  par  tous  les  degrés  de 
ce  cruel  mal.  Le  changement  d’air  &  le 
printeras  favoriferent  beaucoup  fon  réta- 
blifferaent. 

Je  ne  donnerai  point  ici  le  détail  de  cette 
colique  ;  je  n’étois  pas  alors  le  Médecin 
de  cette  fille  :  je  rapporterai  feulement  celle 
que  j’ai  vue  fous  mes  yeux  ,  &  qui  fut  fou- 
rnife  à  mon  traitement.  Ce  fut  dans  le  cora» 
mencement  d'Avril  1763  que  cette  fille  , 
après  s’êcre  échauffée  à  travailler  à  fa  lef- 
five  ,  &  avoir  veillé  ,  fur  une  prairie  ,  à  la 
fraîcheur  de  la  nuit  ,  fe  plaignit  d’une  lan¬ 
gueur  extrême  ,  ^  d’une  laffitude  univer- 
felle  :  fon  vifage  devint  pâle  6c  défiguré  3 
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elle  fentoit  une  pefanteur  dans  Feftomac  j 
&  de  tems  en  tems  il  lui  prenoit  des  dou¬ 
leurs  allez  vives  à  la  région  ombilicale  ,  avec 
quelques  enVies  de  vomir  :  le  ventre  étoit 
conftipé  ,  l’appétit  étoit  perdu.  Je  fus  con- 
fulté  fur  Tes  indifpolitions.  La  malade  n’a- 
voit  aucun  dérangement  de  Tes  réglés  :  je 
craignis  donc,  à  l’afped  de  ces  légers  fymp- 
tomes  ,  la  renailTance  de  cette  colique  qui 
Pavoit  cruellement  alfaillie  un  an  Sc  demi 
auparavant.  Jela fis faigner  du  bras,  &  lui  fis 
donner  quelques  lavemens  émolliens  ,  pour 
la  préparer  à  la  purgation  le  jour  fuivant. 
Son  purgatif  ne  l’évacua  guère  ;  les  dou¬ 
leurs  ne  laifTerent  pas  que  de  revenir  aufîi 
vivement  qu’avant  ,  &  ne  cédèrent  aucu¬ 
nement  aux  caïmans  dont  je  lui  fis  faire 
ufage. 

Deux  jours  fe  pafferent  fans  qu’elle  eût 
d^autres  alarmes  ,  mais  bientôt  les  douleurs 
augmentèrent  avec  violence  :  la  malade  ne 
trouvoit  plus  de  tranquillité  ;  elle  s’agitoit 
&  poufïôit  les  hauts  cris  :  elle  vomifToit  tout 
ce  qu’elle  prenoit  :  la  conflipation  étoit 
opiniâtre,  le  ventre  étoit  rendu  avec  rétrac¬ 
tion;  les  urines  ne  couloient  qu’à  peine  ,  Sc 
le  peu  qu’elle  en  rendoit  refîémbloit  à  la 
biere  brune.  Son  pouls  étoit  ordinairement 
plus  lent  qu’agité:  les  douleurs  du  bas-ven¬ 
tre  ne  quittoient  la  partie  ,  que  pour  attaquer 
les  cuifles  &  les  jambes,  Quelquefois ,  après 
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avoir  eiïiiyé  des  tiraillemens  d’entrallîes  les 
plus  cruels, elle  tomboit  dans  des  convuîlions 
effrayantes  ,  qui  duroient  très-long  -tems; 
elle  n’en  fortoit  que  pour  entrer  dans  un  dé¬ 
lire  de  quelques  heures  :  la  fievre  fe  mettoit 
de  la  partie  ,  Sc  fe  terminoit  par  une  fueur 
copieufe.  Alors  elle  avoit  un  calme  de  quel¬ 
ques  heures,  pendant  lefquelles  elle  jouiffoit 
d’un  fommeil  fort  tranquille  ;  mais  elle  ne  fe 
réveilloit  que  pour  retomber  dans  le  même 
état ,  Sc  fouvent  plus  violent.  Cette  nou¬ 
velle  feene  durolt  autant  que  celle  qui  l’avoii 
précédée  Ôc  ne  finiffoit  que  par  un  nouvel 
accès  de  fievre,  par  des  douleurs  de  cuifî’es 
ôc  de  jambes  ,qui  étoient  remplacées  par  le 
délire  ^  Sc  qui  finiffoit  quelquefois  par  une 
atfedion  comateufe.  A  cette  diverfité  de 
fymptômes  il  furvenoit  un  nouveau  calme 
qui  ne  duroit  guere  ^  pendant  lequel  elle  fe 
plaignoit  d’élaacemens  douloureux  dans  le 
fein.  Il  arrivoit  aulTi  que  ,  dans  les  accès  5 
il  furvenoit  un  hoquet  qui  l’agitoit.  ^Ses  re- 
gles  parurent  pendant  le  cours  de  fa  ma¬ 
ladie  Sc  elle  eut  quelques  légères  hémor¬ 
rhagies  du  nez.  _ 

C^efl  ainfi  qu’elle  paffoit  d’un  état  vio¬ 
lent  ,  douloureux  Sc  agité  ,  à  celui  d’un 
calme  trompeur.  Cette  alternative  dura 
près  de  trois  feraaines  ^  fans  que  la  maladie 
fît  d’autres  progrès  que  ceux  que  je  viens 
de  rapporter.  Les  moyens  que  j’employai 
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y  contribuèrent  ;  de  forte  que  ^  fans  leur 
fecours  ,  elle  eût  pu  facilement  retomber 
dans  le  même  état  où  elle  s’étoit  vue  à  la 
fuite  de  celle  qu’elle  avoit  déjà  effuyée.  Re- 
connQÎt-on  ici  ^  au  tableau  que  je  viens  de 
faire  ,  la  colique  de  Poitou  ^  b  bien  décrite 
par  M.  Bonté  ?  Celle  qu’elle  avoit  déjà  eue  , 
les  fuites  qui  l’avoient  accompagnée  ^  ne 
confirment- elles  pas  ce  diagnofiic  ?  Auffi. 
ne  doutai-je  aucunement  de  fon  caradere  : 
fes  fymptdmes  ,  comparés  avec  ceux  que 
lui  attribue  IVl.  Bonté  ,  font  voir  clairement 
qu’il  n’y  avoit  pas  à  en  douter  ,  Sc  qu’elle 
parvint  jufqu’à  fon  deuxieme  degré  corn- 
plet.  _ 

Dès  que  je  m’apperçus  de  tout  ceci  ,  je 
cherchai  à  développer  la  caufe  de  cette  co¬ 
lique  ,  &i  je  n’en  reconnus  d’autres  qu^’une 
bile  âcre  ,  cauftiqne  &  exaltée  ,  qui  irricoit 
vivement  la  membrane  des  inteflins.  La  cou¬ 
leur  brune  des  urines  ,  une  efpece  de  fédi- 
ment  briqueré  ,  les  vomlffemens  d’une  bile 
poracée  ,  dénote  affez  cetre  âcreté.  Fondé 
fur  ce  principe ,  &  fur  ce  qu’en  dit  le  célébré 
Auteur  du  Didîonnaire  portatif  de  Santé  ^ 
Art.  Colique  de  Poito  0(^2)  ,  je  répétai 

î>  (  <2  )  On  voit  ,par  les  fignes  que  nous  veno  ss 
3ï  de  donner  de  cette  maiadie  (  la  colique  de  Foi- 
îj  tou  )  qu’il  eit  aifé  de  juger  qu’eüe  a  beaucoup 

de  rapport  avec  la  colique  bilieufe  ,  que  nous 
ff  avons  décrite  ci-deifus.  Elle  en  différé  c  epen« 
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la  falgnéedu  bras  ;  je  remis  îa  malade  à  l’u- 
fage  desdélayans ,  des  tempérans ,  des  acef- 
cens  ,  des  nitreux  ,des  mucilagineux  &  des 
lavemens  émolllens  :  le  petit-lait  clarilié  , 
i’eau  citronnée  ,  le  bouillon  de  veau  ^  les 
emülfions,Ie Jerum  tamarind^Fu LL,  corn» 
poferent  fa  boiiïbn. 

Bans  la  violence  des  douleurs  j’eus  re¬ 
cours  aux  potions  huileufes  &  calmantes  , 
aux  gouttes  anodines  de  Sydenham  ,  à  la 
liqueur  minéraleanodined’HofFmann  ;  je  la 
fis  plonger  dans  les  bains  d’eau  tiede  ,  qui 
la  fpulageoient  beaucoup  chaque  fois.  Si  îes 
vomifTemens  la  fatiguoient  par  trop  ,  elle 
failoit  ufage  de  fel  d  abfynche  &  du  fyrop 
de  limon  uni  à  quelques  légers  ftomachiques. 

Ces  remedes  ,  continués  pendant  huit 
jours  ,  délayèrent  j  tempérèrent  &  corri- 

5»  dant  par  les  fymptômes ,  qui  font  plus  vifs  , 
»  par  les  douleurs ,  qui  font  bien  plus  généra* 
jî  les  f  par  la  qualité  de  I  urine ,  qui  eft  beau— 
J>  coup  plus  âcre  &  plus  biîieufe,  par  la  dyruris, 
3»  qui  occahonnedes  efpeces  de  douleurs  néphré- 
tiques  ^  &  j  en  un  mot ,  par  la  ûuree  &  la  conf- 
jî  tance  des  accidens.  On  doit  aulfi  regarder  les 

»  veilles  immodérées  ,  le  travail  forcé, les  paffions 

»  vives  de  famé  ,  comme  des  caufes  propres  à 
)>  donner  a  la  bile  cette  acreté  y  car  il  faut  regar- 
5?  der  la  bile  ,  dans  cette  maladie,  comme  la  feule 
caufe  de  tous  ces  accidens.  Fiction,  portâtij* 
a  de  Santé ,  Art.  Colique  de  Poitou. 
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gerent  en  partie  cette ’biîe  âcre  ,  relâchè¬ 
rent  les  folides  érérhifés  ,  &  par-là  ouvri¬ 
rent  une  voie  aux  purgatifs  que  je  donnai  à 
petite  dofe  ,  pour  éviter  les  vomidemens  , 
que  le  moindre  irritant  rappelloit  fouvenr. 
Il  y  avoit  alors  plus  de  calme  ;  le  retour 
des  douleurs  n’étoit  plus  fi  fréquent ,  &  me 
*  perraettoit  de  remplir  une  des  principales 
indications ,  je  veux  dire  d’évacuer  la  caufe 
morbifique.  \] élixir  de  fanté  de  la  Fhar'- 
macie  de  Vienne  ,  fut  le  feul  des  évacuans 
qu’elle  prit  ;  elle  en  fit  ufage  avec  fuccès  , 
&  le  ventre  devint  libre  ,  tant  par  ce  moyen 
que  par  celui  de  quelques  lavemens  pur¬ 
gatifs.  ^ 

Ces  évacuations  firent  cefTer  les  dou¬ 
leurs  :  l’appétit  lui  revint  ;  mais  après  trois 
jours  de  convalefcence  elle  fit  une  rechute 
pour  avoir  trop  mangé  ;  ce  contre-tems  ne 
dura  guère  ,  je  pus  enfin  la  purger  libre¬ 
ment  y  de  deux  jours  l’un ,  avec  la  teinture 
céphalique  &  purgative  Fuller  ,  pro¬ 
pre  à  entraîner  les  fabures  âcres  &  vif- 
queufes  des  premières  voies.  Cette  fille  fe 
rétablir  tout-à-fait  par  l’ufiige  du  bouillon 
tempérant  &  apéritif  du  Manuel  des  Dames 
de  Charité^  51  >  qu’elle  prit  pendant 
quinze  jours. 

Telle  fut  cette  colique  de  Poitou ,  que  j’ob- 
fervai  qui  devoir  fa  caufe  à  une  bile  âcre 
&  cauflique  î  elle  ne  diffère  de  celle  de 
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M.  Bonté  que  par  cette  caufe  :  ni  le  ci¬ 
dre  ,  qui  occafionne  celle  qu’il  appelle  végé^ 
taie  ,  ni  toute  autre  liqueur  femblable ,  ne  fi¬ 
rent  cet  effet ,  puifque  cette  fille  if  en  faifoic 
aucun  ufage:  il  faut  même  remarquer  qu’elle 
ne  prenoit  point  autant  de  boiffon  ,  chaque 
jour  J  qu’elle  eût  dû';  fes  humeurs  ne  pou- 
voient  donj:  qu’acquérir  de  ce  défaut  un  de¬ 
gré  d’épaiifilfemenr.  Efi-il  à  préfent  éton¬ 
nant  que  la  bile  ait  pris  cette  qualité  âcre  , 
a  la  moindre  caufe  qui  eût  pu  produire  cet 
effet  ? 

Ce  qui  prouve  encore  que  la  colique  de 
Poitou  peut  être  raife  dans  la  clafiè  des 
bilieufes  ,  c’efl  l’obfervation  ^de  Chois  ,  le 
premier ,  fuivant  le  célébré  Lieutaiid  qui 
la  reconnut  de  Ton  tems. 

11  me  refie  à  préfent  à  démontrer  que  la 
tranfpiration  fuppriiTiee  efl  une  des  caufes 
qui^pervertit  fouvent  la  qualité  de  la  bile, 
d’où  nous  voyons  réfulter  une  foule  de 
maux. 

L'expérience  ,  qui  fut  ,  de  tout  tems  ,  le 
guide  des  plus  célébrés  Médecins  ^  nous 
prouve  ce  fait  tous  les  jours.  Ne  voit  on 
point  des  diarrhées ,  des  dyffenteries  ,  des 
choiera  ,  &  d’autres  maladies  du  bas-ven¬ 
tre ,  occafionnées  p;3r  une  bile  âcre  &  exal¬ 
tée  ,  que  les  variations  de  l’air  ont  portée 
jufqu’à  ce  point  ,  par  finterceprion  de  l’in- 
fenfibie  traiifpiratiün ,  refoulée  danslamafïé 
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dis"  humeurs,  d’où  il  réfulte  fouvent  des 
dératiaemens  de  fécrénons  ?  S  .1  eft  une  fe- 
crétion  qui  ell  dérangée  par  cette  cauie  , 
c’eft  vraiment  celle  de  la  bile.  J  ai  pour  ga- 
rant  de  cette  vérité  l’obfervation  des  plus 
célébrés  Praticiens.  Hoffmann  (a),  Hiix- 
ham  {h),Tffot  (c),  &c.  aliurent  tous 

la  même  chofe. 

Doit-il  donc  être  étonnant  que  la  per- 
fonne  qui  fait  le  fujet  de  cette  obferva- 
t’.on  ,  ait  effuyé  une  colique  de  cette  efpece 
après  s’être  expofée  à  la  traîcheur  de  ta  nmt 
revenant  d’un  travail  au-deflùs  de  fes  for¬ 
ce  &  dans  un  tems  fi  propre  a  intercep¬ 
ter’ l’in  fenfible  tranfpiration  ,  d  autant  plus 
qu’elle  portoit  avec  elie  une  difpolition  de- 

ridee  à  cette  maladie  ?  Je  trouve  ^  fur  la  fin 
de  la  Difiertation  de  M.  Bonte  ,  Journal  de 
Mars  ,  1764  ^33  >  >e  garant  de  ce  que 

i’avance.  L’air  de  la  nuit  ,  ,  eft  tou¬ 

jours  fort  contraire  ,  non-feulement  aux 

/jV  -jÇlil  rnagisbilemvitiat  ,eamque  impuram  , 

g-  lalihus  caiifticis  refenam  redJit ,  quàm  Joimms 
ter  fiiperfidem  corporis  prohibi  ta  evacuatio  ffuan- 
documque  ignur  talis  bilis  caufitca  in  pnrnis  vus 
exifut ,  korrorent,  çnxietates  ,  vomiws  ,  bt  motus 
ûb, lies  excitât.  Hoffmann,  4e  Bde  medtc.  ff, 
ffenen.corp.  hum.fec.  gtffOm.  6,page  >59.^ 
(b  )  Huxam  ,  in  libro  de  Jére  &  morbis  epi- 

)  Tissot  ,  Dijfertatio  de  Febriius  biliojis , 
pagcx,edu.  Lovan.  1760.  ^.rfonnes 
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perfonnes  qui  font  convaîefcentes  de  cette 
maladie ,  mais  aujfi  à  celles  qui  y  font  fu- 
jettes  :  U  froid  ^  V humidité  en  font  fouvent 
les  caufes  déterminantes^  ^ 
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Sur  les  Maladies  épidémiques  qui  ont  régné 
à  Paris  depuis  1707  jufqu’en  ; 

par  un  ancien  Médecin  de  la  Faculté  de 
Paris, 

Année  174^. 

Hiver.  L’hivér  a  commencé  avec  un 
froid  affez  vif ,  qui  n’a  cependant  pas  duré. 
Vers  le  milieu  de  Janvier  ,  la  riviere  a  char¬ 
rié  des  glaçons  ;  mais  cela  n’a  point  conti¬ 
nué  ;  vers  le  10  Mars  la  riviere  à  encore 
charrié  des  glaçons.  Cet  hiver  a  été  long , 
fans  que  le  froid  ait  été  excelTif. 

.  H  y  a  eu  beaucoup  de  rhumes  ,  de  toux, 
de  catarres ,  quelques  fluxions  de  poitrine  , 
des  apoplexies  prefque  toutes  mortelles  , 
^des  dévoiemens  &  des  petites-véroles  ,  en 
général ,  peu  dangereufes.  Enfin  on  a  ob- 
fervé  les  maladies  qui  régnent  ordinaire¬ 
ment  en  hiver ,  &  qui  font  pour  lors  plus 
fréquentes  ,  par  rapport  à  la  rigueur  de  la 
faifon  ,  &  au  paflage  fubit  d’une  chambre 
échauffée  à  l’air  extérieur  ,  le  plus  fouvent 
froid ,  qui  intercepte  la  tranfpiration  Ik, 
Tomç  XXll  Q 
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alfede  en  conféquence  telle  ou  telle  par  ' 
tie  ,  à  raifon  de  l’imprefTion  quelle  reçoit  : 
c’eil  même  ià  ce  qui  fait  que  ,  proportion 
gardée  ,  ori  voit  moins  de  malades  alors 
parmi  les  pauvres  que  chez  les  riches, 
attendu  que  leur  mifere  les  expofe  moins  à 
palier  d’un  lieu  chaud  dans  un  air  froid.  Ils 
n’ont  pas  le  moyen  de  fe  procurer  les  com¬ 
modités  dont  abufent  les  gens  riches  ,  ôc 
dont  ils  font  fouvent  la  vidime.  Cette  com- 
penfatiôn  de  biens  &  de  maux  eft  peut-être 
le  feul  motif  qui  puifTe  confoler  les  pauvres 
des  privations  continuelles  qu^ils  font  forcés 
de  fupporter. 

Au  mois  de  Janvier  ,  tous  les  Médecins 
de  l’Hôtel-Dieu  (  car  on  n’obferva  point 
la  même  chofe  dans  la  ville  )  virent  périr 
beaucoup  de  femmes  en  couche  ,  dont  l’en¬ 
fant  étoit  venu  à  terme  ,  quoiqu’elles  n’euf- 
fent  point  été  incommodées  dans  les  derniers 
mois  de  leur  groffefle  ,  Sc  que  rien  ne  parût 
devoir  annoncer  quelque  chofe  de  liniftre, 

A  peine  étoient-elles  accouchées ,  quoi¬ 
que  le  travail  n’eût  point  été  laborieux  , 
qu’elles  étoient  prifes  d’une  fievre  ardente  : 
leurs  vuidanges  couloientpeu  ;  elles  rellen- 
toient  de  vives  douleurs  de  colique ,  & 
fur-tout  dans  la  région  de  la  matrice  ;  le 
le  lait  ne  fe  portoit  point ,  ou  très-peu  ,  aux 
mamelles  ;  &  elles  périlloient  ,  quelques- 
unes  dès  le  quatrième  jour  de  leur  couche  | 
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d'autres ,  mais  en  plus  petit  nombre ,  alloient 
jufqu’au  10. 

Par  l’ouverture  des  cadavres  on  trouvoîc 
prefque  toujours  l’épiploon  gangrené ,  la  ma¬ 
trice  très-gonflée  &  enflammée  ,  les  ovaires 
remplis  de  pus ,  la  veffie ,  rintefiin  redum ,  6c 
toutes  les  parties  voilînes  de  la  matrice^  dans 
un  état  d’inflammation  plus  ou  moins  grande 
Chez  quelques-unes,  fur-tout  chez  celles  qui 
avoient  fouffert  plus  long-tems  ,  la  poitrine 
étoit  enflammée  ,  6c  quelquefois  on  y  trou- 
voit  du  pus  ;  chez  toutes  ,  les  mamelles 
étoient  flafques  ;  elles  ne  contenoient  point 
de  lait  :  on  trouvoit  plus  ou  moins  de  lait 
épanché  dans  le  ventre  6c  dans  la  poitrine. 
On  ouvrit  la  tête  de  quelques-unes  ;  &  il  y 
en  eut  chez  qui  l’on  trouva  un  peu  d’inflam¬ 
mation  dans  les  membranes  du  cerveau. 

On  employa  avec  fuccès  les  faignées  , 
tant  du  bras  que  du  pied  ,  mais  principale¬ 
ment  celles  du  bras,  qu’on  répétoltplufîeurs 
fois  :  une  boiffon  délayante  ,  des  Javemens 
fréquens,  des  relâchans  de  toute  efpçce, quel¬ 
quefois  des  caïmans ,  une  diète  très-exade  , 
du  bouillon  léger  pour  toute  nourriture.  Par 
ce  traitement  la  matrice  ,  qu’une  trop  forte 
exteniion  avoit ,  pour  ainfî  dire  ,  forcée ,  re- 
prenoit  fon  reffort  :  les  vuidanges  couloient  ; 
le  lait  fe  portoit  aux  mamelles  ,  Sc  tout  ren- 
troit  dans  l’ordre  naturel.  Pour  faciliter  en¬ 
core  la  réfolution  de  l’engorgement  des  vaif- 
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féaux  de  la  matrice ,  &  ,  en  conféquence ,  de 
ceux  detoute  l’habitude  du  corps  ,  on  avoit 
foin  de  faire  refpirer  un  air  pur  aux  malades  , 
de  le  renouveller  de  tems  en  tems ,  Sc  d’éviter 
avec  foin  qu’il  ne  fût  trop  échauffé  ;  précau¬ 
tion  qui  fauveroit  la  vie  à  bien  des  femmes  en 
couche,  fi  par  un  préjugé  funefte  Sc  dan¬ 
gereux  dans  ce  cas ,  aufii-bien  que  dans  les 
maladies  d’éruption  ,  la  plupart  de  ceux  qui 
font  auprès  des  malades  ne  les  étouffoient 
en  les  furchargeant  de  couvertures,  en  te¬ 
nant  trop  chaude  leur  chambre  ,  &  en  ne 
renouvellant  point  l’air. 

Pour  prévenir  cette  maladie  qui  continua 
dans  le  mois  de  Février,  &  qui  ceffa  totale¬ 
ment  en  Map  ,  peut-être  par  les  remedes 
qu’on  y  apporta ,  on  fit  faigner  plufieurs  fois 
les  femmes  dans  le  dernier  mois  de  la  grof- 
fefle;on  leur  fit  prendre  plufieurs  purgations 
compofées,  par  préférence  ,  d’amers  ,  parce 
qu’on  avoit  obfervé  que  plufieurs  rendoient 
des  vers ,  quoique  celane  fût  point  confiant 
chez  toutes  ;  mais  chez  un  grand  nombre  , 
un  dévoiement  plus  ou  moins  fort  ,  avec 
plus  ou  moins  d’épreintes  ,  avoit  précédé 
l’accouchement  ,  principalement  dans  le 
mois  de  Février. 

Ce  qu’il  y  eut  de  fingulier ,  Sc  dont  je  crois 
qu’il  eft  très-difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffi- 
ble ,  de  rendre  raifon  ,  c’efl  qu’en  Février , 
on  vit ,  par  préférence  ,  attaquées  de  cette 
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maladie  ,  celles  qui  étoient  déjà  précédem*- 
ment  accouchée,  tandis  que  celles  qui 
accouchoient  pour  la  première  fois ,  en 
étoient,  au  moins  la  plupart,  exemptes. 

Un  grand  nombre  d'enfans  nonveaux-nés 
périrent  aufli  :  il  y  en  eut  cependant  quel* 
ques-uns  quifurvécurentàleur  mere  ;  preuve 
certaine  que  les  femmes  ,  quoiqu’elles  fem* 
blalTent  fe  bien  porter  jufqu’au  terme  de  leur 
accouchement ,  portoient  cependant  inté* 
rieurement  la  difpoiition  très -prochaine  à 
être  malades  ,  puifque  le  plus  grand  nombre 
de  leurs  enfans  mourut. 

Vers  la  fin  de  Février ,  &  au  commence¬ 
ment  de  Mars  ,  on  vit  régner,  à  Paris ,  des 
fievres  malignes ,  dont  moururent  beaucoup 
de  ceux  qui  en  furent  attaqués.  Ceux  qui  gué¬ 
rirent  furent  long-rems  en  danger  ,  6c  leur 
convalefcence  fut  très-orageufe. 

Dans  l’abord ,  la  maladie  ne  fembloit  rien 
annoncer  de  funefte,  ni  même  de  dange¬ 
reux  :  les  malades  étoient ,  pendant  quel¬ 
ques  jours,  avec  un  peu  de  fievre  qui  ne 
produifoit  qu’un  mal-aife  univerfel ,  mais 
fouvent  afiez  confîdérable  pour  les  obliger 
de  fe  mettre  au  lit.  Vers  le  j  ou  le  4 
de  la  maladie  ,  la  fievre  augmentoit  ,  6c 
les  malades  étoient  forcés  de  fe  coucher» 
Rien  encore  ne  paroifibit  devoir  faire  crain¬ 
dre  :  il  n’y  avoit  aucun  fymptôme  effrayant 
les  accidens  augmentoient  fucceffivement 
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il  furvenoit  un  peii  de  rêverie  la  nuit  ;  elle 
étoit  d’abord  peu  fenlible  ;  enfuite  on  s'en  ap- 
perc^evoit  dans  le  jour  ;  infeniiblcment  les 
accidens  augmentoient  ;  la  tête  fè  prenoit 
tout-à-fait_,fou  vent  il  furvenoit  un  délire  vio¬ 
lent  ;  on  s’appercevoit  de  foubrefaults  dans 
les  tendons  ,  qui  dégéneroient  en  mouve- 
mens  convulfîfs  vioîens  ;  le  ventre  fe  ten- 
doit ,  les  évacuations  fe  fupprim oient  ou  de- 
venoient  de  mauvaife  condition  :  alors  c’en 
étoit  prefque  toujours  fait  des  malades  qui  , 
dans  les  derniers  jours  de  leur  maladie  ,  di- 
foient  ne  fentir  aucun  mal ,  îorfqu’ils  avoient 
là  tête  alfez  libre  pour  répondre  aux  quef- 
tions  qu’on  leur  faifoit  fur  leur  état.  Ce  qui 
rendit  cette  maladie  encore  plus  dange- 
reufe  ,  étoit  le  peu  de  gravité  qu’elle  annon- 
çoit  dans  le  commencement.  Le  Médecin 
trouvoît  par-là  plus  de  réfiflance  chez  le  ma¬ 
lade  ;  Sc  les  aififtans  ,  qui  ne  donnent  que 
trop  leurs  avis  ,  s’oppofoient  à  la  répétition 
des  faignées,qui  cependant  étoientindifpen- 
fablement  nécelfaires  dans  le  début  de  la^ 
maladie.  11  falloir  entretenir  le  ventre  libre 
par  l’eau  de  cafTe  aiguifée  ,  une  boiffon 
abondante  r-on  devoir  auiïi  détourner  l’hu¬ 
meur  par  l’application  des  vélicatoires. 

Malgré  tous  ces  fecours  le  plus  fagement 
adminiftrés,  malgré  l’attention  du  Médecin 
à  profiter  de  tous  lesinftans  pour  placer  les 
remedes  le  plus  appropriés ,  il  en  périt  un 
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grand  nombre  ,  fur-tout  parmi  les  femmes 
hyüériques ,  chez  lefquelles  la  feniibilité  des 
nerfs  étoit  encore  un  nouvel  obfiacie  à  la 
détente  nécelfaire  pour  opérer  la  crife  qui  de» 
voit  fe  faire  par  une  évacuation  quelconque.  ' 

Printems.  Le  froid  continua  jufqu’au 
5  Mai  5  que  la  chaleur  commença  ;  elle  fut 
très-forte  le  14  &  le  1 5.  Il  y  eut  de  forage 
prefque  tous  les  jours  ;  ce  qui  n’eil  pas  ordi¬ 
naire  à  Paris  ,  depuis  plufieurs  années  ;  car 
le  mois  de  Mai  efl;  prefque  toujours  froid. 

Les  toux  ,  les  catarres  continuoient  9 
auiïi-bien  que  les  crachemens  de  fang  chez 
les  perfonnes  dont  la  poitrine  étoit  délicate  : 
vraifemblabîement  la  chaleur  du  14  Sc  du 
15  y  contribua.  Il  y  avoit  des  dévoiemeiis 
quidégénéroient  facilement  en  dylfenterie  ^ 
pour  peu  qu’on  les  négligeât.  On  vif  auflî 
périr  tout-à-coup  plufieurs  perfonnes  d’apo¬ 
plexie  ,  fans  pouvoir  éprouver  le  plus  léger 
fouîagement  des  remedes  les  plus  convena¬ 
bles. 

Les  petites-véroles  commencèrent  ;  mais  ^ 
en  général  ,  elles  étoient  peu  dangereufes. 

La  fievre  maligne,  dont  nous  avons  parlé 
l’hiver  précédent ,  régnoit  toujours;  elle 
étoit  cependant  un  peu  moins  commune  ; 
mais  elle  étoit  également  ^dangereufe  ;  & 
ceux  qui  en  guériffoient  avoient  une  con- 
valefcence  très-longue  &  fort  orageufe.  Les 
récidives  étoient  fréquentes  ,  pour  peu  que 

Q  jv 
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les  malades  commirent  la  plus  légère  Iib” 
prudence. 

La  chaleur  du  mois  de  Mai  avoir  rendu  , 
vers  la  fin ,  les  maladies  de  poitrine  fur-tout , 
moins  communes  ;  mais  le  froid  étant  revenu 
en  Juin  ,  elles  reparurent  de  nouveau  ,  & 
étoient  même  encore  plus  graves  que  dans 
la  faifon  précédente.  Les  dévoiemens  con- 
tinuoient  accompagnés  de  douleurs  de  co¬ 
lique  plus  ou  moins  vives.  Quelques  ma¬ 
lades  eurent  des  vomiffemens  bilieux  :  ces 
maladies  cédoient ,  pour  l’ordinaire  ,  à  une 
boilfon  adoucîflante  ,  à  beaucoup  de  lave- 
mens ,  à  des  purgatifs  amers  ,  plus  ou  moins 
répétés.  Ï1  y  eut  même  quelques  perfonnes 
qu’il  fallut  faire  vomir  avec  l’ipécacuanha  ; 
chez  d’autres  il  fallut  le  continuer ,  pendant 
du  tems ,  à  petite  dofe  ,  uni  à  de  la  théria¬ 
que  ;  mais  ces  maladies  n’eurent  aucune 
fuite  fâcheufe. 

On  obfervoit  toujours  des  fîevres  mali¬ 
gnes  ;  mais  elles  étoient  moins  communes , 
les  fymptômes  moins  graves  ,  la  convalef- 
cence  moins  longue  ,  de  les  récidives  plus 
rares. 

Eté.  Cette  faifon  commença  par  des  iné¬ 
galités  affez  brufques  ,  du  chaud  ,  du  froid  , 
des  vens  changeans  à  chaque  inflant ,  de  la 
pluie  ;  toutes  ces  variétés  fe  fuccédoient 
très-promptement ,  fou  vent  dans  la  même 
journée. 
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Le  5  Juillet  la  chaleur  fut  très-grande;: 
mais  elle  diminua  jufqu’au  12,  quelle  reprk 
vivement  &  continua  tout  le  mois.  Celui 
d’Août  fut  fort  inégal.  Il  y  eut  un  orage 
violent  dans  les  environs  d’Orléans  :  il  7 
tomba  de  la  grêle  ,  dont  quelques  grains 
pefoient ,  dit-on  ,  jufqu’à  lix  onces.  Quoi¬ 
que  cette  grêle  n’ait  duré  que  deux  à  trois 
minutes ,  elle  a  haché  tous  les  endroits  ou 
elle  efl  tombée  :  le  ravage  a  été  d’autant 
plus  grand  qu’elle  étoit  fans  pluie.  La  rivière 
continuoit  d’être  trouble  ;  Ôc  rendoit ,  en 
conféquence  ,  les  bains  fort  mal-fains.  ^ 

Les  apoplexies  étoient  toujours  fréquen¬ 
tes  ,  la  plus  grande  partie  fuivies  de  la  mort 
ou  de  para]  y  il  e. 

Les  gens  riches  fur-tout  étoient  tourmen¬ 
tés  de  catarres  ,  de  toux  ,  de  fluxions. 

En  générai  il  y  avoit  peu  de  malades  ; 
©n  nevoyoit  incommodésque  les  gens  d’une 
jQanté  naturellement  délicate. 

On  obfervoit  cependant ,  tant  à  Paris  que; 
dans  les  environs ,  quelques  fievres  double- 
tierces-continues  ,  mais  peu  dangereufes: 
elles  fe  dilTipoient  affez  facilement ,  fi  l’on 
avoit  foin  de  faigner  plufîeurs  fois  dans  le 
commencement ,  d’employer  le  tartre  ftibié  , 
à  petite  dofe,  dans  des  apozèmes  altérans  3 
&  lorfque  ,  par  ce  traitement ,  la  bile  com- 
mençoit  à  couler  , ‘alors  le  qumquina  pur- 


37®  Obseuvatioï^s 

gatif  terminoit  la  cure  heureufement  pour 
l’ordinaire. 

Automne.  L’automne  fut  inégal , 
comme  avoit  été  la  faifon  précédente  :  ce¬ 
pendant  il  ne  fut  pas  extrêmement  défagréa- 
ble  ni  mal-fain  ,  excepté  pour  les  perfonnes 
d’une  conlfitution  foible. 

Il  y  eut  peu  de  malades  ;  &c  les  maladies 
étoient  femblables  à  celles  de  l’été ,  tantpour 
les  accidens  que  pour  la  conduite  qu’il  fiil- 
ïoit  tenir. 

.  Les  fievres  intermittentes  -  fîmples ,  foit 
tierces ,  foit  quartes  y  furent  feulement  uu 
peu  plus,  fréquentes  ,  comme  cela  eft  ordi¬ 
naire  en  automne. 

Les  dévoiemens  &  les  dyffenteries ,  ordi- 
ïiairement  communes  dans  cette  faifon  , 
étoient  fort  rares. 

Les  maladies  des  bêtes  à  corne  ,  dont 
nous  avons  dit  un  mot  à  l’article  du  Printems 
de  1745  ,  continuoient  à  faire  du  ravage 
dans  les  différentes  provinces  de  France.. 

^  N  N  É  E  1747. 

Hiv  ER.  Le  froid  ne  fut  point  vif  jufqu’au 
8  Janvier  ;  la  riviere  étoit  trouble  &  groffe , 
fans  cependant  interrompre  la  navigation  ; 
mais  le  8  au  foir  le  froid  prit  tout-à-coirp 
très-vivement.  La  riviere  charrioitdes  gla¬ 
çons  le  I  I  ,  6c  le  IX  elle  fiit  totalement 
prife.  Le  teras  étoit  clair  ,  le  foleil  n’étoit 
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obfcurci  par  aucun  nuage  ,  ce  qui  n’avoit 
point  encore  été  obfervé  ;  car  jufqu’alors  le 
temsavoitété  très-couvert ,  &  prefque  tou¬ 
jours  on  avoit  vu  un  brouillard  qui  reiidoit 
le  tenrs  très  -  fombre.  Le  1 3  il  neigea  alTez 
abondamment ,  fans  que  le  froid  diminuât  de 
fa  rigueur  ;  il  celTa  le  î6.  Le  tems  devint 
beaucoup  pjus  doux  ;  il  y  eut  ,  par  inter¬ 
valles  >  de  la  pluie  :  Sc  la  température  de 
Pair  étoit  agréable.  Le  mois  de  Février  fut 
auiTî  beau  qu’un  beau  mois  de  Mars  :  il  y  eut 
même  deux  orages  en  Février,  le  ii  &  1er 
2-5  ,  femblables  à  ceux  d’été avec  éclairs 
tonnerre,  grêle  &  pluie.  Vers  la  fin  du  mois 
la  riviere  déborda  ,  moins  cependant  qu’en 
1740  ;  elle  ne  rentra  dans  fon  lit  que  le 
ïo  Mars,  qui  fut  froid,  &  retarda  la  pouffe 
des  arbres  &  des  plantes  ,  qui  avoit  été  ex¬ 
citée  par  la  chaleur  de  Février.  Quoique  la 
température  de  l’air  eût  été  extraordinaire 
cet  hiver  ,  on  vit  peu  de  maladies  ,  Ôc  rieii 
d’épidémique  :  il  y  avoit  cependant  des  rhu¬ 
mes  ,  des  catarres ,  des  fluxions  ,  des  dé- 
voiemens  ,  des  fievres  intermittentes  ,  quel¬ 
ques-unes  malignes  ;  mais  ,  en  général  ^ 
les  maladies  étoient  peu  dangereufes  ,  Ôc 
li’étoîent  pas  communes. 

Printems.  Le  printems ,  dans  fon  com¬ 
mencement  ,  fut  froid  ,  &  par  cette  tempé¬ 
rature,  incoramodok  les  poitrines  délicates^ 
Vers  le  milieu  d’ Avril  le  tems  devint  plus- 
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doux  ;  le  vent  fe  mit  à  l’eft  ,  de  rendit  par-là 
moins  communes  les  maladies ,  qui  dépen- 
doient  ,  ou  de  la  foible  conftitution  de  la 
poitrine  ^  ou  de  la  difficulté  qu’a  voit  la 
bile  à  couler. 

La  riviere  étoit  toujours  groffie  Sc  trouble* 

Les  maladies  qui  régnoient  étoient  des 
dévoiemens  qui  dégénéroient  facilement  en 
dyflenteries  ,  des  pleurélies  Sc  des  péripneur 
îîionies. 

Beaucoup  de  perfonnes  périrent  d’apo^ 
p^exies  ,  de  coups  de  fang  ^  de  catarres 
fuffocans.  Un  grand  nombre  furent  attaqués 
de  fievres  ardentes  ,  avec  phrénéfie ,  mou- 
vemens  convulfifs  ,  pourlefquels  les  faignées 
abondantes  ,  répétées  Si  promptement  fair 
îes  ,  furent  le  principal  Sc  prefque  l’unique 
Terne  de. 

Il  y  avoît  très-peu  de  petites-véroles  ;  elles 
îi’étoient  accompagnées  d^ucun  fymptôme 
grave  ;  la  nature  feule  guériflbit ,  pourvu 
qu’on  ne  voulût  point  la  déranger  par  des 
Temedes  à ,  contre-tems. 

Le  mois  dé  Mai  commença  par  une  cliar 
leur  vive:  il  y  eut  du  tonnerre  le  5.  Cet 
orage  dérangea  la  température  de  l’air  :  le 
froid  reprît  ;  îe  vent  tourna  au  nord  ,  Sc 
cela  dura  jufqu’auay ,  que  revint  la  chaleur. 

Ces  extrêmes  rendirent  encore  plus  frér 
quentes  les  fluxions  de  poitrine  Sc  les  fiè¬ 
vres  ardentes  y  pour  le  traitement  defquelles 
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les  faignées  devinrent  encore  plusnécefîaires. 

On  vit  alors  auffi  ,  outre  les  maladies 
dont  il  a  été  fait  mention  ,  beaucoup  de 
perfonnes  attaquées  de  maux  de  gorge. 

Le  mois  de  Juin  fut  très-inégal  ,  tantôt 
chaud,  tantôt  froid  :  il  y  eut  des  orages  affez 
foüvent  ;  ce  qui  changeoit  la  conflitution 
de  fair  ,  &  rendoit  plus  communes  encore 
toutes  les  maladies  qui  pouvoient  être  pro¬ 
duites  par  une  tranfpiration  forcée  ou  inter¬ 
rompue. 

Eté.  La  chaleur  commença  le  21  Juin  ^ 
6c  fut  forte  ;  ce  qui  fit  très-grand  bien  à  la 
terre  abreuvée  par  une  pluie  fréquente  ,  de¬ 
puis  long-tems  :  le  vent  n’éfoit  point  conf- 
tant  ;  la  riviere  étolt  toujours  troùble  ,  &  les 
bains  mal-fains.  Cette  chaleur  dura  peu* 
Vers  la  fin  du  mois  ,  le  froid  revint  avec 
une  pluie  prefque  continuelle  ;  ce  qui  dura 
îufqu’au  20  Juillet.  La  canicule  fut  belle  & 
chaude  ,  fans  pluie  ;  ce  qui  fut  fort  utile  aux 
biens  de  la  terre  ,  &  rendit  les  fruits  très- 
bons  :  le  vent  étoit  cependant  prefque  tour 
Jours  au  nord. 

Auffi  vit-on ,  en  Juin ,  Juillet ,  &  dans  les 
deux  tiers  du  mois  d’Août  ,  beaucoup  de 
rhumes  &  de  toux  chez  les  perfonnes  dont 
la  poitrine  étoit  délicate  :  il  y  eut  des  apo¬ 
plexies  moins  meurtrières ,  mais  prefque 
toutes  fuivies  de  paralyfie  ,  des  éréfipeles  ^ 
des  petites-véroles  ^  en  général ,  peu  danger 
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reufes ,  &  quelques  fievres  continues;  danf 
quelques-unes,  desfymptômes  de  fievres  ma* 
lignes:  malgré  cela  rien  de  particulier  pour 
le  traitement,  qui,  lorfqu’il  fut  méthodique,, 
fut  fuivi  prefque  toujours  d’heureux  fuccès,. 

La  chaleur  fut  très-forte  ,  vers  la  fin  du 
mois  d’Août  jufqu’au  lo  Septembre  :  il  n’? 
eut  néanmoins  aucun  orage. 

Alors  les  fievres  ardentes,  bilieufes ,  con¬ 
tinues  ,  .doubles-tierces  devinrent  beaucoup 
plus  communes  ;  Sc  pour  peu  qu’on  négli¬ 
geât  ,  dans  le  commencement ,  les  remedes 
convenables ,  elles  dégénéroienr  en  fievres 
malignes  ,  Sc  les  malades  périfibient. 

Le  traitement ,  qui  cependant  devoir  va-* 
rier  fuivant  les  circonflances,^  eonfiftoit  en 
faignéesplusou  moins  répétées ,  tant  du  bras 
que  du  pied,  obfervant  toujours ,  avec  grand 
foin,  l’état  dubas-ventre,  avant  deprefcrire 
la  faignée  au  pied,  en  une  boilTon  légèrement 
incifîve ,  mais  très-abondante,  une  diete  très- 
auftere,c’efl:-à-dire  des  bouillons  légers, avec 
deux  parties  de  veau  &  une  de  bœuf ,  toutes 
les  trois  heures  ;  ony  faifoit  feuvent  amortir, 
avec  fuccès,  des  plantes  chicoracées.  Lorf- 
que  ,  par  ce  traitement ,  la  bile  enfin  corn- 
mençoit  à  couler  ,  alors  ,  &  jamais  plutôt , 
toutes  les  trois  heures ,  un  verre  d’apozème 
fait  avec  une  once  de  quinquina ,  trois  gros 
de  féné  ,  un  gros  de  rhubarbe,  autant  de  fel 
végétal  (Sc  de  régliffe ,  dans  fuffifante  quan- 
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tiré  d’eau  ,  pour  réduire  à  trois  choplnes ,  qui 
étoient  prifes  en  irx  verres.  Cet  apozème  p, 
qu’on  pouvoit  varier  fiiivant  les  circonftan» 
ces  /mais  toujours  dans  les  mêmes  vues  5 
faifoit  rendre  prodigieufement  de  bile ,  par 
haut  Sc  par  bas ,  aux  malades  il  en  falloit 
continuer  long-tems  l’ufage,  même  après  la 
fievre  palTée  ,  en  éloignant  cependant  les 
dofes  ,  dans  la  crainte  des  rechutes  qu’é- 
prouvèrent  ceux  qui  le  voulurent  quitter 
trop  tôt. 

Le  froid,  qui  revint  au  10  Septembre 
rendit  plus  fréquentes  les  toux  :  les  fievres 
dont  on  vient  de  parler  continuèrent  ;  il  j 
eut  beaucoup  de  dévoiefnens  ,  de  rhuma» 
tifmes ,  d’apoplexies  fuivies ,  prefque  toutes^ 
de  paralyfies  :  les  petites-véroles  étoient  plus 
fâcheufes ,  &  il  y  en  avoit  un  plus  grand, 
nombre. 

Automne.  L’automne  commença  par 
un  tems  froid ,  pluvieux  &  inégal.  A 
d’Oélobre  ,  Sc  au- commencement  de  No¬ 
vembre  ,  le  tems  devint  plus  doux  :  les  pre¬ 
miers  jours  de  Décembre  furent  femblables 
à  ceux  d’un  printems  agréable.  Néanmoins 
îes  mêmes  maladies  de  la  fin  de  l’été  conti¬ 
nuèrent  :  les  fymptômes  furent  femblables  ^ 
aulE-bien  que  le  traitement 
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ETAT  DU  CIEL. 

1 

Jours  j 
du  m.  1 

La  AJatinee, 

L' Après-Midi.  | 

Le  Soir  à  lï  h,  | 

î 

O-N-0.  ép. 
brouilî.  couv. 

N-0,  couv. 

Couvert. 

a 

N,  couvert. 

N.  couvert. 

Couvert, 

3 

N.  couvert. 

N.  couvert. 

'  Beau. 

4 

N.  couvert. 

N-N-E.  nuag. 

Couvert, 

5 

E-S'E.  c.  pî 

S-E.  couvert. 

Couvert. 

6 

N.  couvert. 

N.  nuag.  beau. 

Beau. 

7 

N-N-0.  couv. 

N-N-O.  couv. 

Couvert. 

8 

N,  couvert. 

N.  couvert. 

Couvert, 

9 

SI,  nua.  cou.  b. 

N.  beau  ,  br. 

Couvert. 

10 

S  E.  couv. pet. 
pluie. 

S.  couv.  beau. 

Beau. 

II 

N-N-0,  beau. 

N. couv, nuag. 

Nuages. 

la 

N.n.cou.neig. 

N-N-O.  nuag. 

Nuages. 

13 

N-N-O.  gel. 
blanche,- b. 

N.  beau. 

B..., 

14 

îSî.  b.  couv. 

N-O.cou.neig. 

Couvert, 

15 

N-N-O.  gel. 
blanch.  neige. 

N,  couvert. 

Couvert, 

lé 

N.  neig.  cou. 

N.cou.neig.b. 

Beau. 

ï7 

N. couv. nuag. 

N.  nuages. 

Nuages. 

i8 

N-N-O.  c,  b. 

N-N-E.  b.  fer. 

Serein, 

^9 

N-E,  beau. 

N-E.b.c.neig. 

Coü\'ert, 

iO 

N.  beau. 

N.  beau  ,  fer. 

Serein. 

ai 

N-0.  b.  ép.br. 

N-N-O.  b.  fer. 

Serein. 

aa 

S-E,  beau,  cou. 

S-E,  cou.  nua. 

Nuages. 

S-0.  b.  ép.  br. 

S-O,  beau , fer. 

Serein.  J 

a4 

N-0.beau,br. 

N-0.  beau,  fer. 

Serein, 

2.5 

E-S-E.  ferein, 
couv.  pluie. 

O-N-0.  pl, 
contin. 

Couvert. 

a6 

N-N-O.  c,  n. 

N-N-O.  nuag 

Nuag.  pluie. 

^7 

S.  pluie,  nuag. 

S.  c.  pl.  gr.  v. 

Gr.  V.  gr,  pl. 

a8 

S-0,  v.cou.  b 

S-O.  vent,  b. 

1 

Beau. 

e 
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37^  Observations 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  6  degrés  au- 
defTus  du  terme  de  îa  congélation  de  l’eau  ,  &  îa 
moindre  chaleur  a  été  de  5  degrés  au- deiïôus  ds 
ce  même  terme:  la  dÜFérence  entre  ces  deux  points 
efl  de  II  I  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le, 
baromètre  a  été  de  2.8  pouces  3  -  lignes  ,  &  fon 
plus  grand  abailTement  de  16  pouces  ii  lignes: 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eft  d’un  pouce 
4  J  lignes. 


Le  vent  a  fouüîé  14  fois  du  N. 

2,  fois  du  N-N-E. 
ï  fois  du  N*E. 
a  fois  de  l’E-S’E* 

3  foisdu  S-E. 

2  fois  du  S. 

a  fois  du  S~0.. 

2  fois  de  rO-N-0*. 

4  fois  du  N-O. 

8  fois  du  N-N-G* 


îl  a  fait  16 
6 

9 

5 

S 

5 

2 

2 


jours  beaux, 
jours  ferein, 
jours  des  nuages, 
jours  couverts, 
jours  du  brouillard, 
jours  de  la  pluie, 
jours  de  la  neige, 
jours  de  la  gelée  blanche^, 
jours  du  vent. 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pen-^ 
dant  le  mois  de  Février  17^5. 


On  a  obfervé,  pendant  ce  mois,  une  très-  . 
grande  quantité  de  rhumes  ,  dont  quelques- 
uns  étoient  accompagnés  de  hevre  &  de  cra¬ 
chement  de  fang.  En  général ,  ils  n’ont  cédé 
qu’avec  beaucoup^de  peine  aux  remedes  les 
mieux  adminildrés. 

Les  petites-véroles  ont  continué  à  être 
très  -  communes  ;  elles  ont  même  recom¬ 
mencé  leurs  ravages,  fur-tout  dans  les  quar¬ 
tiers  des  fauxbourgs  Saint-Vidor  ài  Saint- 
Marceau. 

Les  fievres  intermittentes  ont  été  peu 
nombreufes  ;  mais  on  a  oui  dire  qu’il  étoit 
mort  plufieurs  perfonnes  d’apoplexie. 


3S0  OBSERVATIOîirS 


Ohfervations  Météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  de  Janvier  ;  par  M,  B  OU- 

CHER  y  Médecin, 


Tout  îe  mois  de  Janvier  a  e'té  doux  ,  le 
vent  étant  refté  conftamment  au  fud  ,  fi  l’on 
en  excepte  trois  ou  quatre  jours.  Le  thermo¬ 
mètre  n’a  été  obfervé  qu’un  matin  au  terme 
de  la  congélation  ;  favoir  ,  le  30  :  avant 
le  15  du  mois  il  s’efi:  ^  trouvé  pliifieurs  ma¬ 
tins  dans  les  environs  du  terme  de  6  degrés* 
Le  tems  a  été  à  la  pluie  depuis  Je  i^r  juf- 
qu’au  1 1.  La  fin  du  mois  s’efi:  pafiTée  abfolu- 
ment  fans  pluie. 

Le  mercure,  dans  le  baromètre ,  du  au 
10  ,  ne  s’efi:  guere  porté  plus  haut  qu’au 
terme  de  27  pouces  G  lignes  :  depuis  le  24 
iufqu’au  31  il  a  été  obfervé  confiamment 
au  defiusde  celui  de  28  pouces  ;  &  les  qua¬ 
tre  derniers  jours  du  mois ,  il  a  monté  à 
28  pouces  4  lignes ,  &  même  au-defrus. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  mar-: 
quée  parle  thermomètre,  a: été  de  8  degrés 
au-deffus  du  terme  de  la  congélation,  &  fou 
plus  grand  abaiffement  a  été  du  point  de: 
ce  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  ter¬ 
mes  efi  de  8  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
îe  baromètre ,  a  été  de 28  pouces  4 ~  lignes, 
^  fon  plus  grand  abaifiément  a  été  de: 
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17  pouces  5  lignes  :  îa  différence  entre  ces 
deux  termes  eff  de  ii  f  lignes. 

Le  vent  a  fouffle'  j  fois  du  Nord-d’Eft. 

3  fois  de  i’Eff. 

14  fois  du  Sud  vers  l’Eff. 
(>  fois  du  Sud. 

S  fois  du  Sud  vers  l’Ou, 

J  r  ^  de  l’Oueff. 

11  7  a  eu  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

13  jours  de  pluie. 

6  jours  de  brouillard. 

Les^  hygromètres  ont  marqué  beaucoup 
i  humidité  tout  le  mois. 

Maladies  gui  ont  régné  d  Lille  pendant  le 
mois  de  Janvier 

La  température  de  la  faifon,  jointe  à  Thii- 
mdite  du  tems ,  a  entretenu  ,  en  quelques 
juartiers  de  cette  ville,  parmi  le  bas  peuple  3 
a  nevre  continue-putride ,  caraâérifëe  ma.- 
;igne  dans  nombre  de  perfonne^.  Les  paro- 
ides  en  etoient  un  fymptôme  affez  com¬ 
mun  .-  elles  ont  fuppuré  dans  plufieurs  ;  mais 
en  ai  vu  auffi  fe  terminer  par  réfolution  ou 
aar  délitefcence  ,  &  cela  fans  inconvéniens, 
[1  eff  vraifemblable  que  l’ufage  du  quinquina, 
5ui  m’eff  familier  dans  la  cure  de  cette  ef- 
aece  de  fievre  ,  a  contribué  à  les  écarter, 
f  es  émetiques  ou  les  émético  -  catartiques 
fe  font  trouvé  prefque  généralement  indi- 
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qués  dans  le  commencement  de  la  maladie  ; 
après  quelques  faignées  prudemment  admi- 
nifbées  ;  &c  ils  ont  paru  rendre  la  fuite  du 
traitement  plus  sûre.  Au  refie  ,  cette  fievre 
attaquoit  tout  âge  ,  toute  conflitution  ,  ôc 
Fun  Sc  l’autre  fexe. 

J’ai  vu  nombre  de  nourrices  prifes  de  la  fie¬ 
vre  continue  Sc  inflammatoire  aux  unes  ,  ôc 
plus  ou  moins  rémittente  dans  les  autres. 
Toutes  celles  que  j’ai  vues ,  alaitoient  d’uns 
année  au  moins.  Un  amas  de  faburre  dans 
les  premières  voies  a  paru  être  ,  en  la  plu¬ 
part,  le  principal  foyer  de  la  maladie  ,  qu’il 
a  été  facile  d’enlever  par  les  émético-  catar- 
tiques ,  après  quoi  le  quinquina  a  été  em¬ 
ployé  avec  fuccès,  îorfque  la  fievre  étoit  ré¬ 
mittente  ou  intermittente.  On  n’a  point  re¬ 
marqué  que  les  nourriflbns  aient  contraélé 
la  maladie ,  quoique  les  nourrices  aient  con¬ 
tinué  à  les  alaiter  dans  les  premiers  jours  de 
la  fievre. 

On  a  vu  quelques  perfonnes  attaquées  de 
la  petite-vérole,  qui  n’avoitrien  de  fâcheux. 
J'ai  traité  une  jeune  perfonne  de  la  fievre 
rouge  ;  mais  je  ne  fais  perfonne  d’autre  à 
qui  cette  maladie  fe  foit  communiquée. 


LIVRAS  NOUVEAUX. 


Mémoire  fur  l’Inoculation  de  la  petite- 
TéroIe,adrefré  à  MM.  les  Commiffaires  char- 
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‘gés  par  la  Faculté  de  Médecine  d’examiner 
les  avantages  Sc  les-défavantages  de  cette 
pratique,  en  conféquence  de  l’Arrêt  du  Par¬ 
lement  qui  enjoint  à  la  Faculté  de  donner 
fon  avis  à  ce  fujét;par  M.  Roux  ,  Doéleur- 
Régent  de  ladite  Faculté  ,  «Sec.  Se  trouve  à 
Paris  ,  chez  D/dot  le  jeune ,  1765  ,  r/2-4®. 

VexatiJJimum  nofirâ  œîaîe  de  injitione 
variolarum  vel  admittendâ  vel  repudiandâ 
Argumentum  ,  occafione  qiiefiionum  ah 
illiifi.  viro  Ant.  de  Haën  ,  fibi  propojï- 
tum  ,  abjecium  omni  partium  ftudio  ,  cura- 
tiiis  evoluîum  &  expenfum  à  Balthafaro-Lu- 
dovico  Tralles  ,  6  c.  Addiiur  brevîs  D/fqui- 
fitio  de  ufu  mijfionis  fanguinis  ,  &  opii  în 
fecundâ  variolarum  febre.O :  Exa¬ 
men  «Sc  Dicuiïion  plus  exade  Sc  impar¬ 
tiale  d’un  Argument  li  agité  aujourd’hui  fur 
l’admiffion  ou  la  répudiation  de  l’Inocula¬ 
tion  ,  qui  lui  a  été  propofé  à  i’occafion  des 
queflions  de  M.  de  Haen ,  &c.  Par  M.  Bal- 
thafar-Louis  Tralles  j  &c.  On  y  a  joint 
une  petite  DifTertation  fur  l’ufage  de  la  fai- 
gnée  &  de  l’opium  dans  la  fievre  fecoa- 
daire  de  la  petite-vérole.  A  Brefiaw ,  chez 
Meyer  ,  1765  ,  //2-8®. 
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Quæque  ipfe  raiferrima  vîdf. 

ViRG.  Æneid.  Il« 

A  Taris  ,  chei  Cavelier  ,  1765  ,  //z-8®. 


CE^  premier  volume  ,  qui  fera  bienAt 
fuivi  du  fécond,  ne  traite  que  de  la 
théorie  des  maladies  mélancoliques.  Boer- 
haave  les  avoit  des  ^aladk^  dans 

lefquelles  le  malade  ejl  dans  un  état  de  délire 
long  <5*  ohftiné ,  fans  avoir  de  fievre ^  notant 
prefque  occupé  que  d'une  feule  idée. 
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M.  Lorry  ,  à  qui  nous  devons  le  nouvel 
ouvrage  dont  nous  allons  rendre  compte  , 
ayant  remarqué  que  tous  les  mélancoliques 
ne  font  pas  toujours  occupés  de  la  même 
idée  ,  &  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  jouilTent 
de  toute  leur  raifon ,  quoiqu’ils  ne  foient 
pas  les  maîtres  d’écarter  certaines  idées,  a 
cru  devoir  rejetter  ces  deux  caraâeres  qui 
tie  lui  ont  pas  paru  affez  généraux  ;  &  en 
conféquence  ,  il  a  fubüitué  la  définition 
fuivante  à  celle  de  Boerhaave  :  La  772/- 
lancoUe  eft  cet  aff'oiblijfement  de  tame 
■produit  par  le  dérangement  de  t organija^ 
tfon  du  corps  ,  dans  lequel  nous  fommes 
vivement  affectés  par  les  objets  extérieurs  ^ 
ou  par  ceux  que  L imagination  fe  crée  ;  de 
forte  qu^il  ejï  impoffible  de  réjijler  aux  idées 
qui  en  découlent  ,  de  les  écarter  ou  de  les 
combattre  par  la  raifon.  Il  pe  fe  déguife  pas 
que  cette  définition  donne  de  la  mélancolie 
une  idée  un  peu  différente  de  celle  qu’on 
a  communément;  mais  il  croit  ,  avec  rai¬ 
fon  ,  que,  pour  peu  qu’on  réfléchifTè  aux 
phénomènes  qu’on  obferve  dans  les  mélan¬ 
coliques,  on  conviendra  qu’elle  préfente 
la  notion  la  plus  complété  de  la  maladie. 
En  effet,  la  feule  chofe  qu’on  remarque  bien 
conftamment  dans  ceux  qui  en  font  affeâés, 
c’efl  le  peu  d’empire  qu’ils  conferveiit  fur 
les  raouvemens.  de  leur  ame  ,  5c  l’efpecç 
d’abattement  où  tombe  leur  efprit. 
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M.  Lorry  diftingue  deux  genres  de  mé¬ 
lancolie,  dont  l’un  ti\  l’effet  des  difpofi- 
tions  des  folldes  ,  &  l’autre  du  vice  des 
fluides.  Il  en  admet  un  troifieme  genre  qui 
eft  produit  par  le  concours  de  ces  deux 
caufesj  c’eü:  peut-être  le  plus  fréquent. 
Cependant  il  n’a  divifé  ce  premier  volume 
de  Ton  ouvrage  qu’en  deux  parties  ,  dont 
l’une  traite  de  la  mélancolie  nerveufe  ,  on 
de  celle  qui  reconnoît  pour  caufe  le  déran¬ 
gement  des  folides  ,  &  l’autre  de  la  mé¬ 
lancolie  humorale. 

Pour  mieux  développer  la  nature  de  la 
mélancolie  nerveufe,  il  examine  comment 
les  folides  peuvent  être  adeffés  ;  ôc  en 
confequence  ,  il  recherche  leur  nature  & 
leurs  propriétés.  Il  pofe  d’abord  pour  prin¬ 
cipe  que  tous  les  vifceres ,  les  vaiffeaux 
êc  les  glandes  font  compofés  de  fibres  on 
de  membranes  qui  n’en  different  pas  beau¬ 
coup.  Ces  fibres  limples  ont  un  certain  de- 
I, gré  de  force,  font  flexibles  Sc  élaffiqijes  ; 
elles  ont  aufîi  une  certaine  tenfion  que 
M.  Lorry  appelle  mécanique  ,  pour  la  dif- 
îinguer  de  la  tenfion  ,  du  adion  tonique, 
qu’il  nomme  organique.  C’eft  en  vertu  de 
cette  derniere  efpece  de  tenfion  ,  que  ces 
fibres  font  eHort  pour  fe  contrader  ,  &  fe 
contradent  plus  ou  moins  à  proportion  de 
l’adion  des  caufes  qui  agifiént  fur  elles. 
L’adion  tonique  ,  ou  la  tenfion  organique, 
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étant,  pour  ainfi  dire  ,  furajoutée  à  la  ten- 
lion  mécanique  ,  doit  d'abord  augmenter 
'  la  tenlion  naturelle,  diminuer  la  force  des 
fibres,  accroître  leur  élafticité  &  leur  vibra- 
tilité;  ce  qui  doit  produire  leur  mobilité,  qui 
elf  le  piincipe  de  la  mélancolie,  C'eli:  de 
cette  propriété  primitive  que  dépendent  , 
dans  la  machine  animée  ^  le  mouvement  Sc 
les  fenfations  que  notre  Auteur  prend  dans 
teur  fens  le  plus  étendu  ,  piiirqu’il-  entend 
par-là  toute  adion  produite  dans  une  par¬ 
tie  quelconque  du  corps  ,  en  conféquence 
d’une  impreffion  extérieure  ,  en  quelque  en¬ 
droit  qu’elle  ait  été  faite ,  même  fans  que 
i’ame  en  ait  connoilîance. 

Tout  homme  vivant  fent ,  par  cela  même  5 
qu’il  eft  vivant  ;  mais  le  degré  de  fecfatioîi 
n’eft  pas  le  même  dans  tous  les  hommes; 
car  ,  comme  chaque  fenfation  fuppofe  une 
vibration  ,  il  s’etifuit  que  plus  une  fibre  eO: 
vibratîle,  plus  elle  eft  fenfible;  mais  plus 
elle  ed  tendue  ,  foit  par  fa  nature,  foir  par 
une  force  acqulfe  ,  plus  elle  eft  mobile. 
D’un  autre  côté ,  la  tenfion  ed  plus  forte 
dans  les  fibres  grêles  ,  que  dans  celles  qui 
font  plus  grofîes  ,  qui  y  réiiflent  davantage  ; 
par  conféquent  les  perfonnes  qui  ont  les 
fibres  plus  tendues  &  plus  grêles  ,  les  ont 
plus  vibratiles ,  <Sc ,  c^nféquemment ,  plus 
fenfibles:  au  contraire,  il  eff  plus  difficile 
de  mouvoir  celles  qui  font  plus  grofîes^  qui 
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font  moins  tendues  ,  6c,  en  conféquence  » 
moins  fenfibles. 

li  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  1°  que  plus  une  fibre  efl  grêle  6c  ten¬ 
due,  plus  fes  vibrations  font  promptes  6c 
accélérées ,  mais  auiîi  elle  cefl'e  plutôt  de 
fe  mouvoir  ;  au  contraire ,  plus  elle  eftforte^ 
plus  elle  a  de  peine  à  fe  mettre  en  mouve¬ 
ment;  mais,  en  revanche,  elle  conferve 
plus  iong-tems  le  mouvement  qu’elle  a 
reçu.  2°  Que  li  une  fibre  forte  a  le  même 
degré  de  tenfion  qu’une  fibre  grêle  ,  les 
caufes  qui  les  auront  produites  feront  ré¬ 
ciproquement  comme  l’adion  des  fibres. 
3®  Que  plus  une  fibre  eft  flexible  ,  6c  d’un 
îiliu  lâche  ,  moins  elle  eft  fufcepcible  de  ten- 
lion  ,  6c  ,  par  conféquent ,  de  vibratilité. 

Non  content  d’avoir  tracé  les  loix  que  les 
fibres  lenlibles  fuivenr  dans  leur  mouve¬ 
ment  ,  M.  Lorry  recherche  quelles  font’ 
celles  qu’obfervent  les  caufes  qui  les  met¬ 
tent  en  adion.  La  première  de  ces  loix,  c’eft 
que  i’adion  fubite  d’une  caufe  quelconque 
produit  de  plus  grands  effets  fur  une  fibre 
grêle  6c  tendue  que  fur  toute  autre;  la  fé¬ 
condé  qu’une  caufe  qui  agit  conftammenc 
6c  également  ,  agit  davantage  fur  une  fibre 
forte  ,  dont  les  vibrations  ,  par  la  même  rai- 
fon  ,  doivent  être  plus  coudantes  ;  la  troi- 
fieme ,  qu’une  hbre  qui  a  déjà  été  accou¬ 
tumée  à  une  certaine  fenfarion  ,  ed  moins 
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émue  par  îa  caufe  qui  la  produit ,  Sc  fe  lailTe 
mouvoir  plus  aifément  par  une  caufe  aux 
impreiTions  de  laquelle  elle  n’efl:  pas  fi 
accoutumée. 

On  doit  fi:f  tout  bien  obferver  ces  effets 
de  l’habitude  ,  iorfqu’on  veut  traiter.,  de  la 
mélancolie.  Une  impreffion  vive  excite  des 
vibrations  fubites  dans  les  fibres  ^  &  quoi¬ 
qu’elle  affede  principalement  celles  qui  font 
defiinées  auxfenfations ,  elle  augmente  aufii 
le  ton  de  toutes  les  autres,  Sc  y  produit  cet 
état  que  les  Médecins  défignent  par  le  nom 
^éréthifmc  :  au  contraire  ,  Ti  l’impreffion  efi: 
légère,  elle  fefaità  peine  fentir  lorfqu’elîe 
fe  répété;  &  fi  elle  augmente  peu-à-peu ,  & 
d’une  maniéré  infenfible  ,  le  corps  pourra 
tellement  s’y  accoutumer  qu’il  ne  la  fen- 
tira  pas.  Il  y  a  encore  une  certaine  pro- 
penfion  dans  l’efprit  &  dans  le  corps  qui 
nous  porte  à  imiter  ce  que  nous  voyons 
faire  aux  autres  ;  &  cette  loi  s’obferve  plus 
ou  moins  dans  les  diff'érens  hommes;  il  y 
en  a  de  fi  mobiles,  qu’ils  imitent  involon¬ 
tairement  prefque  tout  ce  qu’ils  ont  vuaveic 
attention. 

Les  effets  primitifs  de  la  fenfibilité  portée 
à  un  certain  point ,  font  l’éréthifine  ,  la  dou¬ 
leur  &  le  déchirement  qui  détruit  entière¬ 
ment  l’adion.  Ceux  qui  réfultent  de  l’aug¬ 
mentation  de  la  mobilité  ,  font  beaucoup 
plus  multipliés.  Nous  ne  parlerons  que  du 


ET  BEs  Maladies  mslaîtcol.  393 

fparme.  M.  Lorry'  obferve  qu’Ü  eft  varia" 
ble  ou  confiant,  c’eft-à  dire  qu’il  excite 
des  mouveniens  alternatifs  dans  la  partie  , 
ou  des  fe  confie  s  convulfîves ,  ou  Un  fpafme 
firaple  ,  &c  de  l’éréthifme.  Le  fpafme  conf- 
tant  n’efl  fournis  qu’à  cette  feule  loi ,  qu’ii 
efl^  proportionné  à  la  caufe  qui  le  produit  , 
mais  qu’il  change  cependant,  félon  les  dlf- 
pofitions  du  corps  :  il  efl  beaucoup  plus  lé¬ 
ger  ,  lorfque  rien  ne  trouble  la  férénité  de 
l’ame ,  ou  que  reTprit  efl  diftrait  par  quel- 
qu^’autre  objet  :  au  .contraire  ,  il  efl  plus 
grave ,  lorfque  Lame  y  fait  attention  ou 
qu’elle  efl  tourmentée  par  quelque  foin  ou 
quelque  chagrin.  C’efl  une  chofe  encore 
digne  de  remarque,  que  lorfqu’une  partie  a 
éprouvé  une  fois  ce  fpafme,  elle  y  devient 
fujete.  Le  fpafme  ,  qui  produit  des  mouve- 
mens  alternatifs  ^  dépend  de  la  ftrudure  de 
la  partie  ou  il  a  fon  iiege  ,  comme  par 
exemple  ,  dans  la  vibration  alternative  des 
mufcles  antagonifles.  Ces  fpafmes  font  tou¬ 
jours  fuivis  de  l’atonie  de  la  partie ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  une  partie  qui  vient  d’éprou¬ 
ver  un  fpafme  ne  reprend  pas  fon  ton 
naturel  ;  il  efl  fuivi  d’un  relâchement  pro¬ 
portionné  à  la  îenfîon. 

Après  avoir  établi  ces  principes  dans  fon 
premier  chapitre ,  notre  favant  Auteur  dé¬ 
montre  ,  dans  le  fécond,  qu’il  exifte  une 
véritable  mélancolie  nerveufe  ,  Sc  en  déve- 

R  V 
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loppe  îa  nature.  Une  maladie  qui  con-* 
liüe  dans  le  dérangement  des  fenfations  & 
du  mouvement,,  doit  iiécefTairement  avoir 
Ibnfiegedans  les  organes  des  fenfations  Sc 
du  mouvement.  Il  faut  donc  le  chercher 
dans  les  nerfs  &  dans  les  parties  qui  jouiirent 
de  leurs  propriétés.  Ces  organes  peuvent 
être  expofés  à  trois  efpeces  de  dérange- 
mens  ;  car  ou  leur  adivité  peut  être  aug¬ 
mentée  ,  ou  bien  elle  peut  être  diminuée  , 
ou  enfin  elle  peut  être  pervertie.  Uaugmeii- 
îation  de  la  vibratilité  des  parties  nerveufesy 
fi  elle  devient  habituelle,  donnera  naiffance 
à  une  efpece  de  mélancolie  fpafmodique. 
La  diminution  du  fentiment  6c  du  mouve¬ 
ment  difpofe  à  l’appefantihement  ;  elle  pré¬ 
vient  y  par  conféquent  ^  les  fpafmes  :  c’eft 
donc  en  vain  qu’on  chercheroit,  dans  cette 
inertie ,  l’origine  de  quelque  efpece  de  mé¬ 
lancolie.  Perfonne  ne  doute  que  l’ordre 
régulier  des  fentations  ne  puifle  être  inter¬ 
verti.  il  ne  faut  pas  confondre  les  affec¬ 
tions  mélancoliques ,  qui  dépendent  de  cette 
caufe  ,  avec  celle  qui  efl  la  fuite  de  l’aug¬ 
mentation  de  la  vibratilité  des  organes  ner¬ 
veux  ;  car  dans  ceux  -  ci  tout  fe  pafTe  con¬ 
formément  a  l’ordre  naturel  ;  il  n’y  a  de  dif¬ 
férence  que  dans  le  degré:  dans  celles-là, 
les  fenfations  &  les  mouvemens  font  irré¬ 
guliers  ,  6c  ne  peuvent  fe  ramener  à  l’ordre 
de  la  nature  j  mais  il  faut  avouer  que  les 
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unes  amènent  les  autres  ^  &  que  Faugnien- 
tation  de  i’adion  des  nerfs  fuffic  pour  i’in- 
tervertir. 

Il  réfulte  de  Fidée  que  nous  avons  de 
l’adion  des  nerfs  ,  qu’ii  peut  y  avoir  trois 
efpeces  de  mélancolies  fpafmodiques;  Tune 
qui  réfulte  de  l’augmentation  de  radivite 
des  nerfs;  la  fécondé  qui  e(t  Peffet  de  fa 
perverlion  ;  latroiiieme  quireconnoît  l’une 
&  l’autre  de  ces  caufes. 

11  nous  faudroit  copier  tout  le  troifiemc 
chapitre  de  cette  première  partie,  fi  nous 
voulions  donner  à- nos  Ledeurs  une  idée  de 
h.  defeription  queM.  Lorry  fait  de  ces  trois 
efpeces  de  mélancolies  fpafmodiques.  Nous 
nous  contenterons  d’obferver  qu’il  feroit  dif¬ 
ficile  de  rien  ajouter  aux  différentes  parties 
de  ce  tableau  ,  &c  qu’on  y  reconnoît ,  fans 
peine,  que  la  nature  feule  lui  a  fervi  de 
modèle. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ce  genre  de 
maladies  avoir  fon  fiege  dans  les  nerfs  ^ 
dont  l’adivité  étoit  augmentée  ou  perver¬ 
tie.  Le  défordre  de  ces  organes  eft  donc  la 
caufe  éloignée  de  la  mélancolie  fpafmodi- 
que.  Les  caufes  occafionnelles  ou  prédifpo- 
Tantes ,  comme  on  iesappelledansiesécoles , 
font  une  conflitutlon  foible ,  fur  tout  lorfque 
l’éducation  concourt  à  l’afioibiir  de  plus  en 
plus.  M.  Lorry  divife  les  caufes  efficientes 
ou  procathartiques  enuniverfelles  Sc  en  par- 
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ticiîlleres  y  Sc  ks  unes  &  -les  autres  en 
phyfiques  Sc  en  morales.  Il  range  parmi 
les  eau fes  pîiy fi qu es  ^  les  variations  de 

ramiorphere ,  la  chaleur  &:  Faridité  du  cli¬ 
mat  ,  les  exhalaifons  des  mines  6c  des  ma¬ 
rais  5  2.°  Fabus  des  aîimens  âcres  6c  irritans^ 
certains  venins^  tels  que  celui  de  la  taren¬ 
tule  ,  quelques  médicamens  ^  comme  Fo- 
pium;3^  la  fupprefiion  des  évacuations  na¬ 
turelles  ou  artificielles,  les  évacuations  trop 
abondantes  ,  de  quelque  nature  quklles 
foient. 

Il  met  au  rang  des  caufes  morales  la  trop 
grande  application  ,  les  méditations  pro¬ 
fondes ,  la  douleur.  Mais  de  toutes  les 
caufes  qui  peuvent  produire  la  mélaiîcoFie  $ 
il  n’en  eft  pas  de  plus  fréquente  que  les 
pafTions  de  Famé,  dont  notre  Auteur  fait 
deux  clafies  :  les  unes  font  vives,  6c  en¬ 
traînent  Fliomme  au-delà  des  bornes  de  la 
raifon  ;  telles  font  la  cokre ,  la  joie  im-^ 
modérée^  Famoiir ;  les  autres,,  qu’il  appelle 
ientes  ,  parce  qu’elles  paroiflent  détruire 
toutes  les  fondions,  font  la  trifteffe  6c  la 
crainte,  qui,  par  elles-mêmes  ^  font  des 
pafTions  mélancoliques.  Toutes  ces  affec¬ 
tions  ,  lorfquklies  fe  répètent,  fe  changent 
en  habitude  vicieufe  ,  &  dégénèrent  peu-à- 
peu  en  mélancolie. 

Telles  font  les  caufes  univerfelles  qui 
peuvent  produire  la  mélancolie  nerveufe» 
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Les*  particulières  font  celles  qui  ,  quoi- 
qu’inhérentes  à  une  partie  ,  ébranlent  toute 
îa  machine.  Les  principales  de  ces  caufes 
font  reitomac  ,  dont  l’adion  fur  toutes  les 
autres  parties  eft  fi  évidente  ,  que  quelques 
modernes  ont  cru  pouvoir  le  regarder  com¬ 
me  le  centre  des  fenfations  &  du  mouve¬ 
ment  ;  le  foie ,  la  rate  ,  les  reins  &:  les  par¬ 
ties  génitales  de  Tun  6c  de  l’autre  fexe. 

Les  raifons  qui  nous  ont  empêché  d’a¬ 
bréger  la  defcription  que  M.  Lorry  donne 
de  ce  genre  de  maladie ,  nous  empêchent 
également  de  le  fui-vre  dans  les  détails  où  il 
entre  dans  les  Chapitres  Y  &  VI ,  fur  les 
lignes  diagnofiics  delà  mélancolie  nerveufe. 
Nous  aimons  mieux  renvoyer  le  ledeur  à 
l’ouvrage  même  ,  que  de  lui  en  donner  une 
idée  imparfaite. 

Pour  ne  laifiér  rien  à  délirer  fur  ce  genre 
de  mélancolie  ,  M,  Lorry  remarque  qu’elle 
prend  quelquefois  difiérens  noms,  félon  les 
difîérens  fymptômes  qui  l’accompagnent  , 
s’ils  s’ont  afiez  frappans  pour  attirer  la  prin¬ 
cipale  attention  des  obfervateurs.  Le  corp-s-, 
fatigué  par  ces  accidens  nerveux  ,  devient 
incapable  de  remplir  fes  fondions.  Les  fa¬ 
cultés  mécaniques  fe  trouvent léfées, parce 
qu’elles  font  foumifes  à  l’adion  des  nerfs. 
Il  y  a  de  ces  maladies  qui  ne  different  de  la 
mélancolie  quede  nom  :  telles  font  la  paffioii 
hyftérique  dans  les  femmes ,  la  paffion  hy- 
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pocondrlaque  dans  les  hommes  ;  quelque¬ 
fois  elles  prennent  le  nom  de  manie  .*  il  y  en 
a  qui  ne  conGftent  que  dans  des  mouve- 
mens  convuifîfs  ,  fans  aucune  aliénation 
dans  refprit.  Les  maladies ,  que  la  mélan¬ 
colie  nerveufe  entraîne  quelquefois  à  fa 
fuite  ,  &  qui  réfulîent  du  défordre  des  fonc¬ 
tions  qu'elle  produit ,  font  la  hevre  lente  ner¬ 
veufe  î  le  marafme  ou  la  phthifie  nerveufe  ^ 
la  paralyfîe  &  Thydropilie  y  dépendantes  de 
la  même  caufe.  M.  Lorry  traite,  en  autant 
d’articles  féparés ,  de  chacune  de  ces  mala¬ 
dies  :  il  en  expofe  la  nature  ,  en  indique  le 
caradere  ,  &  donne  les  lignes  qui  les  font 
reconnoître.  _ 

Nous  ne  ferons  qu’indiquer  les  matières 
traitées  dans  la  fécondé  partie  ,  qui  a  pour 
objet mélancolie  humorale.  L’iiureur  rap¬ 
porte,  dans  le  premier  chapitre,  les  idées  que 
les  anciens  Médecins  s’étoient  faites  de  l’hu¬ 
meur  mélancolique  ,  ou  de  l’atrabile  :  il  dé¬ 
montre  ,  dans  le  fécond  ,  comment  cette 
humeur,  qui  nexide  pas  dans  la  fanté,  & 
qui  ne  fait  pas  partie  du  fang  ,  comme  ces 
mêmes  anciens  l’avoient  cru  ,  s’engendre 
dans  l’état  de  maladie  ;  de  il  en  recherche 
la  nature.  Il  traire  ,  dans  le  troilieme  ,  des 
caufes  qui  la  produifent;  dans  ie  quatrième, 
des  parties  qu’elle  occupe  ;  dans  le  cin¬ 
quième  ,  des  lignes  qui  en  démontrent 
l’exiltence ,  de  de  fes  effets.  Pour  procéder 
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avec  plus  d’ordre  dans  l’énumération  de 
ces  derniers  ^  il  les  a  divifés  en  quatre  arti¬ 
cles  ,  félon  les  parties  où  ils  fe  manikftenr^ 
Le  Chapitre  Via  pour  objet  Uj  fymptômes 
qui  ûccompagnejit  les  maladies  dans  Uf- 
quelles  la  mélancolie  humorale  dégénéré  quel¬ 
quefois. 
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Sur  mie  maladie  du  foie  ,  terminée  par 
t excrétion  déun  calcul  biliaire  ;  par 
M.  FLANCHO  N  j  Médecin  àFéritwel^ 
prés  Coudé  en  Hainaut, 

Intérim  tamen  ctrtum  efl  nuUibi  calcuîos  fre- 
quentiûs  inveniri  ,  quàm  in  hepate  &  vejîcd  fel- 
leâ.  Van  SwiETENjt/^  Hepatid.  &  lâeri  raultip.. 
Tom*  3  ,  pag.  Sp. 

Les  embarras  du  foie  ne  dépendent  pas 
toujours  d’une  obflruétion  de  fes  propres 
vaiîTeaux  ;  les  fymptômes  qui  l’accom¬ 
pagnent  ,  peuvent  nous  démontrer  évidem¬ 
ment  l’exiif  ence  de  cette  caufe  :  les  Méde¬ 
cins  les  plus  éclairés  peuvent  quelquefois 
s’y  méprendre  ,  &  leur  expérience  leur  a 
déjà  prouvé  cette  vérité.  Combien  de  fois 
n’a-t-on  point  obfervé  des  jauniffes  qu’on 
attribuoit  fauîTement  à  une  obllruélion  du 
foie  y  &  qui  n’avoient  pour  caufe  que  .  des 
concrétions  bilieufes  ,  ou  de  vrais  calculs  de 
cette  nature  y  démontrés  par  l’ouverture  des 
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cadavres, qui  occupoient ,  ou  le  conduit  chd« 
lédoque ,  ou  les  pores  biliaires  ,  ou  la  véü- 
cule  du  fîel?Il  n’eneit  point  de  même  de  ces 
îauniiïes  périodiques  ,  qui  fe  terminent  par 
l’excrétion  de  quelques  calculs  qui  femblent 
ie  reproduire  pour  caufer  une  nouvelle  jau- 
nilïe  ;  alors  un  Médecin  n’a  point  à  fe  trom¬ 
per  ;  il  peut,  chaque  fois  ,  en  reconnoître 
la  caufe. 

La  préfence  de  ces  calculs  biliaires  n’a- 
mene  pas  toujours  une  jaunlffe;  &c  l’on  voit 
quelquefois  des  maladies  du  foie  qui  fera- 
blent  dépendre  d’une  toute  autre  caufe  ,  fe 
terminer  parPexpulfion  d’un  calcul  ou  deux. 
MM. Boucher  J  Médecin  àLille  en  Flandre, 
ôc  Bonté  ,  Médecin  à  Coutances,  ont  donné , 
dans  ie  Journal  de  Médecine ,  des  obferva- 
tions  qui  font  un  garant  de  ce  que  j’avance  ; 
ôc lepremier  y  a  rapporté  plufîeurs  faits  fem* 
blables,qu’ont  obfervésplufieursanciens  Au¬ 
teurs.  Celle  que  je  rapporte  ici  prouve  la 
même  chofe  ;  Ôc  l’état  où  j^ai  vu  la  femme 
qui  fait  le  fujet  de  cette  ohfervation ,  ne  me 
fournit  aucun  foupçon  de  i’exillence  d’un 
calcul  biliaire  ,  que  j’expulfai  par  des  re- 
medes  que  je  n’ai  preferits  que  pour  lever 
l’obftruélion  du  foie,  que  je  croyois  être  fa, 
feule  maladie  ,  d’après  l’examen  de  fes  fymp- 
tomes.  Je  me  trompois  :  la  principale  caufe 
étoit  cachée  ,  6c  l’obftrudion  du  foie  n^étolc 
qu’un  eft'ec  des  dérangernens  des  fondions 
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de  ce  vlfcere  ,  que  la  préfencs  d’un  calcul 
biliaire  doit  entraîner  après  foi  ;  Sc  même 
y  a-t-il  à  douter  que  cetre  obftrudion  n’en¬ 
treprenne  bientôt  tout  le  fyftême  de  la  vei* 
ne-porre  ,  fi  la  nature  efi  long-tems  à  être 
débar raffée  de  ces  pierres  bilieufes  ?  Qu’il 
feroit  à  fouhaiter  que  nous  euilions  des  lignes 
certains  pour  découvrir  les  caufesde  mala¬ 
dies  auiri  cachées  !  Heureux  ,  fi  les  obferva- 
tions  répétées  nous  font  un  jour  entrevoir 
cette  connoifïànce  que  nous  n’avons  point 
encore  !  Je  pahe  à  rhifloire  de  cette  mala¬ 
die  ,  telle  que  je  l’ai  vue  ,  obrervée&  traitée. 

La  nommée  Marie- Jofeph  Courtin  ,  âgée 
de  quarante-cinq  à  quarante-fix  ans  ,  nie- 
noit  depuis  un  an  une  vie  fort  languif» 
faute.  Deux  coliques  hépatiques  ,  furve- 
lîues  ^  coup  fur  coup  ,  un  an  auparavant  , 
furent  l’époque  de  cette  langueur,  qui  ne 
î’alfujettilToii  point  à  tenir  la  chambre.  Elle 
ne  fe  plaignoit  que  de  foiblelfe  d’eftomac  5 
d’envie  de  vomir  de  tems  en  tems,  qti’une 
infüfion  d’ipécacuanha  faifoit  évanouir  cha¬ 
que  fois  :  elle  étoit  fouvent  conffipée  ;  elle 
avoir  des  anxiétés  fréquentes  ,  des  mal-aifes 
journellement,  qui  partoieot,  difoit-elle, 
d’une  pefanteiir  d’eflomac  ,  s’étendant  vers 
îa  région  du  foie  :  elle  fut  purgée  plufieurs 
fois  ,  ôc  elle  n’en  étoit  foulagée  que  pour 
quelques  femaines.  Deux  mois  avant  que  ce 
dernier  accident  furvînt,  il  lui  prit  un  éry- 


iipele  au  viiage ,  avec  fievre,  tel  qu’il  régnok 
ici  alors  (  c’étoit  l’année  1761  )  &  qui  fe 
termina  par  une  Tueur  critique  ,  le  feptieme 
jour  de  fa  maladie.  Remife  à  peine  de  cette  - 
maladie  ^  elle  eut  une  indigeftion  ,  le  pre¬ 
mier  jour  de  Septembre,  qui  bouleverfa  tout- 
à-fait  l’équilibre  de  Ton  individu  :  la  fievre 
fe  mit  bientôt  de  la  partie,  $c  perfifta  ,  mal¬ 
gré  le  calme  d’un  mal  aufii  violent.  Je  fus  ap- 
pellé  le  lendemain  •  la  fievre  étoit  forte  ,  & 
du  genre  des  continues-rémittentes  ;  elle  fut 
faignée:  je  tentai  d’entraîner  la  faburre  des 
premières  voies  qui  y  nichoient,  par  les  mi- 
noratifs  :  elle  évacua  abondamment  ;  elle 
prit  les  délayans  ,  les  aigrelets  ,  les  ni¬ 
treux  ,  &c.  Cette  fievre  devint  erratique  ; 
elle  étok  accompagnée  d’une  conllipation 
opiniâtre  ,  qui  ne  cédoit  qu’à  peine  aux 
laveraens  &  aux  doux  purgatifs.  Le  ven¬ 
tre  étoit  rendu  &  mcréorifé  :  la  pefanreur 
qu’elle  fentoit  à  la  région  deTelfomac  étoit 
plus  fenlible  ,  <Sc  même  fort  douioureufe  ; 
elle  avoir  des  naufées  continuelles;  elle  vo- 
milToit  même  ,  de  tems  en  tems  ,  ce  qu’elle 
prenoir  :  il  luimontoit  des  feux  au  vifage  ,  de 
tems  à  autre  ;  les  urines  étoient  fort  en  cou¬ 
leur,  &  dépofoienc  quelquefois  un  fediment 
briqueté  ;  elle  avoir  des  flatuofités  :  un  fen- 
timent  de  chaleur  occupoit  la  région  épi- 
gaftrique  ;  le  pouls  étoit  petite  prefqu’ini- 
perceptible  j  la  région  du  foie  étoit  fenfi- 
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blement  gonflée  Ôc  fendue  ,  &  très-doulou- 
reufe  au  toucher  :  cette  malade  ne  trouvoit 
aucunefituation  favorable  ;  la  moins  gênante 
croit  d’être  couchée  fur  le  dos  ;  il  lui  écoit 
îrapofTible  de  fe  mettre  fur  les  côtés  ;  elle 
étoit  fatiguée  d’une  infomnie  fâcheufe  ^  d’une 
foif  inextinguible. 

Tous  ces  fymptômes  dénotolent  incon- 
teftablement  un  embarras  du  foie  ,  à  quoi  on 
dévoie  attribuer  les  jours  languiflkns  qu’elle 
avoit  traînés  ;  cTfl  à  quoi  on  devoit  attri- 
'huer  ces  coliques  hépatiques  qu’elle  avoit 
efiuyées  un  an  auparavant.  Cet  état  per- 
fifla  près  de  quinze  jours  ,  pendant  lefquels 
elle  fitufage  de  petit- lait  clarifié ,  de  la  tifane 
de  chiendent  ,  ôic.  J’eus  peine  h  la  réfou- 
dre  à  prendre  des  remedes  nécehaires  pour 
emporter  la  caufe  du  mal;  le  vin  amer  ch  a- 
îyhé  FuLLER  uQ  lui  procura  aucun  fou- 
lagement  :  le  mal ,  au  contraire  ,  empirolt; 
les  douleurs  d’eftomac  étoient  plus  vives  ; 
elles  ne  cédoient  guere  aux  opiats  &  aux 
flomachiques  tempérans.  Le  malade  fut 
alors  plus  docile:  c’eff  pourquoi  je  cherchai 
d’abord  à  diminuer  le  volume  du  jfang  de 
la  veine-porte  ,  par  l’applicatioit-de  fix  fang- 
fues  à  l’anus.  Il  s’en  ht  un  écoulement  qui  la 
foulagea  beaucoup  :  la  circulation  des  liqui¬ 
des  des  vifeeres  du  bas-ventre  en  devint  plus 
libre.  Je  lui  fis  continuer  fon  petit-lait  cla¬ 
rifié  5  je  preferivis  des  bouillons  altérés  par 
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îe  cerfeuil  &  l’endive.  Ces  boifîons  rendi** 
rent  les  urines  plus  abondantes  ;  mais  le  ven¬ 
tre  étoit  toujours  conftipé  :  les  Uveme|is 
n’entroient  point  ;  il  y  avoit  une  réfiftance 
fenfible  ;  les  fuppofitoires  n’opéroient  point  ; 
quelques  jours  fe  payèrent  fans  d’autres 
changemens.  Alors  je  lui  prefcrivis  les  ex¬ 
traits  amers  ,  les  fels  neutres  ,  les  martiaux 
unis  aux  ftomachiques.  Le  deuxieme  jour  ^ 
j’y  ajoutai  la  rhubarbe  6c  Valoes  à  petite 
dofe  ,  pour  fondre  6c  évacuer  les  humeurs 
croupilfantes.  Ces  reraedes  procurèrent  des 
felles  ;  &  le  lendemain  qu’elle  en  eut  fait 
ufage  ,  les  douleurs  furent  plus  fenfîbîes  ^ 
fpécialement  dans  l’hypocondre  droit  :  elle 
évacua  beaucoup  ce  jour-là;  6t  le  foir  elle 
rendit ,  avec  une  douleurdes  plus  cuifantes^, 
un  corps  dur  ,  qu’elle  entendit  tomber  dans 
le  baffin  :  il  étoit  enveloppé  d’une  quantité 
notable  de  glaires.  A  peine  eut-elle  rendu 
cette  raalfe  ,  qu’elle  en  fut  fenfiblement  fou- 
lagée  :  les  douleurs  du  bas-ventre  furent 
moins  vives  ,  6c  elle  palfa  cette  nuit  dans 
un  profond  fommeil  ;  c’eft  ce  qu’elle  n’a- 
voit  point  fait  depuis  long-tems.  Elle  per- 
îifta  ,  malgré  cela  ,  dans  l’ufage  de  fes  re- 
medes  fondans.,  amers  ,  apéritifs  6c  laxa¬ 
tifs  ,  qui  révacuerent  beaucoup.  Elle  ne 
tarda  pas  beaucoup  à  fe  rétablir  ^  6c  toucha, 
en  fort  peu  de  tems,  à  une  parfaite  conva- 
lefcence.  Le  ventre  n’étoit  plus  conftipé  ; 
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Fappétit  reparut,  Sc  les  digeflions  n’ont  plus 
langui  ;  elle  revint  ainfi  d’une  maladie  qui 
menaçoit  fes  jours  ,  àc  qui  paroiflbit  devoir 
être  plus  rebelle. 

Cette  pierre  etoit  une  concrétion  bilieufe, 
qui  pefoir  trois  gros  ;  elle  étoit  inégale  dans 
fes  furfaces  ,  un  peu  grenue  ,  Sc  applatie 
par  cinq  endroits  diflérens  ;  elle  étoit  un  peu 
ovale  :  fa  couleur  étoit  d’un  jaune-brun  d’un 
côté  ,  Sc  blanchâtre  de  l’autre  elle  étoit 
graife  au  toucher  ^  Sc  fe  coupoit  comme  du 
favon. 

Efl“il  polTible  de  juger  du  tems  qu*il  a 
fallu  pour  la  formation  de  ce  calcul?  Ce¬ 
pendant  les  coliques  hépatiques  ,  qu’elle  a 
fouffertes  un  an  auparavant  ,  femblent  être 
provenues  delà.  Mais  ne  pourroit-on  point 
conjedurer  que  ces  coliques  n’étolent  que  . 
les  effets  des  généreux  efforts  que  la  nature 
a  faits  pour  les  pouffer  par  le  canal  cholédo¬ 
que  ,  dans  le  duodénum ,  où  il  aura  féjourné 
Sc  fe  fera  même  accru  jufqu^’au  moment  de 
fon  expullion  ?  Ce  calcul  biliaire  a-t-il  eu 
fon  origine  dans  la  véficule  du  fiel  ?  Y a-t  il 
acquis  tout  fon  volume?  11  efi  plus  vraifem- 
blable  que  fon  noyau ,  formé  dans  le  réfer- 
voir  du  fiel  ou  dans  les  conduits  biliaires  ^ 
aura  paffé  dans  le  duodénum  dans  le  fort 
de  ces  coliques  ;  car  depuis  lors,  cette 
femme  s’eft  toujours  plaint  de  maux  d’efio- 
Eiac  5  Sc  le  ventre  fut  toujours  pareiiéux^ 


^o6  Observation 

Ne  paroît-il  point  que  cette  femme  n’eût 
jamais  évité  la  jaiinille  ^  fi  le  calcul  eût  oc¬ 
cupé  les  couloirs  de  la  bile  ?  L’idée  que 
tout  Médecin  a  de  la  confirudion  de  ces 
organes  ne  perraoit  guere  d’en  douter,  il 
efi  rare  d’obferver  l’excrétion  d’un  calcul  bi¬ 
liaire  aiiffi  gros  ,  fans  qu’il  ait  précédé  fou- 
vent  unejaunifi'e  qui  fait  ordinairement  périr 
le  malade,  étant  alors  d’une  nature  à  rélifier 
à  tout  remede  indiqué  en  pareil  cas. 

On  voit ,  au  contraire  ,  afiez  fréquem¬ 
ment  ,  par  l’ouverture  des  cadavres  ,  dit 
M.  Lkutaud  (a)  ,  que  ces  concrétions  bi- 
lieufes  s’accumulent  en  grand  nombre  dans 
îa  véficule  du  fiel  Sc  dans  les  canaux  biliaires, 

(û)  Elle  nous  met  fous  les  yeux  (  V ouverture 
des  cadavres  )  des  concrétions  hilieufes  de  toute 
grojl'eur,  &  plus  ou  moins  nombreufes  dans  la  véfi-^ 
cule  du  fieL  On  en  a  compté  dans  un  fujet  jiifquà 
trois  cens  ,  dont  quelques-unes  approchaient  du  vo- 
lume  d'une  noifette  j  on  en  a  vu  de  la  grojfeur  d'une 
châtaigne ,  du  poids  de  deux  ou  trois  onces»  Lieu^ 
T  AUD  ,  Précis  de  Médecine  ,  Ckap.  Colique 

HEPATIQUE,  pag  j>50. 

On  en  a  compté plufeu^s  cens  ^  &  on  en  a  vu  delà 
grojfeur  d'un  œuf  de  poule  ,  occupant  exactement 
toute  la  capacité  de  la  véficule.  idem  ,  ibid,  Cha--' 
pitre  LA  Jaunisse  pag  ^>57. 

Vide  Van  ’swieten  ,  in  Comment,  in  Apho^ 
rifm.  hoiHn.  de  hepatitide  &  laero  multiplici  ^ 
Tom.  j  ,  pag.  8y. 

Intérim,  inquit.  tamen  certum  ejlnullihi  calculas 
frequentius  iveneri  quàtfi  in  hcpate  &  vfiecâ  jelkâ» 
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tptôt  caufentla  jaunilTent ,  8c  tantôt  la  co¬ 
lique  hépatique. 

Ceci  ne  confirme-t-il  pas  nos  conjeélures 
fur  rorigine  8c  l’accroiffement  de  ces  bé^ 
loars  humains  ,  donc  les  noyaux  ,  glilTés  , 
non  fans  douleur,  dans  le  duodénum  ,  groF- 
fiflént  infenfibiement  par  i’affluençe  conti¬ 
nuelle  d’une  bile  propre  à  fe  pétrifier  ? 
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Sur  une  fievre  fynoque-puîride  ,  prompte^- 
ment  dégénérée  en  fievre  heclique  ,  avec 
houffijfure  générale  ,  ^  météorifime  don» 
lourtüx  de  V abdomen  ;  par  M,  L^N» 
DEUTTE  ,  Médecin  du  Roi  dans  fies 
hôpitaux  militaires  ,  employé  à  Bûche  ^ 
Membre  dn  College  royal  des  Médecins  de 
Nancy* 

11  efl  des  vérités  cliniques  ,  qu’un  Prati¬ 
cien  n’apprend  bien  que  par  l’ufage  ;  elles 
font  toutes  de  la  plus  grande  importance 
pour  l’humanité,  ilk intérefrent  fort  la  gloire 
du  Médecin. 

Je  crois  pouvoir  comprendre  dans  le  nom¬ 
bre  de  ces  vérités  celles  de  ne  voir  que  trop 
fouvenr  dégénérer  en  fievre  hedique  la 
fy  uoque -putride  la  non-purride ,  qui  atta¬ 
quent  ceux  qui  ont  efluyé  de  grandes  fati¬ 
gues,  qui  ont  eu  de  grands  chagrins,  ou 
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qui  fe  font  trop  abandonnés  à  des  réflexions 
triftes.  Ce  changement  a  bien  plus  ordi¬ 
nairement  lieu  chez  les  jeunes  gens  ,  (  tabes 
iis  maxime  œtatibus  fit ,  quœ  à  decimo-oc^ 
îavo  jurit  anno  ^  ad  trigefimum  -  quint um» 
Hippocr.  ^pkor.  ^  jfech  V  ,  )  fur- tou t  ü 
les  fruits ,  le  lait  caillé ,  ou  toute  autre  chofe^ 
de  nature  acide  ^  ont  fait  précédemment  Ja 
plus  grahde  partie  de  leur  nourriture.  Les 
perfonnes  délicates  ,  notamment  celles  du 
fexe,  éprouveront  d’autant  plus  facilement 
encore  ce  changement  ,  qu  elles  fe  feront 
îïîifes  auparavant  dans  le  cas  de  quelque 
epuifement,  qu’elles  auront  eu  quelque  ma¬ 
ladie  delà  peau  répercutée  ,  qu’elles  le  trou¬ 
veront  dans  un  dérangement  confidérable  , 
ou  dans  une  inluffifance  habituelle  de  leur 
évacuation  périodique.  ' 

J’ai  toujours  obfervé  que  le  changement 
de  ces  fievres  fynoques  en  hedique,  étoitlî 
prompt  &c  fi  dimcile  à  reconnojtfe  d’abord  , 
que  c’efi: ,  à  mon  gré  ,  un  des  plus  infidieux 
que  puifi'e  préfenter  l’hiüoire  des  maladies. 
Ce  n’efi  guere  qu’une  grande  &  foigneufe 
pratique  ,  aidée  d’une  fage  méfiance  ,  qui 
iafie  remarquer  bien  à  tems  le  nouveau  ca- 
radere  que  prend  la  maladie.  Il  eftfi  impor¬ 
tant  de  le  bien  Sc  promptement  faifir ,  que 
les  coups  portés  dans  la  plus  courte  er¬ 
reur,  peuvent  être  très-funeftes  &  Ibuvent 
irréparables  ;  il  ne  faut ,  pour  en  juger ,  que 

confulter 
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confulter  la  grande  différence  du  traitement 
de  ces  deux  maladies. 

Le  Médecin  n’eff  pas  expofé  à  errer  dans 
le  changement  d  une  fievre  aigue  en  fievre 
lente  ,  comme  dans  celui  d’une  fynoque  ce 
hedique.  Dans  le  premier  cas ,  la  fievre  ne 
prend  Ton  nouveau  type  qu  infenfiblement  ^ 
en  conféquence  d’une  caufe  uniquemenc 
épâiflifante  ;  &  ce  n’efl  gucre  que  vers  le 
quarantième  jour  qu’îl  efl:  permis  de  la  qua¬ 
lifier  de  lente  ;  au  lieu  que  dans  le  fécond 
cas ,  le  palTage  d  une  fievre  à  Pautre  peut 
fe  faire  dans  les  huit  ou  quinze  premiers 
jours  (  ainfi  que  je  l’ai  plufieurs  fois  ob- 
fervé  )  fouvent  avec  tant  de  rapidité ,  que 
le  Médecin  ne  peut  pas  d’abord  s’en  apper- 
cevoir  ,  à  moins  qu’il  ne  s’en  foit  méfié ,  dès 
le  commencement  ,  en  réfléchiffant  fur  les 
caufes  éloignées  &  primitives  de  la  maladie, 

La  fievre  hedique  dont  je  parle  ,  qui 
débute  par  une  continue  putride  ou  non  pu« 
tride,  n’eft  point  de  celles  qui  reconnoifîent 
un  ulcéré  intérieur  pour  caufe  ,  ou  quelque 
abfcès  décidément  formé  ou  fe  formant  dans 
un  vifeere  :  il  ne  paroît  y  avoir  feulement 
que  des  difpoficions  plus  ou  moins  prochai¬ 
nes  à  ce  dernier^  en  raifon  de  l’empâtement 
ou  de  l’engorgement  de  ceux  du  bas-ven¬ 
tre  ;  mais  fa  caufe  la  plus  développée  ,  la 
plus  prochaine  &  la  plus  déterminante  effc 
certainementun  principe  qui  s’efl  gliffé  dans 
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îa  raalTe  des  humeurs  ,  qui ,  d’épaiiïifTant , 
a  pris  tout-à>coup  ,  par  le  moyen  de  la  fiè¬ 
vre  primitive  qui  la  mis  en  mouvement , 
une  qualité  acrimonieufedifTolvante.  Voilà  , 
à  ce  qu'il  me  femble  ,  la  vraie  nature  de  la 
fièvre  qui  fait  le  fujet  de  robfervation  fui^ 
vante. 

Le  nommé  Commerce  ^  âgé  de  dix- neuf 
ans  J  aujourd’hui  Soldat  de  la  compagnie  de 
Defmafie  au  régiment  d’Eu  ,  &  ci-devant 
du  bataillon  de  Limoges  ,  eft  arrivé  ici  ma^ 
lade  le  lo  Septembre  de  l'année^  i7<^4  9 
&  efl  entré  ,  le  même  jour  ,  à  rhôpital  avec 
une  douzaine  d’autres  recrues.  Ce  jeune 
homme  s’étoit  trouvé  incommodé,  en  route , 
depuis  Befançon  ;  &  le  jour  de  fon  arrivée 
ici  étoit  le  trente-troifieme  de  marche ,  de¬ 
puis  Limoges  ,  d’où  il  étoit  parti ,  avec  fes 
camarades^  au  commencement  d’Août ,  par 
de  très-grandes  chaleurs.  On  conçoit  aifé- 
raent  ce  qu’a  pu  une  longue  marche  d’été 
fur  un  jeune  homme  qui,  pendant  fa  route  , 
a  inconfidérément  fatisfait  fes  goûts  &  fes 
befoins  5  car  c’étoit  d’un  excès  de  pêches 
&  d’autres  fruits  que  datoit  le  dérangenient 
de  fa  faute.  Je  le  trouvai,  à  ma  première 
vifîte  ,  dans  une  fievre  continue  ,  qui ,  de>- 
^puis  quelques  jours,,  éprouvoit  un  redou¬ 
blement  tous  les  foirs  :  le  pouls  étoit  fort  ; 
vite ,  fans  roideur  ni  gonflement  ;  la  langue 
^  étoit  pâteufe  êc  blanchâtre  j  la  foif  preflante, 
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même  hors  du  redoublement  :  il  a-voic  des 
envies  de  vomir  la  bouche  amere  ,  le  vi^ 
fage  d’un  pâîe-jaune^  le  ventre  peu  libre  ^  la 
îêce  médiocrement  embarraflee.  Je  débutai 
par  le  faire  vomir  &  purger  ,  lé  lendemain  , 
avec  un  minoratif;  je  ne  jugeai  point  la  fai- 
-gnée  convenable  ,  foupfonnant  avec  vrai- 
femblance  ,  ce  jeune  homme  épuifé  de  fati¬ 
gues  :  d’ailleurs  la  pâleur  du  vifage  témoi- 
gnoit  épailTiirement  dans  la  lymphe  ;  Sc  la 
réunion  de  pluheurs  fymptômes  à  celui-ci 
îue  portoit  à  croire  de  la  diHolution  dans  le 
fang.  Partant  de  ces  principes  ^  je  m"en  tins 
pour  la  cure  de  cette  fievre  première  ,  à 
une  tifane  de  racines  de  chiendent,  de  frai- 
lier  ic  de  régliiîe,  entre-mêlée,  dans  rurale, 
de  petit-lait  nitré  ,  &c  d’un'apozème  de 
feuilles  de  chicorée  amere  &  de  bourra¬ 
che  ,  dont  le  premier  gobelet  étoit  rendu 
laxatif,  tous  les  deux  jours,  au  moyeu 
'd’une  once  de  tamarins ,  d’un  gros  de  féné 
Ôc  d’autant  de  fel  de  Glauber.  De  cette 
façon  je  vis  les  redoubîemens  diminuer 
fenfiblement  de  force  ,  Pardeur  de  la  fievre 
Sc  la  foif  s’éteindre  :  tel  étoit  l’état  des 
chofes  le  ix  du  raênie  mois.  Cette  appa¬ 
rente  amélioration  ne  fut,  pour  ainfi  dire, 
que  momentanée  ;  car  ,  deux  jours  après, 
je  m’apperçus  que  le  vifage  Sc  les  pieds 
s’étolent  tout- à-coup  œdématiés.  Cette 
bouffilTure  fit  les  progrès  les  plus  rapides  , 
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puirque  ^  le  17  ,  tout  le  tilTu  cellulaire  de 
îa  peau  étoit  généralement  infiltré  ,  &  les 
urines  ,  conféquemment ,  fort  diminuées  : 
les  redoublemens  parurent  prendre  une  nou¬ 
velle  force  ;  ce  qui  me  décida  à  mettre  le 
malade  à  l’ufage  de  l’apozème  fuivant  : 

'  Radie,  Lapathi  acuti  , 

Enulæ  campancs  , 

Fragariœ ,  ^ 

Rubiœ  tinclor»  ââ  5 
Coque  iti  aquâ  comm,f,  q,  ut  remaneat  ibj  , 

Sub  finem  adde 

Folior,  Çichorii , 

Borraginis  , 

CerefoUi  m.  {î  ; 

Cola  y  ^  in  coîaturâ  infunde 

Folior,,  Sennee  3  ij  » 
Milleped,  pp^  ââ  3  j  9 
Iterkm  cola  y  tiim  dijfolve  &  dilue 
Arcani  duplicati  , 

S  al.  ve  gel  ali  s  ââ  3  j  » 

Syrup.  longœ  vitœ  ; 

Tune  erît  apo^ema  pro  tribus  dofibus  in 
die  y  mifeendo  primœ  dojî 

Kermes  minerai,  gr.  (T. 

Ce  remede  ,  qui  m’avoit  paru  d’abord 
indiqué^  en  augmentant  les  évacuations  par 
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les  Telles ,  pendant  les  trois  jours  feulement 
qu’on  en  ufa  ,  ne  produifit  aucun  effet  avan¬ 
tageux  :  les  Tymptômes  ^  au  contraire  ,  m’en 
parurent  un  peu  aigris.  Je  ^abandonnai 
donc,  combinant  de  nouveau  le  paffé 
avec  le  préfent  ;  calculant ,  en  même  tems , 
les  difîércns  caraderes  de  la  fievre  hcdi- 
que  ,  je  crus  en  remarquer  les  premiers 
traits  :  m’appercevant  ,  en  même  tems  , 
que  le  vice  des  liqueurs  ,  qui  avoit  entraîné 
celui  des  folides  ,  augmentoit  journelle^ 
ment  ,  &  qu’il  étoit  à  craindre  que  le  prin¬ 
cipe  acrimonieux  dilîolvant  ,  qui  s’y  dé- 
montroit  &  s  y  étoit  développé,  ne  fît  bien¬ 
tôt  des  impreffions  mortelles  &  ineffaçables 
fur  les  différens  vifceres  intérieurs' ,  qui  en 
avoient  été  jüfqu’alors  comme  le  centre 
d’accumulation ,  je  me'tournai,  fur  le*  champ  , 
Ôc  fort  à  propos  ^  àü  côté  de  la  cure  de  la 
fievre  heffique  5  Ôc  dès  le  30  du  même 
mois  de  Septembre ,  malgré  la  force  de  la 
fievre ,  Sc  l’aphorifme  d’Hippocrate  ,  qui  dit  : 
Convenu  lad  exhiber e  tàbidis  non  admodum. 
febricantibûs  ,  je  ne  vis  pas  d’autre  parti  à 
prendre  que  de  mettre  mon  malade  à  ihîfage 
du  lait  pris  ,  quatre  fois  le  jour  ,  à  la  quan¬ 
tité  d’une  demi-chopine  chaque  fois  ;  Je  lui 
prefcrivis ,  en  même  tems ,  pour  boiffon  une 
décodion  de  feuilles  de  véronique  ,  de  bour¬ 
rache,  légèrement  miellée,  &  les  deux  bols 

fuivans  ,  à  prendre  ,  chaque  jour  ,  l’un  le 

^  •  •  • 


Hiatîti  ,  avant  la  première  dofe  de  lait  ;  Bc 
î'autrej  l’après-midi^  avant  la  troifîeme^ 

39^,  Anti-Heâic,  Poteri  , 

O  cul  or,  cancr,  pp, 

Matris  péri ar,  pp,  Ü*  gr*  xv.. 

Syrup.  altheæ  q.  f, 

Mifce  ;  de  in  fiant  boli  duo,. 

A  peine  les  nouveaux  remedès  &  î'é  ré^ 
gime  laiteux  furent^îls  commences  que  je 
fus  pleinement  convaincu  de  la  nature  de  la 
fievre^^que  je  n’avois  encore  eu  que  lieu 
de  foupçonner:  fes  fymptômes  les  plus  ca« 
radérifans  fe  démontrèrent ,  favoir  plu» 
fieurs  redoublemens  ,  dans  les  vingt-quatre 
heures  dont  le  premier  prenoit  ordinaire¬ 
ment"  vers  midi ,  avec  un  léger  frifïôn  ;  le 
fécond^  vers  fept  heures  du  foir  ;  &  le  troi- 
lieme ,  vers  deux'heures  après  minuit.  Ce  der¬ 
nier  étoit  le  plus  fort  &  le  plus  long  ;  il  duroit 
quelquefois  jufqu’à  dix  heures  du  matin  ,,  fe 
terminant  par  une  moiteur.  La  rougeur  des 
joues ,  la  toux  feche  &  la  difficulté  de  refpirer 
furent  bientôt  de  la  partie  ^ainfi  que  le  météo- 
rifme  douloureux  de  Labdoraen  :  la  bouffiffiire 
de  tout  le  corps  augmentoit  en  même  tems  ; 
ce  qui  me  paroiffioit  être  l’effet  de  rérétifme. 
qui  fe  trouve  ,  lors  de  cette  hevre ,  dans  les 
troncs  &  dans  les  capillaires  de  toute  efpece.^ 
Celui  des  lymphatiques  fous-cutanés  ,  en 
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eonféquence  d’une  acrimonie  prédominante 
de  la  lymphe  ^  paroiflbir  être  portée  jufqu’à 
une  forte  d’étranglement  ,  d’où  réfultoit 
nécelfairement  l’augmentation  de  l’infiltra¬ 
tion  du  tiffu  cellulaire ,  par  conféquent 
raccroilfement  de  la  bouffiffure.  Le  grand 
feu  ,  dont  fe  plaignoit  le  malade  lors  des 
redoublement,  devoit  être  encore  une  fuite 
de  la  gêne  du  centre  ,  par  les  obftacles  mul¬ 
tipliés  à  la  circonférence.  îî  eft  facile  d’ex¬ 
pliquer  ^  par  cette  concentration  ,  combien 
grande  devoit  être^dans  ce  cas-ci  fur- tout , 
la  furcharge  des  vifeeres  :  la  raifon  du  mé- 
téorifme  douloureux  du  bas-ventre  en  eft 
tout  auffi  aifé  à  déduire.  Si»tôt  que  la  toux 
feche  fe  fit  remarquer  (  c’étoit  vers  le  8  Oc¬ 
tobre)  je  fis  ajouter  à  la  tifane  du  malade 
la  racine  de  guimauve  ,  à  caufe  de  fa  vertu 
béchique  ,  adouciifante  &  diurétique  :  elle 
ne  contribua  pas  peu  ,  par  cette  dernieré 
qualité ,  à  favorifer  un  plus  libre  cours  aux 
urines &  à  remplir  ,  à  titre  de  mucilagi- 
neufe  ,  la  grande  indication  dans  toutes  les 
fievres  hectiques qui  eft  d’adoucir  l’acri¬ 
monie  des  humeurs.  Je  fis  joindre  ,  eri 
piême  tems ,  un  demi-gros  de  blanc  de  ba¬ 
leine  aux  deux  petits  bols  anti-hediques  8c 
abforbans.  Malgré  ces  remedes ,  la  toux 
devint  fort  prefiante,  la  nuit  du  13  :  je  pref- 
erivis  ,  à  ce  fujet ,  pour  la  nuit  fuivante 
une  potion  d’huile  d’amandes- douces  ôc  de 
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fyrop  d’aîtiléa  :  elle  procura  un  peu  de 
calme ^  &  fut  continuée tous  les  foirs,  juf- 
qu’au  vingt ,  jour  auquel  la  toux  ne  fe  fit 
prefque  plus  fentir ,  àc  que  la  fievre ,  la 
bouffiffure  &  les  autres  fymptômes  com¬ 
mencèrent  feniiblement  à  diminuer.  Le  lait, 
pendant  ce  tems ,  aind  que  depuis ,  a  conf- 
tamment  bien  paflé  ;  de  forte  que  ,  pendant 
tout  Ton  ufage,,  qui  a  duré  jufqu’aii  19  No¬ 
vembre  ,  le  malade  n’a  été  purgé  qu’une 
feule  fois  ^  avec  deux  onces  de  manne. 
Lorfqu’il  ne  fut  plus  queftion  de  la  toux  , 
je  fis  fondre,  dès  le  25  Oftobre ,  vingt 
grains  de  nitre  antimonié ,  dans  chaque 
pinte  de  la  boiiîbn  ordinaire  ,  afin  de  per- 
fedionner  l’écoulement  des  férofités  infil¬ 
trées  :  ce  moyen  fut  elFedivement  utile. 

Tant  que  le  principe  acrimonieux  des  hu¬ 
meurs  n’a  pas  été  adouci  &  émoufie ,  il 
n’y  a  rien  eu  de  plus  marqué  que  la  conf- 
tance  opiniâtre  de  tous  les  fymptômes  de 
la  maladie.  L’érétifrae  des  couloirs  de  la 
difToliition  du.fang  fe  font  toujours  foutenus 
jufqu’à  ce  que  le  lait  (  cette  précieufe  nour¬ 
riture  médicamenteufe  ,  fi  propre  à  le  réin¬ 
tégrer  )  &  les  autres  adbucifians  aient 
changé  la  nature  de  l’agent;  auffi  n’efl-ce 
que  de  ce  moment-là  qu’a  commencé  la 
diminution  de  la  bouffiffure. 

Je  n’oublierai  pas  de  dire ,  avant  de  finir , 
que  ce  qui  m’a  fait  reconnoître  ,  dans  ce 
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cas-cî ,  la  fievre  heâlque  plus  promptement 
que  je  ne  l’aurois  fait  >  c’eft  une  envie  dé- 
mefurée  de  manger  qu’avoit  le  malade 
pendant  la  fievre  primitive.  Cet  appétit  ex¬ 
traordinaire  ,  dans  un  tems  où  il  devoit  en 
manquer  J  me  frappa  pour  lors ,  &  ne  tarda 
pas  à  me  fervir  de  figne  pour  reconnoître  la 
métamorphofe  de  la  maladie  ,  conféquem- 
menc  à  ce  que  rapporte  Juncker  dans  la 
définition  qu’il  donne  de  la  fievre  hedique  , 
où  il  dit  :  Jungantur  etiam  quandoqne  boa* 
rimos  J,  Uenîeria  ïnitio  fynocha  febris  ,  &c. 
J’ai  cité  plus  au  long  la  définition  de  cet 
Auteur ,  dans  des  Réflexions  pratiques  fur 
les  maladies  des  enfans  ,  au  Journal  de  mé¬ 
decine  du  mois  d^Avrii  17^3* 

J’ai  infenfîblement  remis  mon  malade  à 
lâ  nourriture  ordinaire  ,  avant  que  de  lui 
faire  entièrement  quitter  le  lait.  Ce  change¬ 
ment  de  régime  s’eft  fait  peu-à-peu  ;  &  tout 
îe  tems  qu’il  a  été  convalefcent ,  il  a  conti¬ 
nué  à  boire  une  infufion  forte  de  véronique. 
Il  a  été  finalement  purgé,  avant  de  quitter 
l’hôpital ,  d’où  il  efl  forti  ,  quelques  jours 
sprès  ,  folidement  guéri. 


OBSERVAT! ON 


Sur  une  Hydropjfis  enkyjîéc ,  avec  des  ré^ 
jïexions  fur  ia  paracenthefe  par  M,  Lo«* 
CANO  y  Médecin  de  l'Hôpital  des  femmes 
de  la  ville  de  la  Valette^  dans  tijîe  de  Mal^ 
îe  ^  &  Membre  de  t  Académie  royale  des 
Sciences  de  Montpellier» 

De  toutes  lès  opérations  de  la  chirurgie  îa 

paracenthefe  7r«^aXî‘'TMcr/?  a  été  celle  qu’on 

a  pratiquée  avec  le  plus  de  confiance  ,  de¬ 
puis  plus  dé  deux  mille  ans.  Il  eft  vraifem« 
Diable  que  îa  nature  avoir  montré  cette  route 
aux  premiers  obrervateurs.  Operatio  hœc~ 
dit  M;  Freind  dans  Ton  Hiftoire  de  îa  méde» 
cine  ,  primiim  indicata  videtur  ^  fi  quidem 
in  hydrope  iîiterdkm  accidit  ut  aqua  vel  per 
yulnus  cafu  faclum ,  vel  per  exitum  ejus  pou'^ 
dere  apertum  in  umbilico  ^  al iif que  abdomi* 
nis  partibus  quafi  crttice  eruperit»  (a)  Oa 

{d)  Ob  lit  dans  les  VovTz  Litterarîa  maris  Bat^ 
thici&  Septentrionis^znriét  lyor,  page  24,  qu’il 
eft  forci  ,  par  le  nombril  d’un  homme  ,  fix  livres 
d’adeps  fondu.  Voyez  plufieurs  exemples  fembla- 
bles,  dans  les  Ele'mens  de  Phyfiologie  deM.Haî- 
îer,  Tome  I ,  page  43;  Ce  que  M.  Chefelden  re* 
marque,  p.  i^i6  de  Ion  Anatomie,  au  fujet  de  cette. 
Indication  naturelle  ,  nous  a  paru  mériter  toute^ 
l’âttendon  des  Médecins  &  des  Chirurgiens». 

♦ 
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ne  petit  pas  douter  qu’Hippocrate  n’alt  pra¬ 
tiqué  très-fouvent  cette  opération  ;  il  avoir 
même  obfervé  que  le  nombre  de  ceux  qu’on 
guériiïbk  par  ce  moyen  étoit  très  *  petit ,  ôc 
que  fi  on  vouloir  qu’il  réufsît  il  falloit  y 
avoir  recours  très-promptement,  [a) 

Quelques  recherches  que  j’aie  pu  faire  ^ 
je  n’ai  trouvé  aucun  exemple ,  dans  l’anti¬ 
quité  ,  où  l’on  eût  tenté  la  paracenthefe  inu^ 
tiiement^  c’eft-à-dire  ,  fans  obtenir  l’évacua¬ 
tion  des  eaux.  Seroit-ce  parce  qu’à  l’exem¬ 
ple  des  Egyptiens ,  les  anciens  Médecins 
ne  fe  contentoient  pas  d’une  fimple  ponc¬ 
tion,  &  qu’ils  faifoient  toujours  une  ouver¬ 
ture  plus  ou  moins  grande  !  Voici  la  def- 
cription  que  Profper  Alpin  nous  a  donnée 
de  cette  opération  chez  les  Egyptiens  mo¬ 
dernes.  (b)  Curant  etiam  noti  rat  b  hfdropi-* 
cos  feciionc  aqiiam  educenîes  ,  quorum  varii 
varias  feâiones  ad  id célébrant ,  alii fiquidem 
fub  umbilico  per  très  digitos  versiis  partem  , 
à  quâ  hydropis  ortiim  duxit  ,  terna  vulnera 
infligunt,  Atque  alii  parvis  fcar^jicationibiis 
vcntrem  tumidum  fcarificant  ^  per  quas  aqua 

(b)  Lib,  yde  Medicind Ægyptiorum ,  cap,  xiij  , 
pag,  loa.Cette  pratique  eft  univerfellement  adop¬ 
tée  par  tous  les  Orientaux  ;  &  M,  Manni  nous 
aûure ,  dans  fon  T rairé de  Maleolorum Jcarificatione 
<ex  veterum  fententiâ ,  en  avoir  obier vé  lui- même 
de  très-bons  effets  dans  les  hydropifies  afcites, 
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faulatîm  exit  ;  alii  vero  latms  fuprd  vel  zrî-^ 
frà  pedum  clavtculam  intîis  cxtràque  binas 
adigunt feâiones  ^  per  quas  commodè ,  fenjim-^ 
que  ac  fenjim  aqiia  educitur^  quo  fane  modo 
feclionis  aliquos  ah  hydrope  effatu  digna fa- 
natos  vidi.  Quoi  qu’il  en  loit ,  il  y  a  bien  de 
l’apparence  qu’ils  avoientauffi  recouru  quel¬ 
quefois  à  la  finiple  pondion  :  c’eft  du  moins 
ce  qu’on  peut  inférer  des  raifons  que  Panaroîe 
rapporte  J  pour  rejetter  Pufage  des  caufli- 
ques  dont  on  fe  fervoit  quelquefois.  Cejî  ^ 
dit-il  y  parce  que  leur  application  produit  une 
trop  grande  ouverture ^  par  laquelle  les  eaux 
épanchées  f irtent  avec  impétuoJitédLQ  Doéleu? 
Kaltfchmidts’étant,  fans  doute,  laiifé  féduire 
par  les  mauvaifes  raifons  de  Panarôle  ,  crut 
devorrî^boucher  le  bout  de  fa  canule  ,  &  ne 
lui  laiÏÏer  que  les  ouvertures  latérales  ,  afin 
d’empêcher  que  les  eaux  ne  fortifient  avec 
trop  d’impétuofité.  (^2)  Cependant  les  exem¬ 
ples  affez  communs  d’hydatides  entières 
forties  par  la  canule  ,  rapportés  par  M.  , 
Bregm  (b)  ,  M.  Maloët  (c)  ,  ôc  tant  d’au¬ 
tres  ,  fuffifoient  pour  démontrer  les  incon- 
véniens  de  cette  précaution  ,  puifque  c’efl 
précifément  à^la  grande  impétuofité  &  à  la 
force  d’impulfion  de  ce  fluidë  qui  fort  par  la 
canule  j  qu’on  eft  redevable  de  l’expulfion 


(a)  Commère,  litter,  JSorimbergenfe  ^  ^73^  9 
kehd*  38  ,  j. 

(b)  Difput^  de  Hydatidihus,  Erford»  1745* 

(c)  Mém.  de  l’Acad.  royale  des  Sciences ,  1728* 
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^es  corps  folides  qui  s’échappent  quelque¬ 
fois  avec  l’eau.  Mais  li  cela  eli:  vrai  dans 
l’hydropifie  afcite  ,  à  plus  forte  raifon  cela 
l’efl-i!  dans  les  hydropifies  enkyftées  ,  dans 
lefquelles  il  n*e(l  pas  rare  d’obferver  quan¬ 
tité  de  parties  épaiffes,  tenaces ,  qui  exigent 
beaucoup  de  force  pour  être  entraînées,  (a) 
Les  exemples  rapportés  par  M.Morandy,qui 
a  vu,  dans  ces  fortes  d’hydropilies  ^  des  pe- 
cirs Tquirrhes  nager  dans  Peau  (^) ,  &c  celui 
qui  fe  trouve  dans  le  n°  370  des  Tranfac- 
dons  phiiofophiques  (c) ,  fuffifent  pour  le 
prouver. 

Ce  n’efi;  que  depuis  qu’on  fe  fert,  d’après 
Sylvîus  del  Boë ,  Paul  Barbette  èc  Jean  Van 
Horn  y  du  trois- quart ,  pour  faire  la  pa- 
racenthele  3  qu’on  a  éprouvé  quelquefois  l’in¬ 
convénient  de  faire  la  pondion  ,  fans  pou- 

(a)  Mém.  de  PAcad.  royale  de  Chirurgie, 
Tom.  II.  pag.  458. 

(b)  Ibid, 

(c)  Voici  cetre  obfervation  ,  telle  qu^Alîen  îa 
rapporte  dans  fon  Synopf,  Âledic:  Tom.  î  ,  arti¬ 
cle.  Sl6*  Extat  àifioria  cujufdam  hominis  hujuf- 
modi  hydrope  laborantis  ^  e  cujus  ahdomine  faâd 
paracentkejî  exivit  ingens  hydatidum  copia  figurd 
&magnitudine  diverjiarum  jeptem  vel  oBo  millium^ 
unà  cum  his  erat  evacuata  magna  quantitas  ma-~ 
teriœ  gelaunofœ  coloris  grifei  &  lutei  ,  albumine 
oyurum  aliquantè  fpijjîoris, 

(d)  Tozzr,  de  Cackexiâ  &  Hydrope ,  Tom  I , 
pag,  1^4. 


voir  procurer  l’évacuation  des  eaux. L’hiftol- 
re  fuivante  d’une  maladie  dans  laquelle  cette 
opération  a  été  tentée  inutilement ,  pourra 
fervir  à  jetter  quelque  jour  fur  la  caufe  de  ce 
phénomène ,  d’autant  mieux  que ,  pour  là  dé» 
couvrir  moi-même ,  je  fis  ouvrir  îe  cadavre  de 
la  femme  qui  en  fait  îe  fujet,  après  (à  mort. 
Vers  la  fin  du  mois  de  Juillet  de  l’an¬ 
née  1763  ,  la  femme  d’un  Caporal  des  galè¬ 
res  ,  âgée  de  quarante-trois  ans_,  d’un  tem¬ 
pérament  fec  &  bilieux  J  qui  avoît  eu  pli^ 
îieurs  enfans ,  fe  préfenta  pour  entrer  à  l’hô¬ 
pital  des  femmes  de  cette  ville.  Elle  s’adreffa 
à  moi  pour  que  je  lui  procurafîé  quelque^ 
fecours  contre  une  dureté  6c  un  poids  confi- 
dérables  qu’elle  fentoità  la  région  du  pubis  y 
6c  qui  étoienr  accompagnés  de  difficulté  de 
refpirer  6c  d’une  tenfion  extraordinaire  au 
bas-ventre  ;  Tes  jambes  6c  fes  pieds  étoient 
tout-à-fait  œdémateux  ;  la  couleur  de  fon 
vifage  étoit  très-pâle;  6c  elle  avoit  le  pouls 
afîez  fréquent.  Elle  m’afTura  que  toutes  ces 
incommodités  lui  étoient  fur  venues  à  la  fuite, 
d’une  fuppreilion  de  réglés,  qui  lui  avoit 
duré  fept  mois  ,  6c  dont  elle  ne  fut  pas  mé¬ 
dire  précifénient  la  caufe.  Je  ne  voulus  lui 
preferire  aucun  remede  que'' je  ne  l’etrfTe 
examinée  à  jeun  ;  ce  qui  fut  remis  au  len¬ 
demain.  L’ayant  donc  vifitée  ^  je  trouvai 
les  mêmes  fyraptomes  que  la  veille  ,  6c  une 
rumeur  fort  fenfible  au-defîus  du  pubis  ^ 
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q.DÎ  s’étendoit  jufqu’à  deux  travers  de  doigt 
du  nombril ,  &  qui  produifoit  une  éléva¬ 
tion  allez  confîdérable ,  de  droite  à  gauche. 

Dans  ce  premier  examen  ,  je  reconnus 
très  -  évidemment  qu’il  y  avoir  des  eaux 
épanchées  dans  la  cavité  de  l’abdomen  ^  au-f 
delTus  de  cette  tumeur.  Pour  m’alTurer  en¬ 
core  mieux  de  Ton  état ,  j'examinai ,  autant 
qu’il  me;  fut  poffible. ,  les  autres  vilceres  du 
bas-ventre.  Le  lobe  gauc;  e  du  foie  me  pa<- 
rut  plus  dur  qu’à  l’ordinaire,  &  je  crus  ap- 
percevoir  plufieurs  petites  duretés  fur  la  fur- 
face  des  intehîns  ;  i’cüomac  &  la  rate  me 
parurent  dans  leur  état  naturel.  Elle  ne  put 
jamais  foufîrir  que  je  tâtalTeles  vifeeres  con^ 
tenus  dans  le  baiTin  ;  elle  en  foufîroit  fi  cruel¬ 
lement  ,  qu’elle  ne  pouvoit  pas  les  prefier 
elle-m.ême  ,  fans  tomber  en  défaillance. 

Tous  ces  fymptômes  réunis  ne  lailfoient 
aucun  lieu  de  douter  que  cette  femme  ne  fût 
hydropique  ,  ôc  que  l’épanchement  des  eaux 
ne  fût  une  fuite  de  quelque  fquirrhe  ou  de 
queîqu’autre  efpece  de  tumeur  dans  un  des 
vifeeres  finies  auprès  ou  dans  le  balfin  ;  3c 
quoiqufil  fût  impoffible  de  déterminer  la  na¬ 
ture  Sc  le  fiege  de  cette  tumeur,  je  me  dé^ 
terminai ,  fur  le  champ  ^  à  la  purger  avec  un 
purgatif  délayant.  Ce  remede  opéra  copieu- 
fement ,  <Sc  la  foulagea  beaucoup.  Je  lui  fis 
prendre  ,  pendant  plufieurs  matins  de  la 
poudre  de  fcille ,,  fi  fort  recommandée  par 


Observation 


MM.  Wagner  &  de  Hefs  {a) ,  buvant  par- 
deiTus  un  bouillon  altéré  avec  la  chicorée , 
îa  pimprenelle  &  les  quatre  racines  apéri- 
tives.  Après  quelques  jours  de  cet  ufage  , 
elle  commença  à  prendre  ,  tous  les  matins , 
un  opiat  compofé  avec  la  rhubarbe  ,  le  ja- 
îap ,  le  méchoacan^  la  crème  de  tartre  ,  la 
poudre  d’iris  le  diagrede  ;  le  tout  incor¬ 
poré  dans  une  fufiirante  quantité  de  lyrop 
de  chiroréc  compofé..  Ce  remede  fut  en¬ 
core  continué ,  pendant  quelques  jours,  par 
le  Médecin  de  quartier  ,  qui  me  fuccéda  à 
i’hôpital.  Les  fymptômes  continuèrent  néan¬ 
moins^  &  le  ventre  augmentoir  toujours  de 
volume  ;  ce  qui  détermina  le  Médecin  à  en 
venir  à  la  paracenrhefe.  L’opération  fut 
faite  le  1 5  du  mois  d’Août  ;  elle  ne  fournit 
qu’une  très-petite  quantité  de  glaires  ,  & 
quelques  gouttes  d’une  matière  aiîèz  épaiffe 
&  femblable  à  du  miel  ;  mais  elle  refia  fi 
abattue  après  cette  opération ,  que  mon  Col¬ 
lègue  n’ofa  plus  lui  preferire  que  quelques 
gouttes  de  teinture  de  tartre. 

Ayant  repris  mon  quartier  ^  au  mois  de 
Septembre  ,  je  trouvai  la  malade  dans  un 
état  h  déplorable  ,  qu’elle  fembloit  un  ca¬ 
davre  vivant.  Une  fievre  lente  ,  avec  des 
redoublemens  tous  les  foirs,  la  menaçoient 
d’une  mort  très -prochaine.  Le  grand  vo- 


(a)  Commère, Utter,  Norimherg,  1733  ^  l739* 
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îume  de  Ton  ventre  ,  qui  ne  céda  point  à 
quelques  légers  minoratifs,  m’engagea  à  lui 
propofer  de  nouveau  la  paracenthefe,  plutôt 
pour  lui  procurer  quelque  foulagement,  que 
dans  l’efpérance  de  la  guérir. Elle  s^y  oppofa 
pendant  quelques  jours  ;  mais  enfin  forcée 
par  Poppreiïion  excenive  Sc  inTupportable 
qu’elle  roufl’roit ,  elle  y  confentlt.  Je  la  lui 
fis  faire ,  le  19  du  mois  de  Septembre,  par 
le  Chirurgien  de  l’hôpital.  Il  ne  fortit  que 
quelques  gouttes  de  fang  ,  ôc  un  peu  d’une 
matière  femblable  à  du  miel  :  quelque  mou¬ 
vement  Sc  quelque  fituation  que  j’euffe  fait 
efïayer  à  la  malade  ,  il  ne  me  fut  jamais 
pofTible  d’obtenir  la  moindre  chofe.  Une 
petite  fonde  boutonnée  ,  qu’on  inrroduifoît 
dans  la  canule  ,  'fit  fentir  beaucoup  de  ré- 
fiftance  en  dedans  ,  Ôc  ne  produifit  aucun 
effet.  Cela  nous  engagea  à  laiflTer  cette  ma¬ 
lade  en  repos  ;  &  elle  ne  prit  plus  aucun 
remede. 

Quoique  j’eufïé  déjà  ramaffé  afTez  de  faits 
femblables  pour'  n’être  plus  furpris  de  cet 
événement,  je  fis  cependant  des  recher¬ 
ches  ,  &c  pris  tous  les  moyens  pofîibles  , 
pour  tâcher  de  lui  trouver  quelque  foulage¬ 
ment.  La  fecfion  des  anciens  ,  propofée 
par  plufieurs  Chirurgiens  modernes,  &  par¬ 
ticuliérement  par  Garengeot ,  dans  des  cas 
extraordinaires ,  fut  le  feul  moyen  qui  me 
parut  fatisfaifant.  Mais  craignant  que  fi  je 
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venois  à  Texécuter ,  cette  idée  ne  fût  taxée 
de  témérité  ,  j’écrivis  à  M.  Grima,  Chirur¬ 
gien  très-habile  ,  qui  fe  trouvoir  alors  en 
quarantaine  ,  pour  lui  propofer  mon  avis  ^ 
ayant  foin  de  lui  faire  remarquer  que  l’état 
knguiflant  de  la  malade  me  paroilToit  être 
le  feul  obffacle  réel  qui  pût  s’oppofer  à  une 
pareille  entreprife. 

Ses  occupations  ,  &  le  peu  de  tems  qu’il 
avoit  à  relier  en  quarantaine,  l’empêche- 
rent  de  me  répondre  à  tems  ;  &  trois  jours 
après  qu’il  fut  parti ,  la  malade  ,  qui  n’a  plus 
été  en  état  de  fouiFrir  l’opération  ,  mourut , 
après  avoir  été  deux^  jours  dans  les  convul- 
iîons.  Nous  fîmes  rouverture  du  cadavre  le 
lendemain ,  après  avoir  vu  fortir  par  la  ca¬ 
nule  du  trois  -  quart  ordinaire  ,  que  l’on 
introduilit  par  eflai  ,  environ  deux  livres  & 
demie  de  pus. 

Ayant  donc  emporté  les  tégumens  dn 
bas- ventre  ,  par  une  incifion  cruciale,  nous- 
vîmes  le  corps  adipeux  ,  dont  tous  les  muf- 
cles  du  bas-ventre  font  couverts  ,  tout-à- 
fait  fuppuré  Sc  pourri.  C’étoit  un  amas  de 
petites  vélicules  farcies  de  pus ,  parmi  îef- 
quelles  il  s’en  trouvoit  quelques-unes  qui 
ayant  été  piquées  avec  la  pointe  du  fcalpel 
creverenc ,  Sc  fuinterent  une  eau  jaunâtre 

oléagineufe  ,  fort  puante.  Mais  quelle 
fut  notre  furprlfe ,  lorfque  les  mufcles  abdo¬ 
minaux  furent  entièrement  difléqués  Sc.  en- 
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levés  ,  de  voir  un  fac  membraneux  qui 
s’etendoit  depuis  Le  pubis  jüfqu’au-delïbus 
du  nombril  !  Ce  fac  étoit  fort  élevé  ,  &  for- 
moit  la  plus  grande  partie  de  la  tuméfadion 
de  l’abdomen.  Au-delTus  de  la  partie  fupé- 
rieure  fe  trouvoient  les  inteftins ,  le  foie  ,  la 
rate,  Teftomac,  dont  la  couleur  étoit  d’un 
livide  foncé.  Ces  mêmes  vifeeres ,  poufTés  , 
par  le  voliime  du  fac ,  vers  le  diaphragme  , 
flottoient  dans  une  eau  puante  ,  jaunâtre  de 
épailLe  ,  qui  coula  tout  de  fuite  &  en  afîéz 
grande  ^quantité,  par  les  deux  côtés.  La  vé- 
licule  du  fiel  étoit  fort  engorgée ,  mais  d’ail¬ 
leurs,  en  très-bon  état  :  l’épiploon au  con¬ 
traire  étoit  tout^-à-fait  pourri ,  &  parferaé 
de  plufieurs  petits  points  de  fuppuracion. 
Nous  fuivimes  taute  la  longueur  du  canal  in- 
îeflinal  ^  &  nous  remarquâmes  qu’une  portion 
du  colon  étoit  non-feulement  étroitement  ad¬ 
hérente  aux  tuniques  de  ce  fac ,  mais ,  en  ou¬ 
tre, qu’elle  en  étoit  tout- à-fait  envcIoppée(â?)  ; 
car  ayant  voulu  faire  tant  foit  peu  d’efîbrî: 
pour  l’en  détacher,  l’inteflin  fe  déchira  en 
deux  endroits  différens ,  à  caufe  de  fa  putré^ 
fadion.  Nous  y  trouvâmes  des  excréraens 
allez  folides  ,  qui  y  écoienc  enfermés. 

{a)  On  lit  une  femblable  obfervatîon  ,  &:  qui 
eft  même  fort  curieufe ,  dans  les  Tranfadions  phi- 
lofophiques,  446,  où  i!  eft  fait  mention  d’un 
colon  rompu  &  déchiré  par  une  tumeur  parenchy- 
mateufe  dans  le  baiîin ,  qui  comprimoit  le  reduin» 
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A  peine  eûmes-nous  ouvert  ce  fac  monf- 
trueux  ,  affez  épais  y  oc  tapiflé  intérieure¬ 
ment  de  matières  purulentes  ,  que  nous 
y  trouvâmes  une  tumeur  qui  rcmpliffoit 
toute  fa  capacité  ,  hormis  un  petit  efpace 
qui  étoit  occupé  par  du  pus.  Ayant  bien  lavé 
&c  nétoyé  ce  fac  ,  nous  y  obfervâmes  la  tu¬ 
meur,  qui  n’étoit  autre  chofe  qu"un  amas  fort 
irrégulier  d’hydatides  de  différentes  gran¬ 
deurs,  remplies  d^eau  <5c  d’abfcès  aflèz  confî- 
dérables.  Il  nous  a  été  impoffibie  de  juger 
précifément  du  nombre  des  unes  &  des  au¬ 
tres  ;  car  à  mefure  que  l’on  faifoit  des  inci- 
fions  fur  la  fubflance  de  cette  tumeur  ,  on 
en  voyoit  couler  de  la  matière ,  ou  jaillir  de 
l’eau  ,  laiffant  aux  mêmes  endroits  des  mem¬ 
branes  affaiffées  des  petits  trous  éc  des 
finus  affez  profonds ,  d’une  couleur  rouge 
&c  livide.  Nous  difféquâmes  enfuite  ^  av^ec 
grand  foin  ,  la  face  poflérieure  de  cette  tu¬ 
meur  ,  &  nous  fuivînaes  le  colon  qui  étoit 
fort  adhérent  au  fac  ,  dont  il  perçoit  la  par¬ 
tie  poflérieure  Sc  inférieure^  pour  continuer 
fa- route  en  en- bas. 

Nous  fîmes  aufli  des  incifions  fur  cette 
face  poflérieure  de  la  tumeur,  &  il  en  fortit 
également  de  Peau  &  de  la  matière  puru¬ 
lente.  Nous  détachâmes  pour  lors  le  fac  en- 
fembîe  avec  la  tumeur  qui  y  étoit  fort  adhé¬ 
rente  par  en-bas  ,  &  nous  vîmes  que  fon 
poids  n’avoit  caufé  aucun  dérangement  aux 
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vlfceres  contenus  dans  le  balTin.La  veflie  , 
l’utérus  5  les  trompes ,  les  ovaires  étoient 
dans  un  état  parfait;  le  feul  uretere  gauche 
étoit  dilaté  au  double.  Voilà  tout  ce  que 
nous  eûmes  occafîon  d’obferver. 

En  confidérant  la  capacité  du  fac  dans 
lequel  étoit  contenue  la  tumeur  en  queftion 
on  déduit  aflez  facilement  fon  volume  :  à 
régard  de  fon  poids ,  il  a  été  impbflible  de 
le  déterminer;  car  à  peine  commença-t-on  à 
détacher  fa  partie  antérieure  ,  qui  avoit  de 
fortes  adhérences  avec  fon  fac  ,  que  nous 
fûmes  inondés  de  pus  &  d’une  eau  gluante  , 
qui  étoit  renfermée  danslafubüance  de  cette 
tumeur.  J’oubliois  de  remarquer  qu’en  pîu- 
fieurs  endroits  nous  trouvâmes  des  duretés 
ôc  de  la  réfîftance.  Les  bords  du  fac  qu’on 
coupoit  étoient  fouvent  cartilagineux.  Vers 
fa  partie  antérieure  on  trouva  un  corps 
ovale  y  de  la  grandeur  d'un  œuf  de  poule  , 
ëc  d’un  rouge  foncé.  Ce  n’étoit  qu’un  amas 
de  petits  corps  fort  reffemblans  aux  glandes  : 
fa  fubftance  intérieure  étoit  de  la  même  cou¬ 
leur  que  l’extérieure. 

Ayant  donc  ,  fur  le  champ  defïïné  cette 
piece  ôc  confidérant ,  d’un  côté  ,  l’état  des 
vifeeres  du  bas-ventre  ,  ôc  de  l’autre  la 
lîtuation  ,  le  volume  ôc  la  nature  de  cette 
tumeur ,  je  ne  doutai  plus  que  ce  ne  fût 
une  tumeur  enkyflée,  dont  l’enveîoppe  ,  qui 
étoit  une  continuation  du  péritoine  ^  conte- 
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îloit  une  quantité  de  petites  véficules ,  IeP= 
quelles  renfermoient  une  liqueur  ,  qui,  avec 
îe  tems  ,  s’étoit  épaiiTie  ,  ôc  avoit  paflé  en 
fuppuration. 

Il  ell  évidentyd  après  î’expériencc, que  bien 
que  prefque  toutes  les  parties  du  corps  foient 
fulceptibles  d’avoir  de  ces  efpeces  particulie-*' 
Tes  de  tumeurs  ,  cependant  il  faut  convenir 
qu^ellcs  font  beaucoup  plusfréquentesdans  le 
bas-ventre,  comme  il  eft  aifé  de  s’en  convain¬ 
cre  par  ce  qui  en  ell:  rapporté  dans  les  ouvra¬ 
ges  de  Ruyfch  (a)  ,  dans  les  Mémoires  de 
r  Académie  royale  des  Sciences  de  Paris 
êc  dans  les  Tranfadions  philorophiques.  (c) 
M.  Douglas  foupçonne ,  avec  beaucoup 
de  raifon  ,  que  la  connoilTance  parfaite  du 
péritoine  contribue  infiniment  à  éclaircir  plu- 
îieurs  faits  qui  regardent  l’hydropifie  ôc  les 
kylles  qui  fe  forment  dans  le  bas-ventre. 

Si  on  conféré  exadement  ce  que  j’ai  ex- 
pofé  dans  cette  hidoire  avec  ce  qu’on  trouve 
répandu  dans  les  ouvrages  de  plufieurs  Ecri- 

(a)  Où  l’on  trouve  ,  à  proportion  ,  un  plus 
grand  nombre  cTobfervations  fur  ces  fortes  de 
tumeurs  dans  différens  endroîs  du  bas-ventre. 
Voyez ,  entr’autres  ,  Ohferv,  anat,  46  ;  Epifl.  ad 
Ettmuiler,  pag.  13  ;  Ohferv.anat.  6$  j  Catal.  Rar, 
pag.  168  &  183  ;  Tà,  i  ;  Ajf,  2.  Il  ;  Tâ,  2  ; 
AJfu  Jo,  5  J  Tk»  5  ,  no  10  ,  adverf^  Dec,.  J, 
pag.  I. 

{h)  Mémoires  de  l’Acad,  années  1703  &  1710. 

(c)  N»  475 ,  no  460. 
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Vains  ,  on  conviendra  facilement  que  la 
fubdance  véficulaire  du  péritoine  qui  oc¬ 
cupe  le  refte  du  bafîin  qui  n^'efl;  pas  rempli 
par  rétepxdue  de  la  velfie  ,  &  des  parties  de 
2a  génération ,  où  elle  cil:  même  plus  épailïe 
chez  le  fexe  (a)  ,  a  dû  être  le  véritable 
liege  de  cette  tumeur.  Il  y  a  apparence  que 
toute  la  membrane  cellulaire  ,  qui  fait  le 
fujet  des  Obfervanons  anatomiques  de  M, 
Fridéric  Heiller ,  elt  entrée  dans  fa  compo- 
iiton  :  j’ofe  même  avancer  qu’il  a  fallu  que 
pluiieurs  glandes  adipeufes  ,  qu^on  voit  en¬ 
tre-mêlées  à  ces  vélicules  cellulaires  -,  ainfi 
qu’on  en  trouve  auprès  du  col  &  du  thy¬ 
mus  ^  comme  font  remarqué  MM.  Wal¬ 
ter  Q)  Sc  Martin  (c)  ,  aient  donné  occafion 
à  plufieurs  fuppurations  dans  cette  même 
tumeur  ;  car  il  efl  inconteftable  ,  d’après  les 
expériences  du  célébré  M.  Grashuys  (ti)  , 
confirmées  par  les  obfervations  de  plufieurs 
grands  hommes  [e)  ,  que  la  matière  adipeufe 

(a)  Vide  Dougî-as  ,  Dl^ertaüo  de  Peritoneo  , 
jpa.g.  63  ,  in  notis. 

(b)  De  Obef.  &  Voracibus  ,  7» 

(c)  Tourna!  de  Médecine,  mois  de  Mars  I7^^, 
\d)  Rapportées  par  M.  HALifcR  ,  Elem.  Phy- 

fiolog,  tom  I  ,  pag,  3  a. 

{e)  Ht  NA.  K  NA  PE  .de  Acido  pinguedinis  atii-^ 
malis  ,  Gotting,  1754;  Macquer,  Chymie- 
Pranque  ,  rom.  1 ,  paR.  484;  GrüizmachjîR  j 
de  MeduU,  OJJîiltti^  ^74^» 
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efl  la  feulé  qui  produit  la  fuppuratlon.  (a)  M. 
Morand  s’en  étoit  déjà  apperçu  ,  quoiqu’il 
n’osàt  pas  l’avancer ,  dans  le  tems  qui!  écrivit 
fon  Traité  fur  là  taille  au  haut  appareil  ;  il 
prononça  feulement  que  l’épaifleur  de  la 
graillé  J  dans  les  perfonnes  qui  ont  beaucoup 
d’embonpoint,  s’oppofoic  à  cette  opération. 
(b)  Dès  qu’on  efl  réellement  affuré  ,  parl’in- 
fpedion  anatomique  ,  de  la  préfence  de  ce 
tilTu  cellulaire,  &  qu’il  garnit  fort  abondam¬ 
ment  cette  partie  du  corps  ^  on  peut ,  fans 
doute,  plus  aifément  raifonner  fur  la  forma¬ 
tion  de  cette  tumeur ,  car  après  avoir  fuppofé 
l’iniiltration  de  la  lymphe  dans  une  de  ces 
cellules  (c) ,  ce  qui  efl ,  fuivant  la  dodrine 
de  M.  Sharp  (d)  ,  fort  aifé  à  fe  faire  ,  par 
la  comprefllon  que  les  vaifTeaux  lymphati¬ 
ques  des  environs  reçoivent  de  la  part  des 
vaifTeaux  fanguins  ,  engorgés  par  le  fang 
menflruel  (e)  ,  on  en  peut ,  fans  aucune 
{a)  On  peut  confuîter  à  ce  fujet  ce  qu^en  dit 
M.  Pringle  ,  Difeafes  of  the  army ,  pag.  40.5  ; 
&  M.  Rhades  ,  de  Ferro  fanguinis  humani  , 

aliifque  îlquidis  animaîiumfiotting,  1753,^. 

{b)  Pag.  179. 

(c)  11  eft  inutile  de  m'étendre  fur  cet  article. 
Voyez  M.  Boerhaave,  z/i  Frœfat»  ad  A^hro^ 
difîae.  M.  SiEGFRïD  AtBiNUS,  intom.  1»  Annota, 
Acad,  &c, 

(d)  Recherches  critiques  fur  l’état  préfent  de 
îe  Chirurgie,  chap.  ij. 

(e)  Cette  théorie,  qui  nous  a  été  démontrée  par 

difficulté, 


St; s.  xfîTE  Hydropisie.^  433 

3îfîîcu]té ,  conclure  le  paflTage  &  la  pe'ne'tra- 
tion  de  cette  liqueur  dans  les  cellules  voifî- 
nes  [a)  ;  en  premier  lieu  ,  à  caufe  de  la 
communication  fenlîble  de  ces  cellules,  les 
unes  avec  les  autres  {b)  ,  qui  permet 
avec  facilité  non-feulement  le  palTage  de 

l’eau  {d)  ,  mais  aulîl 
celui  au  véritable  pus  (e)  ;  6c  en  fécond 


les  expériences  de  M.  Lower  ,  cap,  ij ,  de 
Corde;  &pag.  Si,  de  Motu  Çf  Calore  fanguinis 
eft  très-évidemment  confirmée  par  ce  que  dit 
M ,  H  A  LLSR ,  Elem,phyfiQlog,  tom,  ïJeB.j  v,p,  3  6. 

{a)  Maipighi,  de  Omento ,  Pingued,  ^ 
Adip.  DüBibus  ,  pag,  40  ;  Ruyscr  ,  Catal,  ra- 
nor,  pag.  146;  Maur.  Hoffman  ,  Differt,  de 
Pingued,  Ahdorf,  1674  »  n®  lo. 

{b)  Leîgh  ,  Exercit.  demorb;  acut,  hydrop, 
London,  1697;  Mongîn,  fur  la  Pétrification  dé 

iëpiploon,  Pans,  1734; M.  Du VERNEY,  Mem. 

de  PAcad.  royale,  1702;  Bergérus,  fur  l’Hvé 

dropifie  de  poitrine,  Paris,  1736.  ^ 

(c)  Vesal  ,  de  Corp,  hum,  fabric.  pag,  182 
lib,  2,  cap,  vj;  Riolan,  in  Eartolin.  pag.  762* 
AIauchart,  in  Epkem.  natur,  eut.  cent,  i  % 
.Ohferv,  Î2;  Rüysch  ,  adverf,  Anat,  bec\* 
!n®  10 ,  &c.  *  * 


(rf)  AlP.nüs  ,  Med.  Ægypt.  lib.  3  ,  pag.  loi  J 
Sharp.  L.  C.  LamottE,  Chirurgie  complété, 
-OOf.  126  i  Meybom.  de  ped.  Hum,  pag,  14, 

{e)  JouBERT,  Mém.  de  l’Acad.  de  Chirur- 
.gie ,  tom,  I  ;  Van  Swieten,  Comm.  in  Boe'r^ 
haave,  tom,  I.  pag.  705  ;  Ephem,  natur,  ÇürÏQ^ 
for,  Dec,  I ,  art.  6,7  obf^  147. 

Iom€  XXII, 
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lieu  y  parce  que  ,  par  la  dilatation  d’une  de  " 
ces  cellules ,  il  faut  abfolument  que  le  trou 
de  communication  s’élkrgilfe  ôc  fe  dilate  juf- 
qu’au  point  d’admettre  les  humeurs  qui  y 
trouvent  moins  de  réfiilance.  Cette  expli¬ 
cation  ne  doit  pas  feulement  paroître  com¬ 
mode  ,  mais  elle  eft  aulTi  très-conforme  à 
î’expérience  Sc  à  robfervation.  (a)  Vol- 
kénus  &  Cordéus  rapportent  avoir  vu  des 
hydropifies  parfaites,  enfermées  fimplement 
dans  des  veflies^  fans  que  l’on  eût  trouvé 
line  feule  goutte  d’eau  épanchée,  (b)  Ce 
même  fait  nous  a  été  confirmé  parpluneurs 
obfervations  de  M.  Wédel  (c),  qui  recom¬ 
mande  beaucoup  Fufage  des  bandages  Ôc  des 
ligatures  dans  les  hydropifies,  afin  d’empê¬ 
cher  que  les  eaux  ne  s’échappent  par  les  ori¬ 
fices  des  vaiffeaux  lymphatiques  ,  6c  par  les 
trous  de  communication  dans  la  fubftancs 
cellulaire,  (d) 

On  ne  manque  pas  affurément  d’Auteurs 

O)  Cartheuser,  de  fuhitd  habitus  cutanei 
Injlatione  y  Franc,  ad  Viadr,  1747»  I^o^înicî 
Gotti  ,  de  Hydrop.  Horent,  1709  ;  Cünrad, 
de  Hydrop,  uteri,  Regiom  ijoi, 

(h)  Journal  des  Savans  ,  Juin  1698 ,  pag.  4^7. , 

(c)  Dijfertat,  de  Ufu  ligaturar,  in  hydrop,  lenœ^  , 
1703. 

{d)  Voyez  cette  propofition  confirmée  par  les; 
obfervations  de  Richard  :  Mead  ,  Monda  me’- 
dica,  cap,  S  de  Hydrop.  Geoffroi  ,  1  raité  de  la  i 
peÜe  dans  la  Colledion  de  M.  Senac,  pag.  443.5 , 
Monroo,  ofDropfy^  pag,Bl» 
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qui ,  d’après  leurs  obfervatlous  propres,  ont 
été  contraints  d^embralTer  cette  üiéori,e.  Tel 
efî:  M.  le^  Cat^  qui ,  en  rapportant  l’exemple 
d’un  péritoine  rempli  d’hydatides-(Æ) ,  s’ap- 
perçut  que  c’étoit  la  véritable  voie  que 
prenoient  les  fluides  de  notre  corps  pour 
former  de  femblables  tumeurs  ;  &  M.  Im¬ 
bert ,  Profefî'eur  &  Chancelier  de  TUni- 
verfité  de  Montpellier  ,  après  avoir  con- 
fuite  les  ouvrages  de  plufieurs  grands  hom- 
rnes ,  s’eft  vu  forcé  d’adopter  le  même  fen- 
timent.  Voici ,  en  effet ,  ce  qu’il  dit  à  ce 
propos  {b)  ;  ^yCyjiidarn  cavitas  ,  quæ  ut 

vlurimum  unifortnis  &  Jimplex  efi  ,  ali^ 
?>  qiiando  tamen  fuis  parietihus  indadit  mi« 
n  nores  alias  cyfîides  ^  ex  ohfervationibus 
fy  D.  Anet  aliorumque.  Quod  evenire 
yy  credere  fas  ejl,  item  in  eodem  loco  plures 
?>  aft  omnino  fegregatæ  cellulæ  obfruun-- 
yy  tur  &  expandantur  ,  totidemque  diftinclos 
yy  tumores  cyfticos  ejf armant,  Aggefi  hi par- 
n  vuli  tumores  ,  fi  membranam  aponevro-' 
yy  ticam  ,  aliamve  à  naturâ  effbrmatam  fu- 
nprd  femetipfos  extenfam  habeant  y  eam 
yy  extropellent  y  fibique  cyfiidem  communeni 
yy  nancifeentur  :  fi  aiitem  folida  hæc  mem^ 
yy  brana  deficiaî  ,  hujus  fupplebit  defeclum 
n  îextâs  cellularis  approximatione  ,  &  fa- 

(a)  Dans  les  Tranfadions  phîlofophiques  « 
n®  460. 

(b)  I?e  tumôrib,  Traâau  cap,  3  ,  pag,  iQQi 
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perappojitione  fuarum  memhranuîarum 
f9  cumpaàior  facius,  « 

Il  n’efl:  pas  permis  de  douter  que  la  dilatabi¬ 
lité  des  tuniques  qui  compofent  les  cel¬ 
lules  ,  n’ait  contribué  infiniment  à  la  forma¬ 
tion  de  cette  tumeur.  M.  Calvo,  Chirur¬ 
gien  de  Turin  ,  communiqua  à  l’Académie 
royale  des  Sciences  de  Paris  (a)  une  obfer- 
vation  qui  prouve  tout-à-fait  la  force  de 
cette  dilatabilité;  le  célébré  Yonge,  dans 
la  defcription  d’une  hydropifie  avec  dilata¬ 
tion  extraordinaire  de  la  véficule  du  fiel , 
nous  a  fourni  des  preuves  très-convaincan¬ 
tes  de  cette  admirable  propriété  (^)  ;  l’hif- 
toire  fameufe  de  cette  femme  foupçonnée 
de  groffefîe  ^  mais  qui  étoit  réellement  hy¬ 
dropique  ,  écrite  par  M.  Drelincourt  (c)  , 
doit  nous  confirmer  abfolument  dans  la 
même  idée ,  ainfî  que  les  quatre  obfer- 
vations  rapportées  de  fuite  par  M.  Hal¬ 
ler  {J)  ^  dcc. 

.  A  toutes  ces  preuves  de  dilatabilité  on 
doit ,  avec  jufte  raifon  ,  ajouter  que  les  pa¬ 
rois  des  véficules  ,  dans  ces  fortes  de  cas  ^ 
cedent  tout-à-fait^  6c  ne  crevent  pas ,  parce 
que  les  eaux  s’y  ramaffent  peu-à'peu  \  en- 

(a)  Année  1714. 

(b)  Tranfadions  philofophiques,  n°333. 

(c)  Rapportée  dans  Haller  ,  Prœleâ.  acad, 
de  Morhis  organicis ,  pag,  57. 

(d)  OpufcuL  patliologt  obf.  ex  program.  ad 
Lifput»  D.Noreeny,  ly^^fpag,  10 
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forte  que  les  membranes  ne  fouffrent  fîmpîe- 
ment  que  par  le  poids ,  quoique  quelquefois 
affez  confidérable.  M.  Monroo  {a)  &  une 
infinité  d’autres  Ecrivains  {b)  prétendent 
qu’aînfi  que  ,  dans  les  anévrifmes  ,  il  y  a 
toujours  quelque  membrane  qui  eü  lacérée  , 
cela  arrive  fans  doute  (c)  :  cependant  il  y 
a  cette  différence  entre  les  tumeurs  anévril- 
matiques  &  les  tumeurs  enkyüées  ,  que  la 
pulfation  continuelle ,  qu’on  obferve  dans 
les  anévrifines,  concourt  aufli  infiniment  à 
cette  lacération. 

Voici  une  obfervation  (d)  qui  nous 
a  été  envoyée  par  M.  de  Stephano  y  Mé¬ 
decin  de  Catane  ,  en  1755.  «  Jofepk 

9)  Aleffi  Syraeufis  moram  de  gens  ,  fecun- 
9)  dum  fuprd  quadragefimum  fuæ  œtatis  an- 

r(a)  Mémoires  d’Edimbourg,  pag,  30. 

{b)  Voyez  Klose  ,  de  Tumore  anewifmatlc, 
Lipf»  1710  ;  Richolz  ,  de  Anevrifmatib,  dans 
les  Tranfaâions  philofophiques,  n°  404;  Har¬ 
ris  ,  in  DiJJertmedt  chirurg. ,  &c,  Lond,lJ'i^ , 

(c)  Cela  eft  affurémenc  très  confirmé  par  les 
expériences  de  M.  Schobinger,  de  M.  Haîler,  & 
enfin  de  M.  Ludwig ,  qui  ont  eu  la  fatisfadion  de 
prouver  que  cette  membrane  n’étoit  autre  chofe 
qu'une  fimple  éponge,  fur-tout  lorsqu’elle  eft  dé¬ 
pourvue  de  Tes  fibres  charnues,  Elem,  pkyfîolog, 
Haller,  Tom.  I ,  pag,  6i  &  6}tfeci.  i ,  §,  vj. 

(d)  J’ai  communiqué  cette  obfervation  à  l’Aca¬ 
démie  de  Touluufe,  par  un  Mémoire  envoyé  le 
30  Décembre  17561 
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??  num  perciirrens  ,  medîocri  corporis  halitu 
w  ac  temperamento  ,  fan  gui  ne  biliofo  prœ-^ 
ditus  ,  novem  ahhinc  annis  propè  ingui^ 
fy  nem  dextrum  tumore  dura  fuit  vexatus 
yy  qui ,  pojî  tiimoris  maturationem  ,  incifio- 
yy  nem  ,  curationemque  y  congruis  medica-^ 
yy  minibus  induclus  ,  in  prijîinam  rediit  fa^ 
yy  lutem.  E&dem  in  loco  verb  ,  pofi  aliquod 
yy  tempus  ,  novus  ejufdem  indolis  apparuit 
yy  tumor  f  ad  qiiem  curandum  externa  medi- 
yy  camina  ex  genere  refolventium  ,  d  c/iirur-^ 
yy  gis  applicata  fiiere  y  quorum  minijîerio  tu- 
yy  mor  evanuït  :  eo  tamen  refoluto  ,  primo 
yy  tefes  ,  dein  pénis  y  aliœque  adjacentes 
yy  membranæ  adeb  incrementum  fufcepere  , 
'  yy  ut  vix  credendum  ,  ji  apud  omnes  in  pro- 
yy  patuîo  res  non  effet.  Pénis  igitur  longi^ 
yy  tudo  ,  hâc  quâ  fcribimus  die  ,  pro  veri^^ 
yy  tatis  teftimonto  ,  ad  menfuram  geometri- 
yy  cam  duoriim  palmorum  ,  &  medii  trium 
yy  uncîarum  &  Unearum  quinque  Je  exten- 
yy  dit  ;  ejiis  latitudo  cire  à  bajim  propè  tefles  , 
yy  ad  palmos  quatuor  ,  unciam  unam  &  //- 
yy  ne  a  s  novem  afeendit  :  latitudo  verb  circà 
yy  ejufdem  pénis  centrum  ad  binos  palmos  y 
yy  uncias  quatuor  y  &  lineas  oclofe  extendit  ; 
yy  latitudo  verb  teftium  circà  centrum  injimul 
yy  çum  pene  ,  ad  palmos  quinque  ,  uncias 
yytres  ,  <S  lineas  feptem  geometricè  fumptas, 
yy  afeendit,  Quamvis  enim  d  tam  enormï 
y^membrorum  expanjione  diu  vexatus  fit  ^ 
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ad  rufiicanos  aitamen  oheundos  îabores 
f?  ûdeo  pronus  ac  agiUs  ,  ut  eum  occurfus 
fy  mali  minime  molejîare  videantur  ,  fuij'qut 
fy  rujîicanis  îaboribus  otfines  ajfequantur 
yy  funcliones  etiam  naturales,  « 

Etant,  en  ce  tems-là,  Médecin  de  l’efca- 
dre  de  Malte,  je  vis  moi-même  le  malade  , 
quelques  mois  après  dans  l’hôpital  de  Sy- 
racufe  ;  &  je  trouvai  cette  tumeur  dans  le 
même  état  qu’on  Ta  dépeinte  dans  la  rela¬ 
tion  ci-deflus. 

En  1750  je  vis ,  à  rhôpitaî  de  S.  EIoî 
de  Montpellier  ^  un  Soldat  âgé  de  qua- 
rante-fept  ans ,  qui  en  avoit  une  femblable 
à  la  région  du  col  :  fon  accroiffement  juf- 
qu’au- delî'ous  de  la  cinquième  vraie  côte  , 
s’étoit  fait  en  lî  peu  de  tems,  qu’on  la  foup- 
çonnoit  de  la  même  nature ,  nonobilant  fa 
grande  adhérence  au  menton.  La  grande 
quantité  de  tiffu  cellulaire  qu’iLy  a  dans  cet 
endroit  confirraoit  l'idée  générale  qu’on 
en  avoit  conçue.  Le  cadavre  de  cet  homme 
qui  mourut  de  fuffocarion  après  quelques 
mois ,  fut  publiquement  difléqué  par  ordre 
de  M.  Serrane  pere  ,  Médecin  du  même 
Hôpital ,  dans  l’amphithéatre  de  M.  Davi- 
fard.  [a)  La  dilTedion  de  cette  tumeur  ne 

{d)  M.  Serrane ,  célébré  Praticien  ,  en  commu¬ 
niqua  l’hhioire  ,  avec  une  planche  alfez  bien  delîi- 
née ,  à  T  Académie  royale  des  Sciences  de  Mont- 
pellier, 
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démentit  point  l’idée  qu’on  avoit  eue  de  fon 
caradere. 

Dans  le  mois  de  Février  1759  ,  je  difîe- 
1  quai  y  dans  THopital  des  Incurables  de  cette 
ViJle ,  une  tumeur  femblable ,  qu’une  femme 
de  foixante-neuf  ans  ,  portoit  attachée  à  la 
partie  inférieure  ôc  un  peu  latérale  droite  de 
la  mâchoire  inférieure;  je  la  trouvai  remplie 
d’un  nombre  prodigieux  de  follicules  rem¬ 
plies  d’une  eau  jaunâtre  fort  puante.  Parmi 
ces  efpeces  de  kylfes ,  il  y  en  avoit  plufieurs 
répandus  irrégulièrement ,  qui  avoient  déjà 
fuppuré. 

Dans  le  mois  de  Juin  dernier ,  j’ai  fait 
îa  dilTedion  d’une  pareille  tumeur  qui  étoit 
très  adhérente  à  la  partie  latérale  droite  de 
la  mâchoire  inférieure  ,  Ôc  s’étendoit  jufqu’à 
fon  articulation  ;  de  façon  qu’elle  empêchoit 
tout- à-fait  la  déglutition  ;  je  n’ai  trouvé  d’au¬ 
tre  différence  de  celle-ci  avec  la  première  j 
jfinon  que  la  mâchoire  étoit  cariée  en  plufieurs 
endroits.  Cette  circonüance ,  au  refie ,  ne 
me  furprit  point  ;  j’ai  été  plutôt  étonné 
que  ce  virus  n’eût  pas  attaqué  les  parties 
molles  ôc  glanduleufes  qui  font  au  voifi- 
nage  de  la  mâchoire,  ôc  n’eût  produit  ainfî 
une  tumeur  carcinomatcufe. 

Il  arrive  aulli  que ,  dans  certains  cas ,  tel  ^ 
par  exemple  ,  celui  qui  eft  rapporté  dans  les 
Tranfaâions  phiiofophiques  (a)  j  ÔC  dans 
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plufîeurs  Auteurs  (^z) ,  la  matière  ,  qui  fc  fil¬ 
tre  ,  s’endurcit  par  le  féjour  qu’elle  fait  dans 
les  véficules  adipeufes  ,  011  elle  fe  cor¬ 
rompt  {b)  ,  &  forme  des  fquirrhes  qui  fe 
terminent  très-fouvent  par  la  fuppuration  ; 
quelquefois  ces  matières  s’endurciflèntfifort, 
avec  le  tems,  que  les  parois  des  membranes 
en  deviennent  prefque  caîleufes.  M.  Littré  , 
dans  les  Mémoires  de  PAcadémie  royale 
des  Sciences  (c) ,  parle  d’une  caîîofité  pa¬ 
reille  dans  une  véfîcule  de  l’ovaire.  C’eft 
qu’il  fe  fait  une  efpece  d’incruflation  de 
cette  matière  avec  les  parois  des  véficules, 
de  façon  que  ,  dans  pjufîeurs  endroits ,  elles 
paroiilént  vraiment  cartilagineufes.  La  rai- 
fon  de  ce  changement  notable  eft  afifez  clai¬ 
rement  rapportée  par  M.  Haller,  (^d) 

D’ailleurs  *  fuivant  les  obfervations  de 
M.  Imbert  (e) ,  appuyées  de  celles  de  M. 

(^a)  Voyez  Dionis  O  per.  chirurg.  pag.  373  ; 
THOM.BARTHOLm,  Hift.  ,cent.y ^pag.  233  *, 
Meckrev,  Obf,  68  i  Bernos,  Journal  des  Sa- 
vans,  Oélobre  1721 . 

(6)  Tranfadions  phiîofophiques,  n®  454,  jv. 
On  lit  rhiltoire  du  cadavre  d’un  hydropiqiie  qui 
fe  trouva  fi  corrompu  ,  que  le  Chirurgien  qui  fit 
la  ponclion  après  fa  mort  fut  attaqué  d’une  fievre 
pefiilentielie, 

(c)  Année  1701,  pag.  Î09. 

(d)  Elem»pkyJîolog.  tom,  I ,  pag.  20, 

(e)  Tumorib»  Traâ,  pag,  301. 
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Platner  (^)  &c  de  M.  Tiilpius  {ù)  ,  dans 
les  tumeurs  cyftiqnes,  il  Te  fait  ordinaire* 
ment  un  mélange  parfait  des  matières  ;  de 
façon  que  la  tumeur  devient  athéromateufe 
ôc  fléotémateufe  en  même-tems.  Les  Re¬ 
marques  pratiques  de  feu  M.  Chicoyneau , 
à  ce  fujct ,  méritent  certainement  toute  Tat- 
tention  des  Chirurgiens,  (c)  La  compreflion 
confidérable  que  cette  tumeur  ,  que  je 
trouve  tout-à-fait  femblable  à  celle  qui  nous 
eft  décrite  p.ar  M.  Haller  (d),  faifoic  fur  les 
vaiffeaux  méfentériques  &  fur  plufieurs  au¬ 
tres  du  bas-ventre  ^  a  infailliblement  pro¬ 
duit  l’extravafation  de  la  liqueur  qui  étoir 
épanchée  dans  la  cavité  de  l’abdomen. 
L’exemple  fingulier ,  qu’a  rapporté  M.  }. 
G.  Scherp  (e) ,  d’une  hydropifie  caufée  par 
un  calcul  dans  le  réceptacle  du  chyle  , 
prouve  tout-à-fait  la  force  &  l’acfivité  de 
cette  compreflion. 

Voici ,  à  ce  fujet,  robfervation  que  je  fis 
Tannée  derniere.  Ayant  diflequé ,  le  8  du 

(a)  Injîit.  chirurg.  pag.  482. 

(b)  Obferv,  lih.  2,  cap.  xxxiij ,  pag,  33. 

(r)  Dans  Ton  Mémoire  fur  rhydropifieenkyfîée 
des  poumons  &  du  foie,  inféré  dans  les  Mémoi¬ 
res  de  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Paris, 
année  1732. 

(d)  OpufcuL  patholog.  pag,  lié. 

(e)  De  calcul,  in  receppacuh  chyîi  kydropis 
Caufâ'^Leyd^xJl^ 
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mois  d’Août,  îe  cadavre  d’une  femme  morte 
dans  rhôpital  des  Incurables,  je  trouvai  ro» 
vaire  gauche  extrêmement  enflé  Sc  rempli 
d’une  liqueur  cendrée  ;  je  m’apperçus  que 
cela  provenoit  d’une  tumeur  de  la  matrice  , 
qui  étoit  devenue  tout-à-fait  fquirrheufe  ,  & 
d’un  volume  alfez  étendu  pour  comprimer 
cet  ovaire  :  or ,  li  les  petites  comprenons 
font  capables  de  produire  ces  effets  ,  à  quoi 
doit-on  s’attendre  ,  lorfque  la  compreffion 
efl  auffi  confidérabîe  que  dans  le  cas  pré- 
fent,  La  tumeur  dont  nous  avons  donné 
la  defcription ,  étoit  fi  étendue  vers  la  partie 
füpérieure  du  bas-ventre  ,  qu’elle  répondoit 
à  l’endroit  où  le  trois-quarts  fut  porté  ;  ainfi 
cet  infirument ,  en  perçant  fîmplement  fa 
fubflance  ,  empêchoic  que  les  eaux  ne  for¬ 
tifient  parla  canule  ,  nonobftantla  fludua- 
tion  dont  ®n  s’appercevoit  afiez  évidem¬ 
ment  ;  tellement  que  fi  l’on  avoit  pratiqué  , 
dans  cette  occafion ,  la  feélion  ufitée  parmi 
les  anciens ,  &  décrire  fort  au  long  par  Dio- 
nis  (a),  on  fe  feroit  réellement  affuré ,  par  le 
doigt,  qu’en  fe  fervant  du  trois-quarts,  le 
trou  devoir  refter  abfolument  bouché  par  le 
corps  au-defius  duquel  éroient  contenues 
les  eaux.  (^)  M.  Heucler,  en  parlant,  avec 

(a)  Opérât,  de  chirurgie,  pag.  145, 

(5)  C’eft  aufii  un  des  motifs  ,  pour  lequel 
M,  WiS£MAN  ,  fevcrc  chirurgical  Trcaüfe  ^ 
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beaucoup  de  détail  ,  des  réglés  qu’il  faut 
fuivre  dans  les  différentes  circonftances  des 
hydropifies  ^  nous  fait  fentir  à  merveille  ces 
efpeces  d’inconvéniens  où  ron  tombe  affez 
fréquemment,  {a)  Auffi  ^  fi  l’enfant  ren-" 
fermé  dans  le  ventre  de  cette  femme  hy¬ 
dropique,  dont  il  efî:  fait  mention  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences 
n’avoic  pas  laiffé  tout  le  côté  gauche  libre , 
M.  Martin  fils.  Chirurgien  d^’ailleurs  très- 
'  adroit,  auroit  fans  doute  éprouvé  le  même 
accident,  &  n’auroif  pas  extrait  les  eaux 
par  la  paracenthefe.  Moins  je  vois  donc  de 
péril  (Sc  de  difficulté  pourguérirces  efpeces  de 
fedions ,  plus  je  me  fens  de  courage  pour  en 
confeiller  la  préférence.  M.  Ruleau  n’hé- 
fite  pas  d’un  moment  à  pratiquer  hardiment 
une  incifîon  fur  l’hypogaftre ,  pour  mettre  à 
découvert ,  avec  plus  de  facilité  ,  une  tu¬ 
meur  de  l’os  pubis  penché  vers  la  partie 
interne,  (c)  Deux  obfervations  ,  rappor¬ 
tées  par  M.  Skenchius  ,  doivent  auffi  nous 
encourager  infiniment  à  cette  opération.  ((/) 

London  1676 ,  n’eft  pas  fort  partifan  du  trois-quarts 
dans  les  hydropifies. 

(a)  Opéra,  omn.  Lipf»  174^* 

(b)  Année  1716  ,  pag,  0.7. 

(c)  Traité  de  J’Opération  Célàrienne ,  &c.  h 
Paris,  1704. 

(  d)  OhfervaU  mcdic,  col*  I , gag,  48156'  col*  l  j 
gag*  48a. 
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Donatus  ,  dans  la  relation  exafle  de  cette 
femme  qui  fut  ouverte  heureufement  par  un 
batelier  ,  approuve  cette  même  opération  , 
à  condition  qu’on  en  faife  après  la  future  (a)» 
En  un  mot ,  la  lithotomie  au  haut  appareil , 
ainfi  que  la  fedion  céfarienne  j  deux  opé¬ 
rations  pratiquées  plufieurs  fois  avecfuccès, 
prouvent  évidemment  la  polTibilité  de  cette 
guérifon  (^). 

D’ailleurs  ,  dans  un  cas  fî  urgent ,  les 
adhérences  fréquentes  des  inteftins  avec  le 
péritoine  &:  avec  les  mufcles  du  bas-ven- 
tre  (c)  ,  peuvent  fervir  debafe  à  toutes  ces 

(a)  M,  delà  Faye  ne  regarde  pas  le  mouve¬ 
ment  des  mufcles  abdominaux  comme  un  obftacle 
pour  faire  la  future.  Voyez  1.  cit.  pag  4, 

(J)  M.  Planque  a  pris  beaucoup  de  peine  pour 
faire  une  coliedion  fort  eüimable  des  pièces  choi- 
fîes  à  ce  fujet,  dans  fa  Bibliothèque  de  médecine, 
a  la  page347&  370.  On  eft  redevable  à  M.  Heif- 
îer  ,  part,  a  ,  716 ,  de  plufieurs  obfervarions  à  cet 
égard.  On  trouve  au/h  une  quantité  d’exemples 
curieux  dans  Vater,  Differ,  De  Partu  Cœfareo  ; 
dans  les  Mémoires  de  l’Acad.  des  Sciences ,  arw 
née  1709 .  dans  le  Commerce  littérairede  Nurem¬ 
berg  ,  173a  ;  dans  le  Dran,  Obf.  91 ,  tome  a  ;  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  de  Chirurgie,  tome  i  , 
page  464  ;  &  tome  a,  page  308  ;  dans  Middlé- 
TON  Short  ,  Efjai  ,  ou  Lythotomy  as  it  is  per 
■per formel above  the  os  pubis  and  a.  LetterM»  Mag‘‘ 
gill  todoB.  Dougîafs.  Lond.  tyx’j. 

(c)  Voyez  Ruysch.  Obferv.  anat.  pag.^s, 

M.  Duverney  obier  va  plufieurs  fois  cecce  même 
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fpéculatîons  ,  pulfque  ,dans  des  cas  pareils, 
les  eaux  font  aufll  empêchées  de  forcir  parla 
canule  ;  d’ailleurs  il  peut  arriver  que  les 
inteftins  foient  percés  ,  d’où  peuvent  s’en* 
fuivre  quantité  d’accidens  funeftes ,  &  qui 
feroient  prévenus  par  la  feétlon  ,  toutes  les 
fois  qu’elle  feroit  faite  par  une  main  habile. 

L’abfence  totale  des  douleurs ,  dans  l’oc- 
cafîon  de  notre  hydropique  ,  ne  doit  pas 
être  regardée  comme  un  phénomène  ex¬ 
traordinaire.  M.  Haller  ,  parfaitement  inf- 
truit  par  un  nombre  infini  d’expériences  , 
nous  en  fournit  la  raifon  {a).  D’ailleurs  on 
ne  fauroit  mieux  comparer  la  fubflance  vé- 
ficuîaire  du  péritoine  ,  qu’à  celle  de  la  plè¬ 
vre  ;  &  celle-ci ,  quoiqu’enflammée  ,  fut 
trouvée  par  M.  Haller  (  ^  )  ,  &  enfuite  par 
MrCafleî  (  c)  ,  toujours  tres-infenfîble,  en 
comparaifon  de  la  peau. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  s’étonner  fi  les 
vifceres  qui  étoient  au  -  deffus  du  fac 
étoient  pourris,  tandis  que  ceux  qui fe  trou- 
voient  au-deflous  n’avoient  fouffert  aucun 
dérangement.  Qu’on  fafie  attention  que  les 

cas  ;  il  eut  même  foin  d’en  faire  le  récit  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  royale  des  Scien¬ 
ces,  1703. 

(a)  Elcm.phyjïolog,  tome,  I  5  O. 

(b)  Mémoire  II ,  fur  les  parties  fenfibles  &  ir¬ 
ritables  Expér.  52,53,  &c. 

(c)  Elem,  pàyfiolog.  Ha  lier  ,  tom,  2. ,  pag»  zâ 
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premiers  étoient noyés  dans  les  eaux,  tandis 
qij^^  la  tumeur,  qui  occupoic  toute  la  capa¬ 
cité  de  l’hypogaftre  ,  empêchoit  la  chute  de 
ces  eaux  ,  fans  quoi  la  vefïie  ,  l’utérus  ôc 
les  autres  parties  contenues  dans  le  baflln  ,, 
en  auroient  également  foufîert.  . 

Nous  avons  prouvé  ,  par  des  raifons  très- 
convainquantes, qu’il  y  a  plufîeurs  caufes  qui 
peuvent  empêcher  la  fortie  des  eaux  par  l’in- 
îrodudion  du  trois-quarts  ^  de  quelque  cali¬ 
bre  qu’il  foit  II  ell;  démontré  parle  fait ,  que 
ces  caufes  ne  peuvent  pas  être  prévues  par 
l’opérateur  ;  que  d’ailleurs  il  ne  peut  ,  en 
aucune  façon  ,  courir  ce  rifque  ,  en  faifant  la 
fedion  ci-defTiis  en  un  lieu  choifi;,  où  II  n’y 
ait  aucune  crainte  ,  ni  d’hémorragie  ,  ni  de 
piquure  de  quelque  nerf  confidérable.  Le 
peu  d’éledion  dont  il  eft  fait  mention  par 
M,  Garengeot  (  ) ,  paroît  tout-à-fait  pro¬ 

pre  ;  mais  les  circonftances  différentes  ,  ce¬ 
pendant  ne  permettent  pas  de  s’en  tenir  à 
cela  :  il  eft  ,  par  conféquenc  ,  plus  sûr 
plus  prudent  de  préférer  ,  en  général  ,  la 
fedion  à  la  pondion  ,  dans  le  traitement 
des  hydropifies  afcites  :  la  corredion  6c  le 
changement  de  pluheurs  efpeces  de  trois- 
quarts  indique  affez  qu’on  eft  fou  vent  in« 
certain  de  réuflir^par  la  paracenthefe» 


(a)  Ibidem^ 
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D’après  toutes  ces  confidérations  ,  je  fuis 
très  -  perfuadé  qu’on  n’aura  point  de  diffi¬ 
culté  à  convenir  de  cette  préférence  ,  que 
toute  efpece  de  trois-quarts  ,  dans  le  cas 
qui  a  fait  le  fujet  de  ce  Mémoire  ,  nous 
auroit  certainement  fait  éprouver  le  même 
fort. 

La  plus  grande  difficulté  qu’on  pour- 
roit  objeder  contre  une  telle  préférence  , 
vient  de  ce  qu’en  pratiquant  la  fedion  y 
on  ne  feroit  plus  maître  d’arrêter  les  ma¬ 
tières  épanchées.  Mais  il  eft  inutile  que 
je  prenne  la  peine  de  prouver  l’inurilité 
de  les  arrêter.  M.  Petit  ,  dans  la  fuite 
de  Ton  Effai  fur  les  épanchemens  du  bas- 
ventre  (  ^7  )  ,  a  fuffifamment  démontré  que 
la  pratique  avoit  été  gênée  fort  mal-à-pro¬ 
pos  à  cet  égard  ,  &  qu’il  falloit  déformais 
abfolument  détruire  un  pareil  préjugé  ,  auffi 
cmbarraffiant  pour  le  Chirurgien  qui  opéré  ^ 
que  pernicieux  aux  malades.  ^ 

(a)  Mémoires  de  l’Académie  de  Chirurgie  y 
tome  a,  page  92.^ 


Voyti^  )  la  planche  ,  la  figure  de  la 
T Mineur  décrite  dans  cette  Obfervation 
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LETTRE 

De  M.  Renard  ,  Médecin  à  la  Fere  ,  en 
Picardie  ,  fur  la  Maladie  noire. 


Monsieur, 

Les  Journaux  de  médecine  contiennent 
déjà  un  grand  nombre  d’obfervations  utiles , 
fur  la  maladie  noire  {^meîœna.  )  On  voit  , 
dans  toutes  ,  qu’on  a  prefque  toujours  em¬ 
ployé  ,  pour  combattre  cette  terrible  ma- 
lad  ie  ,  les  acides  ,  lès  cordiaux  &  les  anti- 
feptiques  ;  par  exemple  j  l’eau  de  Rabel, 
le  fuc  de  limon  ,  la  décodion  de  ferpen- 
taire  de  Virginie  ,  la  gelée  de  corne-de- 
cerf  acidulée  ,  l’infufion  de  fleurs  de  ca¬ 
momille,  &c.  Tous  ces  remedes  .  quoique 
bien  indiqués  ,  n’ont  pas  toujours  eu  un 
heureux  fuccès.  Pour  moi  ,  j'ai  eu  le  cha¬ 
grin  de  voir  périr ,  malgré  tous  ces  fecours , 
un  de  mes  malades,  M.  de  Berge  ,  très- 
habile  Médecin  à  Ham  ,  &  plulieurs  au¬ 
tres  ,  n’ont  pas  mieux  réulïi. 

Il  y  a  trois  indications  à  remplir  dans 
cette  déplorable  maladie.  Il  faut  éva¬ 
cuer  le  fang  extravafé  dans  les  premières 
voies  ;  2®  corriger  la  corruption  ;  3°  arrêter 
l’hémorragie.  On  fatisfera  aifément  aux 
deux  premieRes ,  en  rendant  les  purgatifs 
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acides  ;  Sc  en  faifant  ufer  d’une  tifane  vul¬ 
néraire  aftringente  ,on  remplira  là'derniere. 

C’eü:  en  fuiyant  cette  méthode  que  j^’ai 
eu  le  bonheur  de  guérir  ,  dans  le  mois  de 
Septembre  dernier,  un  Laboureur  déjà  âgé  > 
de  Rémigny  ,  village  à  deux  lieues  nord- 
nord-oueft  de  la  Fere.  Il  y  avoit  déjà  trois 
jours  qu’il  perdoit  fon  fang  ^  Sc  qu’il  étoit 
entre  les  bras  de  la  mort ,  quand  je  le  vis 
'  pour  la  première  fois.  Son  afpeâ:  moribond 
me  découragea  ;  ôc  j’allois  l’abandonner  ^ 
lorfque  je  me  rappellai  le  confeil  de  Celfe  i 
Melius  eft  in  defeperatis  morbis  anceps  expe-> 
riri  remedium  quàm  nulLiim  ;  ÔC  cet  autre  l 
In  magnis  voluijfe  fat  ed. 

Le  Chirurgien  du  village^  Sc  un  particu¬ 
lier  de  cette  ville  ,  qu’on  aveit  mal-à- 
propos  confultés  ^avoient  caraélérifé  cette 
maladie  de  fluxion  de  poitrine.  Ils  prenoient 
pour  une  hémoptyiie  un  VomilTement  de 
îang  bilieux  &  fétide;  en  conféquence  ils 
avoient  pratiqué  plufieurs  faignées  ,  &  con- 
feillé  ruhîge  trivial  des  potions  huileufes  , 
qui  n’avoient  fait  qu’anéantir  les  forces  du 
malade  ,  &  augmenter  l’embarras  des_  pré- 
mieres  voies.  Sûrement ,  s’il  avoit  été  aban¬ 
donné  à  la  bonne  nature  ,  fon  état  ne  m’au- 
roit  paru  ,  ni  fi  fâcheux  ,  ni  fi  incurable  ^ 
Il  on  peut  fe  fervir  de  ce  terme. 

Mon  premier  foin  fut  de  travailler  ,  fur 
le  champ  ^  à  rappeller  un  peu  les  forces  du 
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malade.  Dans  cette  vue /j’ordonnai  ^  tous 
les  quarts  d’heure  ,  enfuite  foutes  les  demi- 
heures  ,  une  cuillerée  d’un  julep  cordial  , 
préparé  ainfî  ; 

Aq,  Theriac,  Cinnam»  Hord»  &  Cen^ 
tinod,  ââ  §  ij. 

KahclU  3  ij. 

Syr.  de  acet,  vin»  &  de  maL  Cy* 
don.  aa  §  j. 

M.f,  a.  F,  Julap. 

Je  fis  donner  en  même-tems  des  lave- 
mens  fréquens  ,  compofés  de  Ton  ,  de 
quinquina  j  de  miel  «Se  de  vinaigre.  Dès 
que  je  vis  le  malade  en  état,  de  fupporter 
lefFet  d’un  purgatif,  je  confeillai  celui  qui 
fuit  ; 

■V 

Vqt,  Aq,  Centinod,  &  cort,  Cïtr,  aa  %  “i- 
Vijfolv, 

Pulp.  Tamar.  ^  iij. 

Col.  &  add, 

Syr,  de  Rof.  folut.  ^  j. 

Nkr.  purif.  3 

M.f.  a.  F. pot.  laxans duahus  do^hus , 
unâquâque  hord  j  propinanda. 

Ces  différens  remedes  procurèrent  fort  vite 
un  foulagement .  marqué.  Les  déjeélionss 
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qui  continuèrent  encore  le  premier  jour  ^ 
devinrent  moins  noires,  moins  fétides  ;  & 
îe  malade  parut  moins  accablé ,  moins  livide. 
Je  penfai  alors  à  remplir  la  troifieme  indi¬ 
cation  ;  Sc  pour  cela,  je  fis  boire  au  ma¬ 
lade  une  infufion  faite  à  la  maniéré  do  thé , 
avec  les  vulnéraires  de  Suifl’e ,  fur  chaque 
pinte  de  laquelle  on  ajoutoit  un  gros  d’alun  , 
&  fuffifante  quantité  d’un  fyrop  fait  avec 
deux  parties  de  miel  ôc  une  de  vinaigre.  Je 
fis  auiîi  ajouter  aux  bouillons  ,  qui  n’étoient 
compofés  que  de  veau ,  de  poulet  &  de  riz  , 
du  jus  de  citron.  Le  fécond  jour  de  Tufage, 
de  ces  remedes  j’eus  la  confolation  de  voir 
l’hémorragie  s’arrêter ,  &  tous  les  fymptô- 
mes  difparoître.  Cependant  cela  ne  m’em¬ 
pêcha  pas  de  repurger  mon  malade  de  la 
maniéré  fuivante  : 

Pulp,  Tamar,  Mann,  ââ  ^  j, 

SaL  nitr,  pur/f.  3  0* 

Bull,  leviter  in  aq.  Samh.  &  Oxy» 
îryph.  aa  J  ij. 

Col.  &  add. 

Syr.  de  Pom.  compof.  §  j. 

Et  Ejfent.  Citr.  gutt,  vj.  M,  pro  dua^ 
hus  dojîbus. 

Je  lui  fis  aufli  continuer ,  pendant  les  pre¬ 
miers  jours  de  la  convalefcence ,  l’infuGoiî 
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cî-defTus  :  feulement  on  diminua  petit-à- 
petit  la  dofe  de  l’alun. 

Le  malade  a  été  long-tems  folble  ôc  lan- 
giiilTant  :  c’éroit  l’effet  ,  fans  doute  ,  des 
faignées^  Ôc  de  la  prodigieufe  quantité  de 
^fang  qu  il  avait  rendu  ano  &  cato  ;  aujour¬ 
d’hui  il  jouît  d’une  fanté  affez  folide. 

J’ai  encore  eu  ,  il  y  a  quelques  mois  ^ 
fatisfadion  de  voir  réuffir  un  traitement 
à-peu-près  pareil  ,  dans  un  jeune  homme 
mélancolique.  Ce  malade ,  deux  jours  avant 
ma  première  vihte  ^  avoir  rendu  ,  par  les 
Celles ,  environ  la  quantité  d’une  pinte  d’un 
fang  noir  ,  bilieux  &  fétide  ,  en  une  fois  ; 
le  lendemain  ,  il  en  rendit  encore  ,  mais  en 
moindre  quantité  :  cependant  c’en  fut  allez 
pour  jetter  Palarme  dans  les  efprits.  Quel¬ 
qu’un  en  place  j  dont  on  ne  peut  trop 
louer  le  zele  ,  l’attention  ôc  les  bontés  pour 
ce  jeune  malade  ,  me  pria  de  l’aller  voir. 
Je  lui  trouvai  le  pouls  dur  ,  fréquent  ;  le 
ventre  tendu  ,  douloureux  ;  une  fieyre  con¬ 
tinue  ;  îa^  chaleur  &  l’abattement  confî- 
dérabîes  :  il  y  avoir  déjà  dix-huit  jours  qu’il 
voyoit  fa  fin  approcher.  Il  regrettoit  bien 
moins  la  vie  ,  qu’un  tems  précieux  qu’il 
dellinoit  à  l’étude.  Il  vouloir  voir  terminer 
une  lîtuation  fi  accablante.  Son  Chirurgien 
empirique  avoir  pris  une  fievre  tierce  con¬ 
tinué  {tritœophuia  )  pour  une  fievre  tierce 
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régulière  ;  Sc  ,  félon  fa  routine  ordinaire 
après  les  remedes  généraux  ,  il  lui  avoir 
adminiftré  le  quinquina,  peut-être  à  grande 
dofe.  Bientôt  tous  les  fymptômes  s’aggra¬ 
vèrent  ;  il  furvint  phlogofe  dans  les  vifceres 
du  bas-ventre  ,dilTolution  du  fang  ,  Sc  d^ 
Thémorragie  décrite  ci-defTus, 

On  lit ,  dans  le  Journal  de  Médecine  du 
mois  de  Décembre  1760  ,  un  accident  pa¬ 
reil  ^  caufé  par  le  quinquina  &  d’autres  cor¬ 
diaux  également  contre-indiqués.  En  vain 
employa-t-on  les  faignées  ,  les  acides  Ôc  le 
petit-lait  en  boiffon  6c  en  lavement  ;  tout 
fut  inutile  ,  6c  le  malade  périt  :  le  mien  a  été 
plus  heureux. 

Ces  faits  6c  d’autres  femblables  ,  prou¬ 
vent  que  les  meilleurs  remedes  ,  adminiifrés 
par  des  ignorans ,  peuvent  devenir  meur¬ 
triers  ;  c’eft  une  épée  dans  la  main  d’un 
furieux. 

Si  notre  Chirurgien  empirique  avoît  d’a¬ 
bord  nourri  fon  malade  avec  les  crèmes  de 
riz  ou  d’orge  ,  &  l’eau  de  poulet  ;  s’il  lui 
.  avoit  fait  boire  des  émulfions  ,  des  tifanes 
nitrées  ou  acides  ,  une  infulion  d’ofeille  6c 
d’alieluia  ;  s’il  lui  avoit  confeillé  des  lave- 
mens  fréquens  ,  6c  des  fomentations  fur  le 
bas-ventre  ,  avec  la  décoélion  de  mauve  6c 
de  laitue  ;  s’il  lui  avoit  adminiflré  quelque 
julep  anodin  s’il  l’avoit  purgé  {fedato 
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f€hris  impetu  )  avec  une  décodlon  de  tama¬ 
rins  ,  de  cafTe  ou  de  manne  ,  ^c.  la  fievre 
eût  été  terminée  fort  vite  ,  &  on  n’auroît 
pas  vu  tant  d’accidens  formidables  fe  fuc- 
céder  coup  fur  coup. 

^  Baglivi  ,  dont  la  Médecine-pratique  de- 
vroit  devenir  le  manuel  de  tous  les  Méde¬ 
cins  ,  blâme  avec  force  ,  dans  pareilles  cir- 
confiances  ,  Tufage  du  quinquina.  Voici  Tes 
rôles  5  lib»  i  ,  de  Febrib*  maUgn»  &  me'* 
fent,  Q^ubd fi  imperuiâ  tud,^œgroti  ,  ad/fan^ 
tium  ,  ob  diüturnitatem  morbi  adufum  dam* 
nahïlem  kinœklnœ  veltefiaceorum  deveneris  , 
non  bene  priiis  repur gato  mejenterio  ,  ex 
îevi  efficies  gravem  ,  contïnuam  ,  longarn  , 
ad  heclicam  tendentem  &  difificile  cura- 
bilem. 

J’ai  traité  ce  jeune  malade  pendant  trois 
jours  feulement.  Quelques  raifons  ,  qu^iî 
eft  inutile  de  rapporter  ici  ,  m’ont  empêché 
de  le  fuivre  jufqu’à  parfaite  guérifon  ;  fou 
Chirurgien  ordinaire  continua  de  le  voir  ,  Ôc 
eutfeuî  tout  l’honneur  delà  cure  ; 

Boc  ego  lenimen  feci  ;  tuîit  alter  honores^ 

Sic  vos  non  vobis,  &c, 

'  J’ai  l’honneur  d’être  ,  Ôcc, 


Analyse 


ANALYSE 


VEau  minérale  tempérante  de  M, 

MO  R  ET  ;  par  M,  M  A  R  G  E  S  ^ 

Chirurgien  à  Varis  (a). 

Il  y  a  environ  un  mois  qu’une  perfonne 
de  ma  connoiflance  me  parla  des  vertus 
infinies  qu’on  attribuoit  à  cette  eau. 

Je  priai  cette  perfonne  de  m’en  faire  avoir^ 
pour  l’examiner,  &  pour  m’afTurer  fi  vérita¬ 
blement  elle  méritoit  tous  les  éloges  qu’on 
lui  prodiguoir. 

Cette  eau  efl  claire  ,  limpide  ,  fans  odeur  ; 
elle  a  un  goût  falé  ,  laiflant  un  peu  de  fraî¬ 
cheur  &  beaucoup  d’amertume. 

I.  ExPERrKNCE.  Dans  un  verre 
bien  propre  ,  je  verfai  un  peu  de  cette  eau  , 
de  un  peu  de  fyrop  de  violettes  :  ce  mélange 
refia  toujours  violet ,  de  ne  donna  point  de 
couleur  propre  à  y  faire  reconnoître  ni  acide 
ni  alkali  libres. 

(û)  Cette  Eau  fe  vend  à  Paris  ,  fous  des  in¬ 
dices  fuivans:  Sur  le  bouchon  d’une  bouteille  de 
pinte  tü  un  cachet  de  cire  rouge  ;  fur  le  feeî  eft 
empreint  :  Demoret  ,  Maître  Apothicaire  à 
Paris  ,  rue  S,  Martin, 

Au  corps  de  (a  bouteille ,  il  y  a  un  écriteau  ,  an 
haut  duquel  eft  imprimé  Demoret  ,  Maître 
Apothicaire  ;  &  plus  bas  eft  écrit ,  à  la  main  ,  en 
gros  caratlere  :  Eau  minérale  tempérante. 

II;  Ex  P, 
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II.  Exp.  Un  mélange  fait  avec  la  liqueur 
alkaline  phlogiftiquée ,  n’a  point  produit  de 
précipité  :  donc  elle  ne  contient  aucune 
fubÜance  métallique  en  diiïdlution. 

Car  s’il  Y  avoit  du  fer  ,  il  s’y  fefoit  un 
précipité  qui  feroit  un  bleu  de  Pruffe. 

S  il  y  avoit  du  cuivre  ,  le  précipité  ferok 
brun. 

S’il  y  avoit  de  l’argent  ,  il  formeroit  un 
précipité  qui ,  par  le  féjour  ,  devieadroit 
bleu  d’azur. 

^IIL  Exp.  Le  vinaigre  diflillé  dans  des 
.vâilléaux  de  verre  ,-verfé  fur  cette  eau,  n’a 
point  produit  de  précipité  ;  donc  il  n’y  a 
point  de  fel  végétal ,  ni  de  fel  de  Selgnette. 

IV.  Exp.  L’  eau  mercurielle  (  c’ell-à- 
dire  le  mercure  diffous.dans  de  i’efprit-de- 
nitre  )  mêlée  avec  cette  eau  ,  a  fait  fur  le 
champ  un  précipité  jaune ,  qui  eE  du  turbith 
minéral. 

Cette  expérience  me  fit  conclure  qu’il  y 
avoit  un  fel ,  dont  l’acide  étoit  le  vitrioli- 
que. 

V.  Exp.  Pour  m’afiurcr  de  la  nature  de 
ce  fel ,  je  mis  une  certaine  quantité  de  cette 
eau  dans  une  capfule  de  verre  ;  &  enfuite  je 
la  pofai  dans  un  bain  de"  fable  ,  iur  un 
feu  tres~doux  t  la  liqueur  cvaporee  aux  trois 
quarts  ne  donna  point  de  pellicule  :  il  fal¬ 
lut  qu’elle  fut  diffipée  jufqu’à  la  valeur  de 
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deux  ou  trois  onces  :  pour  lors  il  parut  quel¬ 
ques  écailles  qui  mé^  déterminèrent  à  tirer  la 
capfule  du  bain  de  fable  ,  &  à  la  porter 
dans  un  lieu  froid  ^  de  à  l’abri  de  la  pouf- 
fiere  ,  pour  y  examiner  les  cryüaux.- 

Je  n  ai  point  apperçu  de  fel  blanc  ,  bril¬ 
lant ,  formé  en  écailles  très-minces,  comme 
fait  le  fel  fédatif,  ni  de  cryüaux  qui  cryflal- 
lifent  en  pointe  de  diamant ,  quiefl;  du  tartre 
^  vitriolé  ;  mais  j’ai  obtenu  un  fel  tranfpa- 
rent  ,  en  gros  cryflaux  bien  nets  ,  de  en 
groffes  aiguilles. 

VI.  Exp.  Ce  fel  ,  lailTé  dans  un  lieu 
chaud  ,  ell  tombé  en  efflorence.  Cela 
me  prouva  que  c’étoit  un  vrai  fel  de  Glau- 
ber  ;  de  pour  m’affurer  qu’il  n’y  avoit  point 
d’autre  fel  ,  je  fs  l’expérience  fuivante. 

V  n,  Exp.  Je  pris  une  partie  de  ce  fel ,  j’y 
laiffai  tomber  un  peu  d’huile  de  vitriol,  fans 
que  ce  mélange  excitât  aucun  mouvement  , 
ni  procurât  aucune  vapeur  blanche  ,  qui 
caradérisât  le  fel  marin ,  qui  fe  trouve  dans 
le  fel  d  Epfom  qu’on  vend  dans  de  com¬ 
merce. 

Je  n’ai  point  apperçu  d’exhalaifons  jau¬ 
nes  ,  quiauroient  montré  lapréfence  du  fel 
de  nitre  ,  ni  enfin  aucune  vapeur  de  yinai- 
gre  ;  preuve  certaine  que  cette  eau  ne  con¬ 
tient  pas  de  terre  foliée  de  tartre. 

V 111.  Exp.  Une  bouteille  de  pinte  de  cette 
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eau  ,  mife  dans  une  capfule  de  verre  ,  fur 
un  bain  de  fable ,  à  un  feu  très-doux  ,  a 
été  évaporé  jufqu’à  liccité  :  la  poudre  res¬ 
tante  a  pefé  près  de  deux  gros. 

IX.  Exp.  Demi-once  de  fel  de  Glauber , 
bien  rranfparent,  en  beaux  cryilaux^  fondu 
danstleux  livres  d’eau  difliiiée  ,  évaporée  , 
comme  la  précédente ,  jufqu’à  ficcité  :  le 
réiidu  a  pefé  un  gros  cinquante  -  quatre 
grains. 

Cette  différence  de  poids  peut  venir  de 
ce  que  l’eau  qui  a  fefvi  pour  dilîbudre  le 
fel  de  Glauber  de  i’eau  minérale  tempé¬ 
rante  ,  n’étoit  pas  aufli  pure  que  mon  eau 
difliiiée ,  ou  que  le  fel  de  Glauber  dont  on 
s’efl  fervi  avoit  perdu  un  peu  de  i’eau  de 
fa  cryftailifation. 

Je  dis  donc  que  puifqu’une  pinte  d’eau 
inlnéraie  tempérante  m’a  fourni  près  de 
deux  gros  de  poudre  feche  ,  &  que  le  fei  ' 
de  Glauber  a  à-peu-près  la  moitié  de  fon 
poids  d’eau  de  cryftallifation ,  je  dis  donc 
que  cette  eau  contient  demi-once  de  fel 
cryflallifé  par  pinte. 

Ce  qui  me  fait  tirer  cette  conféquence  , 
c’efl  que  la  diflblution  de  demi-once  de  fel 
de  Glauber ,  faite  dans  une  pinte  d’eau 
dilfillée  ,  m’a  fourni ,  à  peu  de  chofe  près  , 
le  même  poids  de  réfidu. 

-  Il  réfulte  de  toutes  ces  expériences  que 

y  ij 


V 


4^0  Analyse 

Feau  minérale  tempérante  enqueflîon,  n’efi 
autre  chofe  que  de  l’eau  de  riviere  ou  de 
fontaine  ,  dans  chaque  pinte  de  laquelle  on 
a  fait  difîbudre  environ  une  demi-once  de 
fel  de  Glauber ,  ôc  qu’ainii  ceux  qui  en  au» 
ront  befoin  peuvent ,  pour  Je  prix  d’un  fol , 
faire  une  pinte  d’eau  toute  aufTi  bonne  que 
celle  dont  je  viens  de  rapporter  l’analyfe  , 
que  l’on  vend  trente  fols, &  que  l’on  nomme 
tempérante ,  quoiqu’elle  ne  foit  qu’apéritivê 
&  laxative  ,  comme  le  prouvent  les  effets 
quelle  produit  fur  tous  les  malades  qui  en 
font  ufage. 

Suivant  les  différons  Auteurs ,  le  feJ  de 
Glauber  efl:  un  fel  amer  ,  qui  eft  flomacal  : 
c’efl  auffi  un  bon  fondant  :  il  purge  très- 
doucement  ,  &  fans  échauffer;  c’efi  ce  qui 
le  rend  recommandable  dans  bien  des  cas. 

Ce  fel  n’a  cependantrien  déplus  admirable 
que  tout  autre  fel  neutre  ;  l’on  peut  néan« 
moins  s’en  fervir  très-utilement  pour  corn- 
pofer  des  eaux  minérales  artificielles;  à  quoi 
il  faut  ajouter  que  le  fel  de  Glauber  étant 
de  tous  les  fels  neutres  celui  qui  fe  diffout 
dans  une  moindre  quantité  d’eau  ,  c’efl-à- 
dire  dans  parties  égales  de  ce  liquide , 
il  efl  plus  propre  qu’aucun  autre  à  pro-- 
d'.iire  les  effets  purgatifs  Sc  diurétiques  que 
l’on  attend  de  l’ufage  de  ces  fartes  de  fels  , 
parce  qu’il  efl  moins  aftbiba  par  Ton  diffol- 
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vant ,  Sc  que  d’ailleurs  il  fe  diftribue  plus 
aifément  daas  les  liqueurs  du  corps  humain  , 
&  fur-tout  dans  la  partie  féreufe  de  ces 
liqueurs  ,  qu’il  entraîne  enfuite  avec  foi  3  à 
travers  les  difFérens  organes  fécrétoires  6c 
excrétoires* 


LETTRE 


^  M,  DE  LA  CoNDAMINE,<ftf 
t Académie  Françoife  ,  (S*  de  celle  des 
Sciences  3  de  la  Société  royale  de  Lon¬ 
dres  ,  &c.  Par  M.  P  O  M  M  E  fils  y  ikf/- 
decin  à  Arles, 

MoNSI  E  U  R  3 

Je  viens  de  lire  vos  cinq  lettres  adreffées 
au  Dodeur  Maty.-Feut-on  n’être  pas  indif- 
pofé  ,  avec  vous  ,  contre  ces  Médecins  qui 
fe  déclarent ,  avec  plus  de  palîion  que  de 
lumières  ,  les  antagonifies  de  l’inocula* 
tion  ?  Dans  l’énumération  de  ceux  qui  ont 
écrit  contre  cette  méthode  ,  vous  comptez 
M.  Raft  le  fils ,  Médecin  de  Lyon  ;  &  vous 
réfutez fesobjedionspar  celles deM. le  Che¬ 
valier  de  Chaflellux  ,  celles  de  M.  David  , 
&  autres.  Je  me  joins  aujourd’hui  au  nom- 
bre  des  réfutateurs  de  M.  Raft,  &  vous  prie 
de  me  citer  comme  un  témoin  oculaire  de 
fes  fauftes  imputations.  J’ai  ^  fait  plufieurs 
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voyages  à  Lyon  ces  trois  dernières  années  • 
on  m’y  a  appellé  pour  différens  malades  5 
&:  je  me  fuis  trouvé  plus  d’une  foisaveedes 
fujets  inoculés ,  qui  fe  félicitoient  d’avoir  fu 
fe  fouflraire  ,  par  cette  voie ,  aux  rigueurs  de 
cette  maladie.  Un,  entr’autres ,me  confulta, 
l’année  derniere ,  pour  de  légères  indifpo- 
fitions  :  c’efl:  Durand  ,  Penfionnaire 

ch  ez  les  Dames  Bernardines.  Cette  Demoi- 
felle  adulte  m’a  dit  être  celle  qui,  au  rap¬ 
port  de  M.  Rail  (  dans  fon  Ecrit ,  pag  1 8  ) 
a  ejfuyé  des  pertes  de  feing  confidérables  , 
depuis  fon  inoculation  ,  lefquelles  pertes  fe 
réduîfent  à  un  feuî  retour  prématuré  de  fes 
réglés ,  dans  lé  tems  de  la  fuppuration  de  la 
petite  vérole.  J’ai  appris,  de  plus,  à  Lyon , 
par  pîufieurs  Médecins  &  Chirurgiens  diflin- 
gués  ,  que  M.  PvaB  n’avoit  jamais  affiBé  à 
aucune  de  ces  opérations  :  il  n’a  donc  rap¬ 
porté  qu’après  des  oui  dire  ,  &  tout  ce  que 
fon  imagination  échauffée  luiadiélé:  voilà 
lin  de  ces  antagoniües  don|:  vous  parlez  dans 
votre  cinquième  lettre  (  pag.  loi.  )  Ces 
anecdotes  arrivent  chez  vous  trop  tard  ; 
elles  auroient  trouvé  place  dans  une  de  vos 
lettres  au  DoéleurXMaty.  Si  je  n’avois  été 
diftraitpar  des  occupations  journalières  ,  & 
principalement  par  une  fécondé  édition  de 
mon  Traité  des  Vapeurs,  qui  eft  aéfuelle- 
ment  fous  preffe ,  je  vous  aurois  plutôt  inf- 
îruit.  M»  Debaux  ^  mon  confrère  ,  me  de- 
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mande  la  lifte  des  inoculés  d'Arles ,  ainft  que 
celled’Avignon &de  Tarafcon,  Je  l’ai  fatis- 
faiüpour  celles  qui  me  concernent  ;  j’ignore 
ce  qui  fepafte  à  Avignon  à  ce  fujer*  Quant 
àTarafcon,  /y  ai  introduit  la  méthode  ,  iî 
y  a  cinq  ans  ,  Sc  je  n’ai  pu  y  retourner  de¬ 
puis  cette  première  époque.  Celles  d’Arles 
font  au  nombre  de  vingt-une ,  dont  vous  trou¬ 
verez  ci-après  le  détail.  Toutes  ont  été  dif^ 
cretes  ,  fans  le  moindre  accident  ;  &c  fi  on 
y  trouve  des  particularités  à  obferver  ,  elles 
font  toutes  au  profit  des  malades  ,  comme, 
par  exemple  ,  ]VD^e(ie  S.  Jean  ,  fille  deM.  de 
S.  Jean  ,  ConfeilleF  au  Parlement  d’Aix,  qui, 
étant  attaquée  de  dartres  avant  fon  inocu¬ 
lation  J  en  a  été  entièrement  délivrée  par 
l’écoulement  des  plàies  fur  lefquelles  l’hu¬ 
meur  dartreufe  fit  irruption.  Lioncy  , 
fille  de  hJ.  Lioncy  ,  Receveur  des  Fermes  du 
R  oi  à  Arles ,  ci-devant  fujete  à  la  teigne , 
en  a  été  au  [fi  délivrée  par  le  même  écoule¬ 
ment.  Ces  deux  faits  n’autorifent-ils  pas  la 
façon  de  penfer  de  M,  Petit  (  a)  ?  Je  vous 
avoue  qu’ils  m’enhardiftent  ,  comme  lui ,  à 
inoculer  certains  fujets  foibles  Ôc  délicats  j 
dans  l’efpérance  flateufe  de  fortifier  leur 
tempérament ,  en  dépouillant  leur  fang  d« 
ce  levain.  M.  Butini  m’a  dit  ,  à  Geneve  , 
qu’il  penfoit  comme  moi  fur  cet  article. 

(a)  Voyez  le  Journ.  deméd.  Jany,  i76'y.pcig,j2, 
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Lîjîe  des  inoculés  Arles  ,  depuis  tan-^ 
née  1759  jufquen  Î764. 

M.  de  Nicolay . âgé  de  ii  ans. 

M.  de  Faucon . âgé  de  19  ans  3 

n’a  point  contradé  la  petite-vérole ,  &  a 
été  inoculé  deux  fois. 

de  Faucon . âgée  de  ii  ans. 

Pomme  ,  ma  fille,  .  âgée-de  4  ans. 
M.  de  Beauregard  .  .  .  âgé  de  9  ans. 

M.  de  Laugeret  ....  âgé  de  i  a  ans. 

M.  de  Lincel . âgé  de  6  ans. 

cje  Lincel . âgée  de  5  ans. 

Mlle  de  Faucon  .....  âgée  de  î  B  ans, 
n’a  point  contradé  la  petite-vérole  ,  &  a 
été  inoculée  deux  fois. 

Mlle  de  S.  Jean  ,  d’Aix  ,  âgée  de  laans. 
Mlle  de  Grille  d’EBoubîon  ,  âgée  de  1 5  ans. 
Mlle  de  Barras -la- Pene  ,  âgée  de  17 ans, 
Mlle  de  Ledignan,  de-Beau- 

caire . .  âgée  de  6  ans. 

M.  d’Entrecaflaux  .  .  .  âgé  de  5  ans, 

Mlle  d’Entrecadaux  .  .  .  âgée  de  4  ans. 

M.  Ripert . âgé  de  8  ans, 

Mlle  de  Lagoy . âgée  de  5  ans. 

MiieLioncy . âgée  de  s  ans. 

M.  Dornaifon  Fainé  .  .  .  âgé  de  8  ans. 

M.  Dornaifon  le  cadet  T  .  âgé  de  7  ans. 

MiieTonrniaire . âgée,  de  7  ans. 

Les  trois  derniers  fujets  de  cette  lifle 
étoient  très- valétudinaires.  M.  Nicolas  ^ 


Sun  l’  I  N  O  c  U  r  A  T  ïi  ô’îï; 

Chirurgien  de  Nîmes ,  en  a  été  chargé  à  mon 
défaut  :  ils  ont  parfaitement  bien  réufTi ,  tant 
pour  l’opération  ,  que  pour  le  profit  de  leur 
fanté. 

Voilà  tout  ce  que  notre  ville  a  produit 
jufqu’ici  :  il  s’en  préfente  déjà  pour  la  faifon 
prochaine.  On  eft  trop  convaincu  ici ,  com¬ 
me  dans  toute  la  province  ,  de  rutilité  de 
cette  pratique  ,  pour  ajouter  foi  aux  vaines 
déclamations  des  anti-inoculifles  ,  ôc  on  rit 
de  leur  bévue* 
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Sar  une  Hydropifie  enkyftée  d*un  ovaire  ^ 
par  M.  EtîENV  B.  îN  y  afpirant  à  Im  - 
maîtrife  en  chirurgie  pour  la  ville  &  comté 
de  Nantes» 


Le  vingt-troifiem-eme  jqur  du  mois  de  Jan* 
vîer  dernier  on  trouva  dans  la  riviere 
d’Erdre ,  une  Demoifelle  de  cette  ville  ,  âgée 
de  trente-fix  à  trente-huit  ans  ,  noyée  de¬ 
puis  cinq  jours.  A  l’ouverture  du  cadavre 
il  parut  J  fous  l’intellin  iléum ,  un  gros  globe: 
membraneux  ,  tendu  comme  un  ballon ,  qui. 
fortoit  du  fond  de  l’hypogaftre  >  &  s’éten- 
doit  au-delfüs  du  détroit  fupérieiir  du  petit 
bafiln ,  en  s’avançant  derrière  la  vefiie,  qu’il 
déietoit  aulîi  à  droite.  La  fituation  de  cette^ 

HT 

V 


j^66  Observation 

tumeur  dans  l’aileron  poftérieur  du  ligament 
large  ,  &  fa  continuité  à  celui  qui  i’atta- 
choit  à  la  matrice  ,  ont  manifeüement  dé¬ 
couvert  quec’étoit  Tovaire  gauche.  II  étoit 
de  lagrofîeur  de  la  tête  d’un  enfant,  exaéfe- 
îïient  rond ,  <Sc  pefoit  cinq  livres  Ôc  un  quart  : 
la  trompe  du  même  côté  étoit  dilatée  à  y 
pafler  au  moins  le  pouce.  Il  y  avoit  à  l’o¬ 
vaire  une  inflammation  qui  s’étendoit  de¬ 
puis  fon  ligament  fur  fa  fubflance  ^  &  y 
occupoit  l’efpace  de  la  paume  de  la  main  r 
elle  avoit  attaché  &  tellement  confondu  le 
pavillon  de  la  trompe  avec  l’ovaire  ,  qu’ils 
paroilToient  ne  former  qu’une  même  conti¬ 
nuité  ;  Sc  la  cavité  de  ces  deux  parties  n’é- 
toit  diflrnde  que  par  la  différence  de  leur 
volume  ;  car  elle  étoit  commune  à  Tune  Sc 
à  l’autre.  Je  communiquai  ,  le  lendemain  , 
cette  piece  à  M  Guichard  ,  Maître  en  chi¬ 
rurgie  de  cette  ville  qui  faifoit^  pour  lors: 
un  cours  public  d’anatomie.  Il  montra  aux 
afïïflans  toutes  ces  particularités ,  &  fit  une 
ouverture  à  la  trompe ,  au-deffous  de  fon 
pavillon  ,  d’où  il  fortit  une  férofité  fanguino- 
îente ,  qui  occupoit  toute  la  fubffance  de 
Tovaire  ,  &  qui  avoit  détruit  toutes  les  vé- 
fîcuîes  avec  leurs  calices  ;  de  forte  que  ce 
fluide  étoit  contenu  dans  une  feule  cavité 
formée  par  la  membrane  extérieure  ,  extrê¬ 
mement  liffe  en  dehors  &  en  dedans.  La  m.a« 
îrlce  ne  paroiffoit  point  affedée ,  &  fon  vo- 
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lume  étoit  tel  qu’il  doit  être  dans  un  état 
naturel  &  de  vacuité  ,  l’os  üncœ  très-ferme 
&  très-uni.  J’ai  introduit  un  chalumeau  dans 
le  pavillon  de  la  trompe  ,  du  côté  droit ,  de 
j’ai  obfervé  qu’il  y  avoit ,  un  pouce  au- 
deifous  ,  une  efpece  d’étranglement  qui 
n’a  pas  permis  la  pénétration  de  l’air  juf- 
qu’à  fon  infertîon  à  la  matrice  ;  ce  qui 
aide  encore  à  prouver  que  cette  Demoi- 
felle  n’avoit  pas  conçu.  L’ovaire  de  ce. 
même  côté  étoit  moitié  plus  gros  que 
dans  l’état  naturel.  Cette  augmentation  de 
volume  étoit  produite  par  huit  véficules  de 
la  largeur  d’une  lentille ,  dans  lefquelles  j’ai 
trouvé  une  férofité  fangtnnolente  & 'fétide  5 
d’où  je  conclus  que  I  hydropilie  de  i’ovaire 
qui  fait  le  fujet  de  cette  obfervation  ,  doit 
fa  foiirce  à  de  pareilles  hydatides  ;  de  il  efl; 
à  croire  que  ,  parla  fuite,  cette  tumeur  fe-» 
roit  devenue  li  confidérable  qu’elle  auroît 
écarté  les  inteftins  ,  de  auroit  fait  fentir  3 
au  travers  'des  tégurnens  ,  une  ondulatioiï 
qui  eût  caradérifé  la  maladie  ;  qu’on  auroit 
pu  ,  linon  guérir  ,  du  moins  adoucir  3,  en  f 
laifant  la  pondion. 
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LETTRE 


ji  M.  LE  Bas  ,  Maître  en.  chirurgie  ,  C^/z- 
feiir  royal ,  &c.  Par  ReffATIJST  ^ 
Accoucheufe-Penfionnée  de  la  ville  de  Ne-^ 
vers  ,  éleve  de  f  Hôtel-Dieu  de  Paris  ,  & 
des  Ecoles  royales  de  chirurgie  de  S,  Corne,. 

Monsieur, 

J’al  lu  avec  la  plus  grande  fansfadion 
votre  favante  DifTertaftioii  fur  la  poffibilité 
des  accouchemens  avancés  ou  retardés , 
ç’eft-à-dire  ,  qui  peuvent  arriver  au  hui¬ 
tième  ,  au  feptieme  ,  même  au  fixieme  mois , 
OU  retarder  jufqu’au  onzième  ou  douzième 
mois  &  au-delà.  Les  preuves  que  vous 
en  donnez  ,  félon  moi ,  font  folides  ;  elles 
font  foutenues  par  des  autorités  refpeda- 
blés ,  &  fondées  fur  des  obrervations  fou- 
vent  répétées  diaprés  les  opérations  de  la  na¬ 
ture.  Permettez  ,  Monfieur  ,  que  j’y  ajoute 
line  obfervation  que  j’ai  faite  en  l’année 
17<53  :  elle  efl  extraite  de  mon  regiflre  coté 
êc  paraphé  par  le  Juge,  pag.  a3.  Je  vous 
prie  d'être  perfuadé  que  je  l’ai  rédigée  , 
comme  toutes  celle's  que  je  fais  journelle¬ 
ment  ,  avec  une  très-grande  exaditude  r 
j’aime  à  ohferver  fcrupuleufement  les  mou- 
vemens  de  la  nature  ,  Sc  fes  varitétés  fur 


s’uîi  l^Accouchemetït.  4^$ 

îa  geftation  &  dans  les  accouchemens»- 
Observatiok.  Le  dîx-fept  Janvier 
mil  fept  cent  faixante-trois  ^  j’ai  accouché; 
d’un  fîis  Gabrielie  Gautier  ,  femme  de  Jac¬ 
ques  Renault  y  Bûcheron  ,  de  la  ParoilTe  de 
S.  Etienne  de  cette  ville  de  Nevers. 

L’accouchement  a  été  laborieux  y  par  rap¬ 
port  à  la  groffeur  excelTive  de  l’enfant ,  qui 
avoit  vingt  -  trois  pouces  de  long  Sc  pefoit 
dix-huit  livres ,,  la  mere  l’ayant  porté  dans 
fon  fein  onze  mois  moins  quelques  jours  ,  à 
ce  qu’elle  m’a  alTuré ,  fe  fondant  fur  ce  que  5 
rx  depuis  huit  ans  qu’elle  efl  mariée  ,  elle  n’a 
»  eu  que  trois  fois  fes  réglés  i’ilTue  def- 
w  quelles  elle  efl  devenue  trois  fois  groffe  ; 

que  fes  réglés  l’ont  prife  ,  la  derniere 
«fois,  vers  le  10  Février  1762,  tcms 
9^)  du  carnaval  ;  qu’elle  a  fenti  très -fort 
XX  fon  enfant ,  vers  le  commencement  du 
x}  mois  de  Juillet  fuivant  ;  que  même  les 
xy  mouvemens  lui  en  parurent  fi  forts ,  qu’elle 
x$  crut  accoucher  alors  ;  qu’à  la  fin  du  mois 
^^d’Oâobre  elle  eut  des  douleurs  pour 
x)  accoucher  ;  mais  que  ces  douleurs  fe  cal- 
merent ,  pour  recommencer  le  17  Janvier 
X)  fuivant,  qu’elle  accoucha  effeéfivement. 

La  m.arrice  ayant  foufFert  une  violente  ex- 
tenfion  pour  contenir  un  fi  gros  enfant ,  eut 
beaucoup  de  peine  à  fc  contraéfer  après  l’ac¬ 
couchement  ;  ce  qui  occafionna  une  grande 
perte  de  fang,  lors  du  décollement  du  j?/^- 
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centa  ,  quoique  j’euffe  pris  la  précaution  d'e 
difFérer  plus  de  vingt  minutes  à  en  faire  l’ex- 
tradion  ,  pour  donner  le  tems  aux  fibres  de 
ce  vifcere  de  fortir  de  l’inertie  où  la  trop 
grande  diftenfion  les  avoir  jettées ,  &  leur 
faciliter  le  moyen  de  reprendre  leur  refibrt , 
afin  d’opérer  la  contradion  de  cet  organe 
&  fermer  par- là  les  bouches  béantes  de  fes 
vaifieaux  qui  avoient  été  abouchés  à  ceux 
du  plancenta.  Cette  perte  qui ,  fans  les  pré¬ 
cautions  que  j’ai  prifes  y  feroit  probablement 
devenue  funefl:e,a  cédé  aux  fecours  de  l’art. 

L’enfant  a  paru  fans  vie  en  naifiant  :  je 
fai  ondoyé  fous  condition  ;  &  ce  n’a  été 
qu’après  lui  avoir  infînué  de  l’air  dans  le 
poumon  ,  à  différentes  reprifes,  qu’il  a  com^ 
mencé  à  refpirer  &  à  vivre. 

La  mere  s’eft  rétablie  en  peu  de  tems  ,  & 
s’ell:  bien  portée  enfuite.  Cette  fekime  ^ 
âgée  d’environ  trente-deux  ans  ,  eft  forte  ^ 
&  d’une  bonne  fanté  :  fon  mari,  au  coni- 
traire  ,  qui  a  envion  une  quarantaine  d’an^ 
nées  ,  ell:  foible  &  très-valétudinaire. 

je  vous  prie,  Monfieur,  de  vouloirbien 
recevoir  favorablement  mon  forble  fuffrage 
fur  votre  excellent  ouvrage  ,  &  l’obferva- 
tion  que  j’y  joins  en  votre  faveur  ,  &  pour 
l’intérêt  puWic.  Je  fouhaiterois  de  tout  mon 
cœur  qu’elle  pût  aider  à  redifier  les  pré¬ 
jugés  de  ceux  qui  croient  que  la  nature  ell 
invariable  dans  fes  opérations,. 
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Si  vous  jugiez  que  cette  obfervadon  fût 
digne  de  l’attention  de  votre  célébré  Acadé¬ 
mie  royale  de  chirurgie ,  je  vous  prie  ,  Mon- 
lieur  ,  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté  de  la 
lui  communiquer  de  ma  part.  J’ai  déjà  eu 
l’honneur,  au  mois  d’^Août  176^,  d’en»» 
voyer  à  cette  illuflre  Compagnie  deux  obfer- 
vations  fur  deux  accouchemens ,  qu’elle  a 
eu  l’indulgence  de  couronner  de  fon  appro¬ 
bation  ,  ic  qui  ont  été  enfuite  inférées  dans, 
le  Journal  de  Médecine  du  mois  d’üdobrs; 
fuivant. 
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ETAT  D  U  CIEL. 


ours 

um.  '' 

La  Matinée.  |  L‘ Après-Midi, 

1  Le  Soir  à  ii  h. 

1 

S~0.  coü.  nua. 

S  0.  nuages  , 

Beau. 

per.  pi. 

ond.  beau. 

a 

S  0,  c,  per.  pi. 

S-O.  c.  pet.  pî. 

Beau, 

3 

0.  l'er.  beau. 

0.  beau» 

Beau. 

4 

S.  couv,  nuag. 

S.  nuages. 

Couvert. 

5 

S  S  u.  couv. 

S  S-O.  couv. 

Couvert. 

6 

S  S-O.pl.gr.v, 

S-S-O. gr,  v.pl. 

Gr.  v.  pluie. 

7 

0  S'O.  vent , 

0  S  0.  beau  , 

Beau. 

nuag.  beau. 

nuages. 

8 

S.  gib.  beau. 

S-S-E.  beau. 

Beau. 

9 

S-S-E.  gib.  b. 

S-S-E.  b.  V.  c. 

Vent.  couv. 

10 

S-S-O,  beau  , 

S-S-O.  couv. 

Couvert. 

couv  V.  pî. 

nuag. 

II 

0-S  0.  pet.  pl. 

O-S-O.  vent. 

Beau, 

nuag.  ond.  b. 

' 

11 

S.  V,  couv. 

S^E.  gr.  vent , 

Gr.  vent ,  pl. 

pluie. 

gr.  pluie. 

13 

S  0.  couv.  er. 

0-S  0.  gr.  v 

Gr,  V,  couv. 

V.  nuages. 

nuag,  pîuie. 

14 

S  S-O.b  gr.v. 

O-S-O.  gr,  v. 

Gr.  V,  couv. 

couv.gr.pluie. 

pluie. 

S-S-O,  ferein , 

S-S-O.  pluie. 

Couvert. 

couv*  pluie. 

couv.  beau. 

î6 

S-S-O.  couv. 

S-S-O.  pluie  , 

Pluie  contin. 

pluie. 

cont.  gr,  v. 

î7 

N.  pluie. 

N  N  O.  pluie, 

Couvert. 

continuelle. 

18 

0,  couvert. 

S-S-O.  c.gr.v. 

Couvert. 

ï9 

S  -  0.  beau  , 

S-O.  vent  , 

Beau. 

nuag.vent. 

nuages. 

10 

S-0.  nuag.gr. 

S-O.  b.  nuag. 

Serein, 

V.  beau. 

f.  ond.  fer. 

ai 

E,  fer.  nuag. 

S-S-O,  nuag. 

Nuages, 

.22  jS-O.  v,pI.cou^ 

S-O.  vent,  cou. 

Couvert. 

/ 
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ÎT  S 

ETAT  DU  CIEL. 

î- 

Jours  1 
du  m,  f 

La  Matinée. 

1  L'après-AIidi. 

f  Le  Soir  à  II  h. 

S-0.  c.  V.  pl. 

S-O.  V.  couv. 

Couvert. 

1  24 

S.  vent , couv. 

S.  V.  cou.  beau. 

Vent  ,  beau. 

O-S-O.b.  vent. 

O-S-0.  b.  fer. 

Serein. 

26 

S,  vent,  b. 

S‘E.  V.  b.  f. 
ond.  écl.  tonn. 

Vent  ,  couv. 

^7 

S-0.  gr.  V.  b. 
nuag.  ond. 

S-O.  gr.  V. 
nuages  ,  fer. 

Beau, 

28 

0  S-O.  beau  , 

S-O.  gr.  V. 

Gr.  y.  couv.. 

gr.  V.  couv. 

nuag,  p.  ond. 

pluie. 

29 

S-0,broui!I.  V. 

S-O.  pi,  gr.  V. 

Vent  ,  pluie. 

30 

0.  couv.  gr. 
vent,  nur.ond. 

0.  gr.  vent  , 
nuag.  beau. 

Gr.  V.  beau. 

31 

O-N-O.  nuag. 
for.  ond.  gr.  v. 

0.  nuag. vent, 
couvert. 

Vent  ,  couv. 

Lâ  plus  grande  chaleur  marquée  par  îe  thermomè¬ 
tre  pendant  ce  mois  ,  a  été  de  15  degrés  aii-delRis 
du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  &  la  moindre  , 
chaleur  a  été  à  o  ou  au  terme  de  la  congélation  :  1 
la  différence  encre  ces  deux  points  tiï  de  15  i 
degrés.  0 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  haro-  j 
métré  a  été  de  28  pouces  3  lignes  ;  &  Ton  plusT 
grand  abailfemenc  de  27  pouces  i  7  lignes  :  la  ■ 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  d’un  pouce 
ligne  &  demie.  " 

Le  vent  a  foufîîé  i  fois  du  N. 

1  fois  de  TE. 

2  fois  du  S-E. 

2  fois  du  S-S-E. 
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Le  vent  a  foufflé  5  fois  du  S. 

7  fois  du  S-S>0. 

2o  foisduS-0. 

6  foîsde]’0-S-0» 

4  fois  de  ro, 

I  fois  dePO-N-O, 

•  I  fois  du  N-N-0, 

Il  a  fait  î6  jours  beau. 

6  jours  fereinç. 
jours  des  nuages, 
ao  jours  couvert. 

I  jour  du  brouillard. 
a  jours  des  giboulées. 
î9  jours  de  la  pluie. 

Q.'i  jours  du  vent, 
î  jour  des  éclairs  6c  do  tonnerre. 


ÎALADÎES  qui  ont  régné  à  Taris 
dant  U  mois  de  Mars  1765. 

/ 

Les  maladies  qui  ont  régné  pendant  ce 
ois  ont  été  principalement  des  fievres 
itarrales.  Elles  étoient  accompagnées  de 
ffitudes  ,  de  douleurs  dans  tous  les  mem- 
res ,  de  maux  de  gorge ,  de  points  de  côté , 
U  de  douleurs  de  rhumatifme  ,  qui  entre- 
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Ohfervations  Météorologiques  faites  à  Lille 
au  de  mois  Février  1765  5  gar  M,  BOU^^ 
Cher  ,  Médecin, 

Le  tems  a  été  à  la  gelée  tout  le  mois  :  la 
liqueur  du  thermomètre  ,  fi  l’on  en  excepte 
le  premier  &  les  deux  derniers  jours  du  mois , 
a  été  confiamment  obfervé  au-defibus  du 
terme  de  la  congélation  ,  ou  très»près  de  ce 
terme.  Le  17  &  le  18  elle  étoit  defeendue 
à  5 1  degrés  au-deffous  de  ce  terme  ;  le  20 , 
à  6  i  ,  &  le  19  à  près  de  huit  degrés  ;  de 
fiîçon  que  c’efi:  dans  ce  mois  que  la  gelée  a 
été  la  plus  forte  de  l’hiver.  Il  y  a  eu  plu- 
fieurs  jours  de  neige,  dans  la  première  moi¬ 
tié  du  mois. 

Le  mercure ,  dans  le  baromètre  ,  a  été 
obfervé,  jufqu’au  10  ,  au-defius  du  terme 
de  28  pouces  ;  &  il  ne  s’efi:  pas  éloigné  de 
ee  terme  jufqu’au  27  ,  qu’il  efl:  defeendu  à 
26  pouces  II  lignes  :  le  28  il  ne  s’efi:  élevé 
qu’à  27 pouces  i  aligne  ;aufri  l’air a-t-iî  été 
agité  de  tempêtes  ces  deux  derniers  jours^ 
Les  vents  ont  été  Nord  les  deux  premiers 
tiers  du  mois. 

La-plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre ,  a  été  de  14  degrés 
au  «  delTus  du  terme  de  la  congélation  ,  & 
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la  moindre  chaleur  a  été  de  7  i  degrés  au- 
defTus  de  ce  terme  :  la  différence  entre  ces 
deux  termes  cil  de  iii  ~  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 
la  baromètre,  a  été  de  28  pouces  j  lignes  ; 
êc  fbn  plus  grand  abaiffement  a  été  de 
a6  pouces  1 1  lignes  :  la  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  i  pouce  4  lignes. 

Le  vent  a  Ibuffié  2  fois  du  Nord. 

1 6  fois  du  N.  vers  l’Eff. 

6  fois  du  Sud  vers  l’Eff. 

6  fois  du  Sud. 

2,  fois  du  S.  vers  TOu. 

3  fois  du  N.  vers  i’Ou. 

Il  y  a  eu  22  jours  de  teras  couvert  ou 
nuageux. 

4  jours  de  pluie. 

9  jours  de  neige. 

3  jours  de  tempête. 

^  Les^  hygromettres  ont  marqué  beaucoup 
d’humidité  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  pendant  le 
mois  de  Février  17^5. 

La  gelée,  fuccédant  à  un  air  tempéré,  a 
ramené  les  fluxions  catarreufes  ,  de  gros 
rhumes  ,  des  points  de  côté  ,  des  angines  , 
des  pleuropneumonies  ,  &c.  en  un  mot  , 
les  maladies  inflammatoires  dont  une  pa¬ 
reille  coiiffirution  de  l’air  efl  furceprible, 

La  fievre  continue  putride  n’en  a  pas  moins 
perfifté  dans  quelques  quartiers  de  la  ville  ^ 
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toujours  bornée  au  petit  peuple;  &  la  fievre 
rouge  a  gagné  quelques  maifons.  Cette  der¬ 
nière  efpece  de  fievre  étoit  vraiment  critique 
ou  dépiîratoire;&  reffentiel  de  la  cure  étoit  de 
faciliter  (Scfoutenir  l’éruption ,  jufqu’à  ce  que 
l’épiderme  fe  fût  écaille. Cette  éruption, dans 
un  jeune  homme  de  16  ans,  a  été  obfervée  de 
ia  nature  de  ce  qu’on  appelle  le  pourpre  blancy 
toutes  les  petites  pufliîles  ,  dont  les  bras  ,  les 
CLiiffes,  la  poitrine  &  le  ventre  fe  font  trou¬ 
vés  chargés ,  ayant  formé  des  petits  dépôts 
fous  l’épiderme.  Les  malades ,  en  qui  l’é¬ 
ruption  ne  s’eftpas  maintenue  tout  le  tems 
néceiliiire ,  font  tombés  dans  une  bouffiffure 
générale  &  dangereufe  ,  ou  ont  eu  de  Top- 
preîTion  ,  des  étouffemens  ,  avec  fievre  & 
crachemens  de  fang.  J’ai  vu ,  dans  ce  der¬ 
nier  cas ,  un  enfant  de  fix  ans  à  qui  un  fang 
pur  &  vermeil  dégorgeoit ,  pour  ainfi  dire  , 
par  îh  bouche  ,  &  que  deux  faignées  ont  mis 
dans  les  voies  de  la  guérifon. 

On  a  vu  d’autres  efpeces  d’éruptions  cu¬ 
tanées  en  affez  grand  nombre  ,  avec  fievre 
de  fans  fievre,  des  feux  volages  en  diverfes 
parties  du  corps  ^  des  furoncles  ,  &  la  petite- 
vérole  de  l’efpece  bénigne.  A  l’égard  des 
angines  ,  il  y  en  a  eu  de  purement  catar- 
reufes  ,  &  d’autres  inflammatoires  ,  avec 
tumeur  au-dedans  de  au-dehors  ,  fuivies  de 
fuppuration. 

Les  afféélions  de  la  tête  ont  été  répan¬ 
dues  ,  les  pefanteurs  de  tête  de  étourdiffe- 
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mens ,  les  affedions  vertigîneuies  ,  des  at¬ 
teintes  d’apoplexies  6c  de  paralyfie. 
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Difcours ,  ou  Hifioire  abrégée  de  l’anti¬ 
moine,  6c  particuliérement  de  fa  prépara¬ 
tion  ;  par  M.  Jacquet  ,  ci-devant  Chirur¬ 
gien  de  S.  A.  S.  le  Prince  Louis  de  Wir- 
temberg.  A  Paris  ,  chez  Jorry  ,  1765. 
Brochure  //z-ii  ,  de  48  pages. 

M.  Jacquet  annonce  qu’il  efl  venu  à  bout 
de  purifier  parfaitement  l’antimoine  de  tout 
ce  qu  il  avoir  de  nuif  ble' ,  6c  que  ce  minéral 
ainfi  préparé  avoir  la  qualité  de  dépurer  fou- 
verainement  les  liqueurs  du  corps  humain  ^ 
guérir  les  maladies  de  la  lymphe  ,  celles  de 
la  peau  ,  &  la  vérole  même.  Six  Commiffai- 
res  que  la  Faculté  de  médecine  (au  juge¬ 
ment  de  laquelle  M.  Jacquet  avoit  fournis  fa 
préparation  )  avoit  chargés  de  l'examiner  , 
lui  en  ont  rendu  le  témoignage  le  plus  avan-  ' 
tageux  ;  &  M.  le  Premier  Médecin  y  a  mis 
le  fceau  de  fon  approbation. 

H I  P  P  O  C  RAT  ES  Contraclus ,  in  quo 
Magni  HiPPOCRATIS  ,  opéra  omnia  in. 
brevem  epiiomem  fummâ  dili gentiâ  redacla 
kabmtur  ;  ftud  o  &  opéra  Th.  Bürnet  , 
Jlî.  JJ.editio  nova  ,  dili  pcnîer  con  ecla.  Ar^- 
gemorati  ,  apud  Koënig,  176^5  ,  in-%  \  On 
en  trouve  quelques  exemplaires  ^  à  Paris  ^ 
chez  Vincent, 
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DE  MÉDECINE, 
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Clermont^  Prince  du  Sang. 
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t  Académie  Royale  des  Belles  -  Lettres  , 
Sciences  ùArts  de  Bordeaux ^  &  de  la  Société 
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.Medicinanoningenii  humsni  partus,  fed  tempons 

filin.  BagL 
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Chez  Di  DOT  le  jeune,  Imprimeur-Libraire» 
Quai  des  Augultins, 


Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi^ 
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CHIRURGIE, 


PHARMACIE,  &c. 

-  --- .  .  ,  - 

JUIN  17^5. 

EXTRAIT. 

De  divers  Ouvrages  furies  naijfances 
tardives, 

\ 

Rene’e  accouche  d’un  enfant  vivant 
dix  mois  <Sc  dix-fepc  jours  après  la 
niort  de  Charles,  Ton  mari,  (jui,  quarante 
jours  avant  de  mourir,  avoit  été  attaqué 
d’une  oppreffion  fi  forte ,  qu’ii  fut  toujours 
afils  dans  fon  lit^  ne  pouvant  tenir  dans  au¬ 
cune  autre  fituation.  Il  n  avoit  pas  la  for^e 
de  fe  mettre  à  genoux  fur  fon  lit  ,  pour  Je 
I  premier  des  befoins  5  on  lui  pafioit ,  avec 
■peine,  le  vafe  nécefiaire  aux  malades  les  ' 
plus  affoiblis;  fes  gpdesne  le  quittoient  ni 
.  nuit  ni  jour.  Il  avoit  un  pied  &  une  jambe 
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gangrenés  dès  îe  quinzième  jour  de  fa  ma¬ 
ladie;  enfin  il  étoitâgé  de  foixante-feize  ans 
îorfqu’il  mourut.  Les  collatéraux  ont  cru 
pouvoir  conteÜer  à  ce  poflhume  la  légiti- 
rnité  de  fa  naifiance  ;  ce  qui  a  donné  lieu 
à  une  caufe  pendante  aduelleraent  au  Par^* 
ieraent  de  Bretagne.  Les  parties  ont  cher¬ 
ché  à  s’étajrer  de  l’avis  des  Médecins  ôc  des 
Chirurgiens  les  plus  accrédités  ;  ce  qui  a  pro¬ 
duit  diftérens  écrits,  dont  nous  allons  rendre 
compte  à  nos  Leéleurs.  Nous  tâcherons  de 
leur  préféncer ,  le  plus  brièvement  qu’il  nous 
“fera  pofTible  ,  les  raifons  fur  lefquelles  les 
différens  confultans  ont  appuyé  leur  déci- 
iion. 

I®  Le  premier  des  Ecrits  auxquels  cette 
queftion  a  donné  lieu  ne  nous  eft  pas  par¬ 
venu  ;  mais  nous  favons  qu’il  efl  en  faveur 
de  la  légitimité  des  naifïances  tardives.  Il 
efl  de  M.  Bertin ,  Doéfeur-Régent  de  la  Fa¬ 
culté  de  Médecine  de  Paris ,  de  l’Académie 
royale  des  Sciences ,  &  a  été  foufcrit  par 
quelques-uns  de  fes  confrères. 

Le  fécond  ,  qui  a  pour  tire:  ConfaU 
talion  contre  la  légitimité  des  naijfances  pré^ 
tendues  tardives  ^  pages,  fans 

nom  dRmprimeur ,  ni  du  lieu  de  l’imprefTioii, 
a  été  rédigé  par  M.  Bouvart ,  de  l’Académie 
royale  des  Sciences^  Médecin  de  la  Faculté 
de  Paris,  &c.  &  foufcrite  par  MM.  Baron 
îe  jeune ,  V erdeihan  ^  Foiflbnnier  ,  BçUot  ^ 
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Borie,  Macmahon ,  Macquart  Si  Solier  ^ 
les  confrères.  folution  de  la  quefiion.  pro« 
pofée  y  dit  l’Auteur  de  la  Confultation 
pend  de  ï examen  de  trois  points  y  la 
naijfance  du  pojîkume  dix  mois  vingt  jours 
après  la  mort  du  mari  de  fa  mere  ;  le 
grand^âge  de  celui-ci  y  confidéré  par  rapport 
à  la  nature  &  à  la  durée  de  la  maladie  dont 
il  eft  mort  y  f  fes  difpojitions  tefamentai- 
res  y  quifuppofent  quil  ne  foupçonnoit  pas 
laijfer  d'enfant  légitime. 

Avant  de  traiter  le  premier  objets  il  a  cru 
devolrexaminer  les  autorités  fur  lefquelles  la 
mere  pourroit  prétendre  fonder  fa  défenfe. 
11  cite  deux  Arrêts  du  Parlement  de  Paris  , 
&  une  décilion  de  la  Faculté  d’Ingolflad  , 
qui  accordent  la  légitimité  à  des  enfans  nés 
à  dix  mois  dix  jours,  onze  &  même  douze 
mois  après  l’abfence  des  peres  ;  mais  il  pré¬ 
tend  que  5  dans  la  caufe  préfente  ,  on  ne 
peut  tirer  aucun  avantage  de  ces  autorités  , 
parce  que  ces  enfans  font  nés  ^confiante  ma- 
trimonio  ;  que  quelque  diflans  que  fuient 
les  époux  l’un  de  l’autre  ,  les  Juges  fuppo- 
fent  qu’ils  ont  pu  fe  rapprocher  &  fe  join¬ 
dre  ,  (Sc  que  ,  pour  ne  pas  rifquer  d’être  in- 
juffe ,  la  loi  devient  indulgente ,  mais  qu’elle 
reprend  fa  févérité  dans  les  occafions  où 
l’impolfibilité  de  la  jondion  des  époux  eft 
conftatée  par  des  preuves  bien  démonflra- 
tives  ôc  bien  juridiques.  L^opinion  que 

»  *  “V/*  •  •  • 
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M.  Lleutatid  avoit  embrafTée  dans  Ton  Pré- 
eis  de  Médecine  ^  dans  lequel  il  avoiî 
avancé  que  Paccouchemenr  peut  être  pré¬ 
maturé  ou  tardif,  comme  au  dixième  ou 
douzième,  Sc  même  au  feizieme  mois,,  lui 
paroît  erronée  &  monftrueufe.  Il  efl:  vrai 
que  cet  Auteur ,  dans  Ton  Synopjis  univerfœ 
medicinœ  ,  part,  l  ,  lib.  3  de  Morhis  prœg- 
nantiu/n^  paroît  avoir,  (inon  changé  d’avis, 
du  moins  prononcé  moins  affirmativement. 
Voici  comment  il  s’exprime,  pag.  458  ,  §.  6  ; 
Maturi  partus  terminum  circâ  finem  honi 
menfis  à  naturâ  conflitutum  futjfe  nemo 
nejcit  :  nonnulli  tamen  occiirrunt  partus 
fepti^rnejîres  &  odi-mejîres.  De  decimeliri'^ 
bus  ,  duodeci-meflribiis  &  fexdecî  meftribus 
mentionem  fubjiciunt  auclores  penes  quos  fit 
fides  Mais  continuons.  L^’Auteur ,  que  nous 
analyfons  cite  enfuite  une  décifion  de  la 
Faculté  de  Léipfic,  en  faveur  d’un  poflhume 
venu  au  monde  un  an  &  treize  jours  après 
la  mort  du  mari  de  fa  mere;  mais  il  efl  très* 
vraifemhlabîe  y  ajoute-t-il,  que  cette  femme 
étoituneperfonne  dont  les  Docleurs  de  Léipfic 
eurent  la  foiblejfe  de  ménager  ou  de  craindre 
la  puiffance  II  paroit  plus  content  d’une 
décifion  de  la  même  Faculté  ,  antérieure  de 
fept  ans  à  cette  première ,  par  laquelle  elle 
avoit  T^fuié  nettement  y  dit-il  ,  &  fermement 
la  légitimité  à  un  poflhume  venu  dix  mois 
&  neuf  jours  feulement  apres  la  mort  da 
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mari  de  fa  mere.  Dans  l’examen  dés  motifs 
qui  déterminèrent  l’Arrêt  rapporté  par  Du- 
ftefne  ,  Journal  des  Audiences,  Paris  3X678  , 
tom.  j ,  pag.  710  J  par  lequel  Renée  de  Vil¬ 
leneuve  ,  quoique  venue  au  monde  onze 
mois  prefque  révolus  après  la  mort  du  mari 
de  fa  mere  5  fut  déclarée  légitime  3  il  fait 
obferver  que  ceux  qui  concernent  la  con¬ 
duite  politique  &  les  bonnes  mœurs  de 
îa  veuve  ,  forment  y  à  la  vérité,  des  pré- 
fomptions  de  fa  fagefle  ,  mais  non  pas,  à 
beaucoup  près  ,  une  démondratidn  ;  que 
les  autres  concernent  la  phyfique ,  &  con¬ 
fident  dans  des  autorités  &  des  raifoiî- 
nemens  qui ,  réduits  à  leur  valeur,  ne  pour- 
roient  être  d’aucuns  poids  ,  aujourd’hui  fur- 
tout  que  la  phyfique  &  la  médecine  font 
beaucoup  plus  éclairées  qu’elles  n’étoient 
il  y  a  un  fiecle.  'Les  caufes  allégués  du  re- 
tardement  de  t accouchement ,  ajoute-il  un 
peu  plus  bas  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  du  pro-> 
longe  ment  de  la  grojfejfe'^favoir  ^la  foiblejfe 
du  fexe  de  l'enfant  ^  le  chagrin  de  la  mere  ^ 
la  vieillejfe  du  pere  ^  jont  des  caufes  abfolu- 
ment  imaginaires ,  «S*  aujourd  hui  reconnues 
généralement  pour  incapables  de  produire  cet 
effet,  II  afiüre  que  les  Tribunaux  ne  pren- 
droient  pas  pour  bafe  de  leurs  jugemens 
les  autorités  d’Aridote  ,  de  Galien  ,  d’Avi¬ 
cenne  ,  de  Pline,  de  Plutarque,  d’Aver- 
rhoès  d’Albert-le-Grand  ,  parce  que  la 
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nouvelle  phyfiqiie  a  prorcrit  les  erreurs  de 
rancleune  ,  Ôc  que  les  Riolan  ,  Fontanus  p 
du  Laurenr,  Schenkius,  ne vivoient pasen- 
core  dans  un  fiecle  alTez  éclairé  pour  avoir 
fecoué  le  joug  de  l’ancienne  phyfique,  & 
n’ont fair  ,  fur  le  point  dont  il  s’agir,  qu’imi¬ 
ter  la  crédulité  de  leurs  anciens  Maîtres  & 
copier  leurs  erreurs.  Il  prétend  que  les  Jurif- 
confultes  qui  ont  jugé  en  faveur  des  naif- 
fances  tardives^,  tels  que  le  Préteur  Papi- 
rius  &  l’Empereur  Adrien ,  ont  été  induits  en 
erreur  par  les  Médecins.  Godefroi ,  fur  la  No- 
i^elle  39  ,  rapporte  que,  dans  la  maifon  de 
Chappes^  une  veuve  accouchée  dix-neuf 
mois  après  la  mort  de  fon  mari,  fit  déclarer 
fon  enfant  légitime  ,  à  caufe  de  fa  bonne 
réputation  Cette  préfomption  ne  paroît  pas 
à  l’Auteur  de  la  Confulration  pouvoir  jamais 
autorifer  la  fuppofition  extravagante  d’une 
grofleflé  de  dix-neuf  mois  ;  enfin  il  conclut 
que  l’Arrêt  en  faveur  de  Renée  de  Ville- 
neuve  &  de  fon  fils ,  ayant  été  rendu  fijr 
des  raifons  qui  n’ont  aucun  poids  Sc  fur  des 
autorités  faiifiement  alléguées  ,  *Sc  étant  l’ou¬ 
vrage  de  la  fédudion  la  plus  évidente ,  Re¬ 
née  ,  veuve  de  Charles,  n’en  peut  tirer  au¬ 
cune  utilité. 

Perfuadé  qu’il  a  détruit  les  fondemens  fur 
îefquels  celle-ci  pouvoit  élever  fa  défenfe  , 
l’Auteur  préfente  les  moyens  qu’il  croit  dé- 
cififs ,  dont  les  héritiers  de  fon  mari  peu- 
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vent  appuyer  la  leur.  11  ^trouve  d’abord 
que,  loin  d’admettre  un  part  qui  paiïe  le  mi^ 
Heu  du  onzième  mois  ,  le  droit  des  11  tables 
&  celui  du  digefle  n’admettoit  pas  celui  qui 
venoit  au  monde  le  onzième  mois  com¬ 
mencé.  Si  Renée  ,  ajoute-t-il ,  fur  ce  quelle 
nejî  accouchée  que  dix  mois  &  vingt  jours 
ûpres  la  mort  de  fan  mari  ,  vouloit  éluder 
r application  que  l'on  ejf  én  droit  de  faire 
contr  elle  de  cette  loi  ,  on  lui  répondrait 
quelle  doit  ajouter  â  ces  dix  mois  vingt 
jours  les  quarante  jours  qu  a  duré  la  ma- 
ladie  de  fon  mari  «S*  pour  lors  fa  grojfejfe 
fera  y  de  toute  néceffité  ^fuppofée  d'un  an  en¬ 
tier  ,  en  comptant  chaque  mois  pour  trente 
jours  ;  fuppofition  la  plus  révoltante  y  ajou¬ 
te-t-il  ,  6"  la  plus  incompatible  avec  les  loïx 
de  la  nature  ;  fuppoftion ,  en  un  mot  y  qui  ne 
peut  jamais  être  admife  ,  parce  quelle  ejî 
abfolument  impojjible.  Notre  Auteur  difcute 
enfuite  l’Edit  d’Adrien  ,  rapporté  par  Aulu- 
Gelle,  liv.  3  ,  chap.  16  ,  obferve  que  la  ' 
femme  dont  il  s’agit  dans  cet  Edit,  étoic 
accouchée  dans  le  onzième  mois  ,  in  unde- 
cimo  menfe  pofî  mariti  mortem  peperiffe  / 
qu’ Adrien  accorda  cet  Edit,  en  dérogeant 
à  la  réglé  établie  par  les  Décemvirs,  à  titre 
de  grâce  ou  de  faveur,  en  confidération  de 
la  réputation  de  la  mere.  Mais ,  répere-t-i! 
encore  ,  de  la  bonne  réputation  â  la  bonne  ^ 
conduite  y  il  y  a  aujfi  loin  que  de  t apparence 
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à  la  réalité \  &  la  meilleur  réputation  n\jl 
pas  toujours  une  preuve  de  ï intégrité  des 
mœurs  ;  enfin ,  s’écrie-t-iî,//  Adrien  crut  pou-* 
voir  s  écarter  de  la  réglé  ,  pour  admettre  jun 
poflhume  né  dans  le  onfieme  mois,  fie  Jeroit- 
il  permis  la  mime  indulgence  pour  celui  à 
qui  ton  ne  peut  fie  difpenfer  de  fuppofer 
dou^e  mois  ?  Mais  dans  la  fuppoûtion  mêms^ 
que  la  grolTefle  de  Renée  n’a  duré  que 
dix  mois  vingt  jours ,  il  trouve  que  les  Mé¬ 
decins  qui  ont  traité  des  queftions  médico- 
légales  ,  ne  lui  font  pas  favorables.  Bona  - 
venture  d’Urbain  dit  nettement  que  le  part 
qui  vient  ,  paffé  le  commencement  du  on- 
îzieme  mois^  efi  illégitime.  La  Faculté  de 
Léipfic ,  dans  la  décifîon  qu’il  plaît  à  l’Au- 
îeur  d’adopter ,  fans  doute  parce  qu’elle 
cft  favorable  à  fon  opinion  ,  porte  que  le 
terme  de  trois  cens  neuf  jours  excede  de  beau-* 
coup  le  terme  d'une  grojfejfe ,  &  que ^  par 
cette  raifon  ,  le  part  venu  à  ce  terme  doit 
être  exclus  de  la  légitimité  ;  mais  celui  de 
Renée  auroit  été  de  trois  cens  vingt  jour^« 
Teichméyer  paroît  admettre  des  parts  de 
onze  &  douze  mois  :  font  autorité  ne  paroît 
de  nul  poids  à  notre  Auteur ,  parce  que  fa 
décifion  porte  :  Ex  principiis  medicis  legi^ 
!  timum  pronuntiari pojfe ;  ce  qu’ii  croit  pou¬ 
voir  interpréter  fuivant  le fyfléme  &  les  hy-- 
'  pothefies  de  certains  Médecins  ;  prétendant 
que  ceux  qui  ont  ainû  penfé  ne  fe  fout  dé- 
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terminés  que  fur  les  idées  qu’ils  ont  prifes  , 
fans  fondement  ,  des  caufes  qu’ils  ont  cru 
capables  de  prolonger  le  tems  ordinaire  de 
la  grolTelfe  ,  &  non  point  fur  des  obferva* 
tiens  joigneüfement  faites.  Paul  Zacchia  dé¬ 
cide  que  ^accouchement  ne  peut-'être  re¬ 
tardé  que  de  quelques  jours  après  le  dixième 
mois  révolu  ,  quofâcim  dUs  fuprd  decimum 
menfein  ;  Low  Dersfeld  ne  veut  pas  que  la 
grohèdè  excede  de  plus  de  trois  ou  quatre 
jours  le  dixième  mois  révolu  ;  enfin  Hippo- 
crate  dit  poiitivement  &  fans  reftridion  , 
félon  notre  Auteur  j  que  le  plus  long  terme 
d*une  groifelfe  eft  de  deux  cens  quatre-vingt 
jours ,  &  que  s’il  a  parlé ,  dans  fon  livre  de 
oftimeflri  Parla  ,  de  parts  de  dix  ôc  onze 
mois ,  cAfI:  qu’il  a  compté  pour  un  mois  les 
derniers  jours  du  mois  oùs’eil  fait  la  concep¬ 
tion  ,  &  pour  un  autre  mois  les  premiers  de^ 
celui  ou  s’efl;  fait  Paccouchement. 

L’Auteur  de  la  Confuitation  prétend  qu’on 
ne  doit  nullement  admettre  le  fyftême  de 
quelques  Médecins  ,  adopté  par  le  Brun  , 
favoir  ,  qu’il  y  a  des  caufes  qui  peuvent 
prolonger  la  grofléfTe;  que  fi  la  nature  peut, 
en  abrégeant  de  deux  mois  le  terme  ordi¬ 
naire  de  la  groffeffè ,  produire  à  fépt  mois 
une  part  qui  foit  viable^  elle  peut,  en  le  pro¬ 
longeant  d’autant,  retarder  de. deux  mois 
l’accouchement.  Ve  tels  principes  ,  dit-il  , 
font  de  vraies  chimères ^  uniquement  fondéeê 
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fur  la  prévention  de  ceux  qui  ont  bien  voulu 
les  adopter^  Il  e/l  certain  ,  ajoute-t-il  ,  que 
le  terme  ordinaire  &  prefque  toujours  inva¬ 
riable  de  la  gro/fejfe  eji  celui  qui  a  été  établi 
par  Hippocrate,  Dès  quun  enfant  efi  conçu  ^ 
toutes  les  opérations  de  la  nature  tendent  , 
fans  aucun  relâche  ,  à  le  développer  y  V  éten¬ 
dre  &  l' augmenter  de  volume.  Cette  augmen¬ 
tation  y  parvenue  d  fon  comble  ,  détermine 
toujours  t accouchement  ;  &  ton  remarque  y 
toutes  les  fois  que  ton  peut  avoir  la  date  pré--- 
elfe  de  la  conception  y  que  t accouchement 
arrive  toujours  dans  le  tems  marqué  ci- 
deJJ'us  y  fouvent  plutôt  de  quelques  jours  , 
même  de  quelques  fe  mai  nés  ,  mais  jamais 
plus  tard.W  va  plus  loin  ,  &  il  ofe  aflurer 
que  de  toutes  les  caufes  auxquelles  on  attri¬ 
bue  les  prétendus  prolongemens  de  la  grof-^ 
fefle  ,  il  n’y  en  a  pas  une  feule  qui ,  loin  d’en 
prolonger  le  terme  ,  ne  contribue  à  le  faire 
avancer;  enfin,  félon  lui,  la  nature  eil: 
confiante  invariable  dans  le  tems  qu’elle 
emploie  à  la  réproduébon  de  tous  les  êtres 
organifés.  11  attribue  à  l'incertitude  du  mo¬ 
ment  de  l’imprégnation  ,  à  celle  des  fignes^ 
'de  îagrofléffe,  &  à  la  difTimulation  des  tem- 
mes  qui  fe  trouvent  intérefîées  à  en  cacher 
la  date ,  l’opinion  qui  admet  des  parts  de  onze, 
de  douze,  treize,  quatorze  mois  ,&  au-delà. 
Il  ajoute  que  sV/  étoit  pojfible  quily  eût  des 
parts  de  on^e  6’  dedoupe  mois^  on  devrait  con- 
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venir ^  comme  en  conviennent  tous  ceux  qui  les 
ont  adoptés  ^  que  ce  feroit  au  moins  une  chofe 
excejjlvement  rare  &  tout-à-fait  monjrrueuje, 
&  que  fi  on,  les  admettait  en  jurifpradence  y 
ce  fierait  prendre  t exception  pour  la  réglé  , 
&  ,  par  confiéqiient  ,  multiplier  ïoccafion 
des  abus  les  plus  contraires  à  t  honneur  des 
familles  &  à  l'ordre  des  fuccejfions  >  enfiail; 
trouve  ,  -dans  Page  de  Charles  &  dans  i’ef- 
pece  de  maladie  dont  il  efl  mort  ,  de  non» 
%'elles  ralfons  pour  déclarer  illégitime  le  hls- 
de  Renée  ,  ailurant  que,  fur  mille  hommes 
de  folxante  dix  ans  ,  à  peine  s’en  trouve- 
t“il  un  qui  Toit  ce  que  Pon  peut  appeiler 
puiffant  y  à  plus  forte  raifon  ,  à  Page  de 
foixante-feize  ,  tems  où  commence  la  décré« 
pitude. 

3°  Le  troîfîeme  des  Ecrits  dont  nous  de¬ 
vons  rendre  compte  ,  efl  intitulé  Mémoire 
contre  la  légitimité  des  naijfances prétendues 
tardives  dans  lequel  on  concilie  les  loix 
civiles  avec  celles  de  l'économie  animale  ^ 
par  M,  \^o\J is  ^  Frofeffeur  royal  de  Chirur-> 
gie  ,  Cenfieur  royal ,  Chirurgien- consultant 
des  Armées  du  Roi  y  &c.  A  Paris  ,  chez  Cave^ 
lier  y  1764,  brochure  de  92.  pages  7/2-8®. 

Le  premier  principe  que  M.  Louis  cher¬ 
che  à  établir,  c’eft  que  les  loix  de  la  na¬ 
ture  fur  le  terme  de  la  nailfance ,  font  conf¬ 
iantes.  Tous  les  Naturalises,  depuis  Arii-- 
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tote  ,  conviennent,  félon  lui  ^  de  cette  vé¬ 
rité  à  régard  des  animaux  :  tous  font  leurs 
petits  dans  un  certain  efpacre  de  tems  ;  ils  ne 
les  portent  point  au-delà  du  terme  que  l’Au¬ 
teur  de  la  nature  a  déteTmioé  pour  chaque 
efpece ,  &  ils  ne  les  mettent  point  bas  avant 
que  le  période  de  la  geftarion  foit  achevé  ; 
il  n’jr  a  jamais  que  de  très-légeres  variations 
dans  la  durée  de  la  geftation.  Il  doit  de 
même  y  avoir  un  terme  fixe  pour  la  naïf- 
fan  ce  d’un  enfant.  Les  loix  de  la  nature  , 
bien  examinées  ,  démontrent  qu’elles  ne 
peuvent  être  plus  variables  pour  l’homme 
que  pour  les  animaux.  Les  différens  climats 
éc  les  différentes  maniérés  de  vivre  influent 
plus  fur  l’état  phyfiqiie  des  hommes ,  que  fur 
celui  des  animaux  :  cependant  elles  n’ont 
jamais  altéré  les  principes  de  la  conftitution 
radicale.  Les  femmes  accouchent  au  même- 
terme  dans  la  zone  glaciale  &  dans  la  zone 
torride.  C’efl  par  ces  ralfons  que  Zacchias 
a  réfuté  l’opinion d’Ariftote,  qui  avoit  pré¬ 
tendu  que  les  femmes  ne  font  point  foumifes 
à  la  loi  de  la  durée  ^  toujours  égale  ,  de  la 
geflation  ,  comme  les  animaux.  M.  Louis 
prétend  que  Terreur  d'Ariflote  eft  due  à  une 
faufle  interprétation  du  fentiment  d’Hippo¬ 
crate,  qui,  ayantconfidéré  le  terme  de  la 
viabilité  des  enfans  ,  dit  que  le  plus  court 
eii  de  cent  quatre-vingt-deux  jours ,  ik  le 
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plus  long  de  deux  cens  quatre-vingt  jours. 

Mais  Zacchias  diflingue  avscraifotiy^oMX^' 
fuit  M.  Louis  y  un  enfant  viable  d'un  en^ 
faut  dont  la  naijfance  eji  naturelle.  A  fept 
ou  huit  mois  les  organes  de  l'enfant  font 
ajfei  formés  pour  efpérer  qü'il  vivra  ;  l'expé¬ 
rience  le  prouve.  Il  ne  s'enfuit  pas  que  celui 
qui  naît  à  ce  terme  ne  joit  venu  contre 
l'ordre  naturel  y  6*  par  un  concours  de  caufes 
extraordinaires  &  accidentelles  ,  qui  n  em¬ 
pêche  pas  que  la  nature  n'ait  fixé  le  terme 
de  la  naijfance  d'un  enfant  à  neuf  mois  y 
comme  elle  a  donné  un  terme  fixe  à  la  naif- 
fance  de  tous  les  animaux  y  chacun  fuivant 
fon  efpece.  Notre  Auteur  croit  voir  ,  dans 
la  néceiïîfé  des  rapports  ,  des  dépendances 
8c  des  connexités  d’adion  entre  le  fœtus  y 
les  membranes  Sc  les  parties  qui  doivent 
préparer  l’aliment  deftiné  à  le  nourrir  avant 
6i  après  fa  nailTance  ,  la  démonflration  de 
la  néGeffité  des  loix  immuables  pour  lafonc- 
tion  merveilieufe  qni  renouvelle  fans  celle 
la  nature  animée.  Selon  M.  Louis  ,  le  fœtus" 
ne  tire  de  fa  mere  qu’une  lymphe  ou  liqueur 
nourricière  :  il  elf  dans  fon  ventre  comme 
l’œuf  ell  fous  la  poule  :  la  mere  lui  conferve 
une  chaleur  douce  <Sc  lui  donne  un  afyle  ; 
les  loix  immuables  de  l’écDnomie  animale 
font  le  relie.  Il  convient  qu’il  n’ell  point  à 
l’abri:  des  accidens  extérieurs,  ni  des  vice$ 


l 


49^  D  J  V  E  R  s  Ouvrages  ' 

internes  qui  s’oppoferoient  à  fon  accroiffe- 
ment.  Des  mouvemens  irréguliers  de  la  ma¬ 
trice,  à  laquelle  la  nature  ne  demande  qu’une 
expaniion  paffive  ,  peuvent  forcer  l’enfant: 
à  fortlr  prématurément  :  des  circonftances 
défavorables  peuvent  auiïï  le  retenir  au-delà 
du  terme  5  mais  il  prétend  qu’il  en  doit  réful- 
ter  des  accidens  qui  mettent  ces  cas  hors  de 
la.queftion  où  il  s’agit  d’un  accouchement 
naturel. 

Après  avoir  eiïayé  de  réfuter  les  raifons 
fur  lefqnelles  Mercatusavoit  crupouvoir  ad¬ 
mettre  la  légitimité  desnailliînces  tardives, 
M.  Louis  rapporteîes  autorités  des  Ecrivains 
qui,  comme  lui,  ont  admis  l’immutabilité 
des  îoix  de  la  nature  fur  le  terme  de  l’ac¬ 
couchement  des  femmes.  Les  Auteurè^  qu’il 
cite  à  ce'  fujet  font  Vater,  Dionis,  Ve» 
nette  ,  Amman  ,  Diemerbroek  ,  Hébenf- 
tteit ,  Hoboken.  Il  expofe  enfuite  la  difeuf- 
lion  où  M.  de  Buffon  efl  encré  fur  les 
caufes  de  l’accouchement  ;  &  il  prétend  , 
avec  lui  ,  que  l’aélion  du  fœtus  ne  fauroic 
y  contribuer.  Il  convient  que  li  c’étoit  le 
volume,  ou  le  poids  du  fœtus  ,  qui  obligeât  la 
matrice  à  s’ouvrir;  ou ,  ce  qui  reviendroitau 
même  ,  fi  ces  caufes  excicoient  l’adion  de 
cet  organe  ,  on  en  tireroit  des  induélions 
très-favorables  aux  accouchemens  tardifs. 
Alors  un  fœtus  foible  ,  foit  par  mauvaife 
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conftltütion  ^  foit  paries  maladies,  les  cha¬ 
grins  ou  autres  accidens  que  la  mere  auroiî 
éprouvés  pendant  fa  grofTefTe  ,  pourroit  ref- 
ter  un  mois  ou  deux  de  plus  dans  la  matrice , 
pour  y  acquérir  le  point  de  perfedion  & 
de  matujdré  néceiïaire  à  fa  nailfance  &  à'  la 
confervation  de  fa  vie:  voilà,  dit-il  ^  lefon- 
dement  du  fydême  de  ceux  qui  admettent 
la  poifibilité  des  naidànces  retardées  contre 
l’ordre  ordinaire.  Mais  fi  l’on  pouvoir  ad¬ 
mettre  la  proltingation  du  terme  de  la  naif- 
fance  pour  les  befoins  du  fœtus  ,  les  gros 
enfans  viendroient  tous  avant  terme  ,  Sc  les 
fœtus  les  plus  folbles  &  les  plus  petits  rcfle- 
roient  néceiTaireraent  dans  le  fein  de  leur 
mere  ,  au-delà  du  terme  :  delà  les  accoucha 
mens  à  onze  &  douze  mois  feroient  très- 
ordinaires  ,  &  dans  le  cours  habituel  des 
chofes.  Or  certainement  ^  ajoute-t-il ,  per- 
fonne  ne  voudroit  foutenir  une  telle  abfur- 
dité  ;  elle  efi  cependant  une  conféquence 
directe  &  légitime  du  principe  pofé. 

Les  réglés  de  la  nature  font ,  félon  notre 
Auteur ,  fi  invariables ,  qu’elles  le  raanlfef- 
tent  jufques  dans  les  cas  ou  l’on  trouve 
qifelle  s’écarte  le  plus  de  fon  cours  ordi¬ 
naire.  Î1  cite  ,  pour  le  prouver  ,  cinq  cas 
pris  de  difFérens  Auteurs  ,  d^ns  lefquelsdes 
enfans  ont  été  retenus ,  pendant  des  années 
entières  ,  dans  le  fein  de  leur  mere  j  où  iis 
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fe  font  pétrifiés ,  ou  dont  Us  font  fortls  par 
des  routes  que  Ja  nature  s’eft  pratiquées  i 
ii  übferve  que  ,  dans  ces  cinq  cas ,  au  neu¬ 
vième  mois  ,  les  femmes  qui  en  font-  le 
fujet  ont  fentî  toutes  les  ’difpofitions  qui 
précèdent  &  accompagnent  un  accouche¬ 
ment. 

M,  Louis  a  cru  ,  pour  furahondance  de 
raifon  (  ce  font  fes  exprelTions  )  devoir  ex- 
pofer  quel  eft  le  mécanifme  de  la  nature 
fur  l’acccruckement.  Selon  lui  ^  le  fœtus  ^ 
par  fbn  accroilFement ,  écarte  continuelle¬ 
ment  les  parois  de  la  matrice  ;&  cette  dila¬ 
tation  fe  fait  paffivement  &  fans  interrup¬ 
tion  ,  pendant  tout  le  cours  de  la  grofTeife. 
Les  fibres  forcées  de  la  matrice  ,  dans  tous 
les  cas  de  dilatation  ,  font  comme  un  ref- 
fort  toujours  prêt  à  fe  détendre  ^  dès  que  la 
force  diïlenfive  diminue.  ‘Dans  l’accouche¬ 
ment  naturel,  le  fœtus  ayant  acquis  le  plus 
grand  degré  d’accroiffement  qui  conflitue 
fa  maturité  (  ce  qui  arrive  toujours  conf- 
tamment  &  invariablement  à  neuf  mois  fi 
l’on  en  croit  M.  Louis  )  fuivan-t  les  îoix  im¬ 
muables  de  la  nature,  les  bouches  des  vaif- 
leaux  du  placenta  fe  décollent  ,  de  même 
que  la  fang-fuë ,  bien  pleine  ,  quitte  fa  prifc  ; 
dès  cet  inilant  ,  le  fœtus  de  Tes  enveloppes 
deviennent  un  corps  étranger  pour  la  ma» 
trice  ^  laquelle  entre  auffi-tôt  en  adion  par 
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une  néceffité  mécanique  ;  <Sc  elle  ne  ceffe 
de  fe  contrader  ,  jiifqu’à  ce  qu'elle  ait  ex* 
pulfé  le  fœtus.  Cefi:  donc  ,  concJut-îl ,  la 
perfeclion  des  organes  ,  &  non  la  force  & 
la  vigueur  des  enfans  ,  qui  détermine  lac^ 
eouchement*  D’après  toutes  ces  raifons  , 
M.  Louis  n’a  pas  cru  pouvoir  fe  difpenfer 
d’adopter  les  principes  des  Auteurs  qui  pen* 
fent  qu’une  naiifance  tardive  e(f  toujours 
l’effet ,  ou  de  lafupercherie  d’une  femme  qui 
veut  donner  un  héritier  à  fon  mari  mort  fans 
enfant  ^  ou  d’une  erreur  de  fupputation  de 
la  part  des  femmes  qui  n’ont  aucun  intérêt 
à  déguifer  l’époque  à  laquelle  elles  croient 
avoir  conçu.  La  queflion  ne  peut  être  ju¬ 
gée  équitablement  que  d^’après  les  faits  ;  ôc 
certainement  j  ajoute-t-il  ^  il  n’y  en  a-aucun , 
fur  ce  point  j  qui  ne  puiOè  être  rapporté  à 
l’une  ou  à  l’autre  de  ces  deux  caufes  ;  aufli 
regarde-t-il  comme  apocryphes  les  faits  rap¬ 
portés  par  Schenckius  &  par  Spigel.  11  ne 
paroîc  pas  avoir  plus  de  refpedpoüria  déci- 
îion  de  la  Faculté  de  Gieffen  ,  qui  déclara 
légitime  un  enfant  né  dix  mois  Sc  vingt- 
huit  jours  après  la  mort  du  mari  de  fa  mere , 
ni  pour  celle  de  la  Faculté  de  Léipfic,  dont 
nous  avons  parlé  en  rendant  compte  de  la 
Confultation  de  M.  Bouvart.  De  tous  les 
faits  cités  en  faveur  des  naiffances  tardives  ^ 
celui  que  François  Bayle  ,  favant  Médeciii 
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de  Touloufe  ,  rapporte  ,  lui  paroît  le  mieui 
circondancié.  Antoinette  Giraud  ,  du  dio- 
cefe  du  Puy  ^  fentic  les  douleurs  de  Pen- 
fantement  à  la  fin  du  neuvième  mois.  En 
fiiifant  tous  fies  efforts  pour  fe  délivrer  ,  la 
violenceaveO  laquelle  elle  ferroitlesmufcles 
du  bas-ventre  ,  caufaune  dilatation  du  nom¬ 
bril  ,  dans  laquelle  la  matrice  fut  poufiés 
avecff’enfant.  Cette  femme  croyant  avoir 
un  monffre  dans  le  ventre  ,  employa  plu- 
fîeurs  remedes  violens  pour  l’en  faire  for- 
tir,  mais  inutilement,  jufqu’au  dix-neiivieme 
mois  de  fa  grofiéffe  ,  auquel  teras ,  par  les 
îemtdes  que  lui  donna  le  fieur  Sicler,  elle 
accoucha  d’une  fille  vivante.  M.  Louis  croit 
pouvoir  rejetter  ce  fait  comme  abfolument 
faux,  1°  parce  qu’un  enfant  vivant,  qui 
auroit  doublé  le  tems  du  féjour  ordinaire 
dans  le  ventre  delà  mere  ,  y  auroit  acquis 
un  volume  fi  confidérable ,  que  fa  naifi’ance 
auroit  été  irapofiible  ;  2®  le  paffage  de  la 
matrice  ôc  de  l’enfant  par  la  dilatation  de 
l’ombliic  ,  qu’on  fuppofe  être  arrivé  au  terme 
de  neuf  mois  ,  eft  abfolument  impoffible; 
3^^  la  naifiance  de  Penfant  eft  donnée  comme 
l'effet  de  certains  remedes  expulfifs.  Or  ces 
remedes  n’ont  aucun  rapport  avec  la  caufe 
qu’on  fuppofe  être  le  pafiage  contre  na¬ 
ture  ,  de  la  matrice  &  de  l’enfant ,  par  une 
dilatation  du  nombril  :  Pexpulfion  de  l’en» 
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fant  n’a  pu  être  foumlfe  à  leur  opération. 
PafToute  cette  dlfcuilion  conclut  M.  Louis, 
les  défenfeurs  de  Topinion  des  naifTances 
tardives  font  privés  de  leur  plus  folide  ar¬ 
gument  ,  puifqu’il  efl  démontre  qu’on  ne 
peut  lien  conclure  des  obfervations  qu’ils 
rapportent.  Il  examine  enfuite  fi  les  princi¬ 
pes  des  Jurifconfultes  Sc  les  maximes  de  la 
jurifprudence  pourroient  leur  fournir  quel¬ 
ques  prétextes  de  perfifler  dans  une  fauffe 
doârine  auiü  préjudiciable  ,  félon  lui ,  aux 
intérêts  de  la  fociété  ,  que  contraire  aux  loix 
de  la  nature.  Il  paroît  avoir  adopté  dans 
cette  (partie  de  fon  Mémoire  ,  le  même  plan 
de  critique  que  M.  Bouvart  ;  ainfî  nous  ne  le 
fuivropis  pas  dans  cette  nouvelle  di'cuirion. 
.Nous  terminerons  ici  cet  Extrait  ,  après 
que  nous  aurons  averti  que  le  Mémoire  de 
M  Louis  efl:  figné  de  MM.  Houliec ,  Mo¬ 
rand,  Foubert&  Barbaut^  tous  Chirurgiens 
de  Saint-Côme. 

r 

Nous  rendrons  compte  dans  le  Journal 
prochain ,  des  autres  Pièces  auxquelles  cçtte 
quejîfon  a  donné  lieu^ 

r  ^ 
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$ur  la  maladie  noire  ;  par  M,  LE  NlCO^ 
LAIS  VU  SAULSAY  ^  Doâeurde  rU- 
niverfîté  de  Caé'n  ,  Adminifirateur  &  Mé^ 
deçin  des  hôpitaux  de  Fougères, 

Depuis  Hippocrate  jurqu’aii  célébré  Van 
Swieten  ,  on  trouve  un  afTez  grand  nombre 
d’Aiiteurs  qui  ontparîé  de  la  maladie  noire: 
a  la  vérité  J  les  uns,  à  i’occafion  du  vomilî’e^ 
ment  de  fang  ,  les  autres  en  traitant  de 
quelques  maladies  du  foie  ôc  de  Ja  rate  ;  & 
alors  les  déjedions  noires  étoient  le  plus 
foüvenc  les  fuites  d’obflruélions  &  de  fuppu- 
rations  établies  endiiîérens  vifeeres  de  \'ab^ 
domen.  L’ouverture  des  cadavres  en  a  fou- 
vent  donné  des  preuv^çs  certaines  ,  comme 
auffi  des  voies  que  ces  matières  sA'toiene 
frayées  pour  parvenir  au  canal  alimen¬ 
taire  ,  &  être  enfuite  évacuées  ,  ou  par  le 
vpmiiiement ,  ou  par  les  (elles,  ou  par  l’un 
l’autre  tout  à  la  fois.Plufieurs  autres  Ecri¬ 
vains  ont  aufîi  parlé  de  cette  maladie  dans 
la  defeription  de  la  mélancolie  ,  fur  -  tout 
lorfqu’elle  efl:  parvenu'e  à  ce  degré ,  où  l’a- 
trabilc  ceiïant  de  circuler  avec  la  mafîè  com¬ 
mune  des  humeurs  ,  &  venant  à  fe  fixer 
dans  les  dlftributions  de^la  veine-porte  ^ 
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s’ouyrolt  des  IfTuës  pour  arriver  è  l’eftomaç 
$c  aux  intejftins. 

^Dans  ces  différentes  circonflances  ,  îes 
déjedions  noires  caradlérireront-elles  une 
maîadie  particulière  ?  ou  bien  feront- elles 
Amplement  regardées  comme  un  Tymprômc 
des  maladies  qui  les  ont  précédées  ou  qui  les 
accompagnent?  Un  illuüre  moderne  , 
d’ailleurs  fort  exad  dans  fes  recherches  , 
n’a  pas  même  confervé  le  nom  àt  maladk 
noire  :  il  en  a  légèrement  touché  quelque 
chofe  J,  fous  celui  à^flux  de  fûng  méfinürï^ 
çue  y  &c  l’a  ainfi  diftingué  du  dyfîéntériquej 
de  l’hépatique  &  de  Phémorrhoïdaî,  Quoi 
quhl  en  foit ,  le  favant  M.  de  Sauvages' (3) 
nous  çn  donne  la  définition  ôc  le  genre.  li 
^  a  été  conduit  par  fes  propres  obfervations, 
étayées  par  celles  de  différens  Médecins  qui 
déjà  lui  fournirent  plufieurs  efpeces  de  ma¬ 
ladies  noires  :  il  déhre  que  l’on  continue  à 
décrire  celles  qui  fe  préfenteronc  dans  la 
pratique  de  la  médecine  j  ceft  effedive- 
nient  le  moyen  de  parvenir  à  jetter  un  plus 
grand  jour  ilir  cette  matière.  Tâchons  ,  par 
le  détail  fuivant  ,  de  contribuer  à  remplir 
un  objet  intéreffant  pour  l’humanité. 

Jeanne  Vallet ,  hlîe  âgée  de  trente  ans  5, 

{a)  M.  Lieutaud y  Précisée  la  Médecine prat» 

(b)  Eft  alvi  jluxus  materiel  nigritantis  ,  atro~ 
rubrœ  y  dejeclione  ,  aut  vomitione  frequent i  notion 
tus  Morbor,  Claffis  jxe 


Y 


0 


BSERVATIOI^ 


d’im  tempérament  pituiteux  ,  d’une  corn- 
plexion  foibîe  Ôc  déücate  ,  ordinairement 
occupée  à  filer  au  rouet ,  nourrie  d’alimen^ 
grofiiers  ,  avoir  coutume  d’avoir  fés  réglés 
fort  régulièrement,  &en  petite  quantité.  Au 
mois  d’Août  dernier  ,  elles  fe  fiipprimerent 
entièrement  ,  fans  que  fa  fanté  en  parût 
d’abord  dérangée  :  deux  mois  après  elle 
fut  attaquée  d’une  dyfienterie  blanche,qui  , 
dans  quinze  jours  ,  céda  aux  remedes  ap¬ 
propriés  ;  bientôt  il  y  fuccéda  des  douleurs 
pafiageres  ,  mais  violentes  &  fouvent  réité¬ 
rées  J  à  la  région  épigafirique  ,  des  rapports 
de  mauvaife  odeur,  des  naufées  fréquentes, 
avec  amertume  de  bouche  ,  des  tenfions 
flatueufes  dans  les  hypocondres  ;  le  ventre 
étoit  opiniâtrémentrefTerré  ,  plein  &  tendu, 
fans  être  douloureux  au  toucher  ;  le  pouls 
quelquefois  dur  Sc  fréquent  ,  mais  ordinai-* 
rement  petit  &  fans  fievre  :  elle  refientolt 
habituellement  une  douleur  fourdeà  la  tête  , 
Ôc  qui  avoir  des  exacerbations  irrégulières  ; 
le  vifiige  étoit  pâle  ,  la  langue  humide  ,  la 
peau  de  chaleur  naturelle.  Ces  accidensonc 
été  plufieurs  fois  diiïipés  par  quelques  fai- 
gnees  du  bras  ,  les  laveroens  émolliens  , 
les  apozèmes  altérans  ,  les  infufions  de  fleurs 
adoucifianres  ,  6i.  les  légers  purgatifs. 

Ces  remedes  continués  dix  à  douze  jours  , 
l’abdomen  diminuoit  beaucoup  de  volume  , 
mais  refloit  un  peuplas  gros  que  dans  l’état 
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de  fante  ;  au  toucher ,  les  vifceres  paroif- 
fbient  dans  la  plus  grande  foupIelTe  ;  la  ma¬ 
lade  fans  fievre,  fans  douleur ,  reftoit  dans 
une  langueur  qui  ralTujettiiïbit  conftam- 
ment  au  lit  :  le  peu  de  nourriture  qu’elle 
prenoit ,  fans  appétit  lui  occafîonnoit  des 
gonflemens  &  des  pefanteurs  à  l’edomac  ; 
le  repos  étoit  inquiet ,  agité  &  de  courte 
durée.  Alors  on  fe  propofoit  de  fortifier 
l’eftomac  de  redifier  les  digeftions^  d’en¬ 
tretenir  le  ventre  libre  :  pour  cet  effet ,  la 
malade  prenoit,  foir  de  matin  ,  un  bol  corn- 
pofé  avec  fix  grains  de  rhubarbe ,  douze 
grains  d’extrait  de  genievre  ,  vingt  gout¬ 
tes  d’élixir  de  propriété,  &  f  q.  de  fyrop 
d’abfynthe  :  fa  boiffbn  étoit  une  tifane  de 
feuilles  de  chicorée  fauvage  nitrée.  Ces  fe- 
cours  entrerenoient  la  malade  dans  ce  fé¬ 
cond  état ,  pendant  huit  à  dix  jours ,  &  infen- 
fîblement  elle  retomboit  dans  le  premier  état 
ci-deffus  décrit.  Cette  atiternative  s  eff  foute- 
nue  près  de  trois  mois ,  kc  s’eff  enfin  teminée 
par  une  cataftrophe  aufll  dangereufe  qu’im¬ 
prévue.  J1  m’a  paru  effentiel  de  ne  rien 
omettre  des  circonftances  qui  l’ont  précé¬ 
dée  .*  nos  connoiffànces  pourront  ainfi  par¬ 
venir  à  nous  faire  conjedurer,  avec  fonde¬ 
ment  ,  le  principe  de  cet  état  fi  obfcur  de 
maladie  ,  le  combattre  avec  fuccès  ^  ou  au 
moins  en  annoncer  l’événement. 

L’après-midi  du  4  Janvier ,  la  malade 
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éprouva  tout-à-coup  ,  par  haut  8c  par  bas  , 
une  première  évacuation  de  fang  ,  dont  la 
plus  grande  partie  étoit  formée  de  caillots 
noirs  8c  compads  :  rois  à  part  dans  un  baf- 
fîn  ,  8c  difTous  dans  Peau  chaude  ,  ils  lui 
communiquèrent  une  couleur  rouge  foncée 
ou  noirâtre  :  le  refte  paroilîoit  un  mélange 
de  fang  8c  de  matières  fécales ,  fort  liquides, 
alfez  reflemblant  à  de  la  lie  de  gros  vin 
Touge  ;  le  tout  étoit  d’une  odeur  aulïï  fétide 
que  pénétrante  :  la  quantité  pouvoir  monter 
à  deux  livres  ;  la  matière  des  Telles  excédoit 
celle  du  vomilfement ,  au  moins  d’un  tiers. 
Ces  évacuations  fe  firent  fans  douleur;  les 
efforts  du  vomifî'ement  furent  des  plus  lé¬ 
gers  ^  pendant  que  la  malade  étoit  fur  le 
baffin  ,  elle  eut  une  fyncope  d’environ  deux 
à  trois  minutes  ;  remife  dans  Ton  lit ,  elle 
en  effuya  une  fécondé  un  peu  plus  longue. 
Je  la  vifitai  un  inflant  après  ;  le  pouls  étoit 
d’une  foibleffe  extrême,  lent,  petit ,  fans 
intermittence  ;  la  peau  prefque  froide  ,  le 
vifage  retiré,  &  d’une  pâleur  de  mort;  les 
îevres  blanches  ,  les  yeux  obfcurcis,  l’ab¬ 
domen  Toupie  8c  fans  douleur.  S’oppofer  à 
la  putréfaétion  du  fang  qui  pouvait  encore 
croupir  dans  le  canal  alimentaire  ,  reflèrrer 
la  bouche  des  vaifleaux  ouverts  qui  l’y  dé- 
pofoient ,  foutenir  8c  relever  la  force  fyf- 
taltique  du  genre  vafculeux,  prévenir  Ton  Tu- 
bit  <SC'trop  grand  aftâifîcment ,  lors  des  pro* 
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chaînes  évacuations ,  furent  les  indications 
auxquelles  je  me  propofai  de  fatisfaire.  Elles 
furent  fimplement  remplies  par  l’ufage  d’une 
infufion  de  feuilles  d’ofeille ,  fur  pinte  de 
laquelle  on  ajoute  un  gros  de  thériaque  ,  & 
de  l’eau  de  Rabel  jufqu’à  un  aigre-piquant  ; 
fur  chaque  demhbouilîon  on  mêioit  demi- 
cuillerée  d’eau  de  canelle  orgée. 

Environ  quatre  heures  après  cette  pre¬ 
mière  évacuation  ,  en  arrive  encore  une 
fécondé  ?  par  le  voraiffement  de- les  felles,  de 
matières  analogues  aux  premières ,  un  peu 
plus  abondantes ,  de  femblable  puanteur  ,  & 
auxquelles  fuccéderent  trois  fyncopes  pref- 
qiie  confécutives.  Depuis  ce  moment  le 
vomilfement  celTa  de  revenir  ;  mais  ,  pen¬ 
dant  le  refte  de  la  nuit  les  Telles  devinrent 
plus  fréquentes  ,  à  la  vérité  ,  fans  être  fui- 
vies,  de  foibleffes  à  perdre  connoiifan^erJe 
vis  la  malade  à  huit  heures  du  matin  ;  on 
me  montra  fix  badins  qui  contenoient  quatre 
à  cinq  livres  de  matières  :  les  unes  étoient 
un  mélange  d’urine  &c  de  fang  noir  3c  gru- 
melé  qui  étoit  dépofé  au  fond  du  baffin  ;  les 
autres  relîèmbloient  à  une  efpece  de  purée 
fort  liquide  ,  de  couleur  rouge  -  noirâtre. 
Les  dernieres  évacuations  n’étoient  pas  ^  à 
beaucoup  près,  fi  fétides  que  les  premières  , 
le  pouls  étoit  régulier  dans  fes  pulfations ,  3c 
aiilli  foible  que  le  jour  précédent.  On  répéta 
la  même  boiiïbn  ,  dont  la  bafe  fut  une  tein- 
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ture'  de  ferpentaire  de  Virginie  :  l’après- 
midi  on  donna  un  lavement  d’une  décoc¬ 
tion  de  camomille  &  de  miel  rofat  :  il  fut 
retenu  peu  de  rems ,  &  n’évacua  prefque 
pas  de  fang  ;  mais  le  refie  du  jour,  &  la  nuit 
fuivante,  la  malade  fut  cinq  ou  fix  fois  à  la 
felle.  Ces  dernieres  déjeélions  étoient  d’un 
fang  plus  pur  ,  plus  fluide  ,  moins  noir  ^ 
moins  fétide  que  celui  des  précédentes  *.  ce¬ 
pendant  ^  à  ma  vifire  du  matin ,  je  trouvai  le 
pouls  un  peu  plus  relevé  &  fréquent,:  la 
boifîbn  fut  changée  dans  une  tifane  de  racine 
de  confoude  de  d’eau  de  Rabeî. 

Depuis  ce  jour  ,  qui  étoit  le  troifîeme  de 
la  maladie,  la  fréquence  des  Telles  de  la 
quantité  du  fang  diminuèrent  infenfiblement 
jüfqu’à  la  fin  du  fixieme  ,  qu’il  ceffa  entiè¬ 
rement  d’en  paroître.  Le  lendemain  ,  la  ma¬ 
lade  commença  à  prendre  un  peu  de  pain 
trempé  dans  un  bouillon  ;  quatre  à  cinq 
heures  après  elle  fit  une  felle  de  matières 
fout' à-fait  femblables  à  de  la  purée,  &  pour 
la  confiftance  de  pour  la  couleur  ;  de  jour 
en  jour  on  augmenta  la  nourriture  des  con- 
valefeens.  Le  ventre  s’efl  entretenu  libre  ; 
l’abdomen  efl  refté  plat^  fouple  y  fans  dou¬ 
leur  ;  le  pouls  peu  relevé  ,  le  vifage  pâle  , 
le  fommeil  affez  tranquille  ;  la  boilîbn  alors 
fut  une  infufîon  de  feuilles  de  petite  fauge  , 
de  de  fleurs  de  mélilot ,  fur  chaque  verre  de 
laquelle  on  ajoutoit  fix  gouttes  de  teinture 
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de  Mars  apéritlve.  Pendant  les  quinze  pre-*- 
îTiiers  jours  les  forces  étoient  fî  peu  aug¬ 
mentées,  que  la  malade  pou  voit  à  peine 
refter  une  heure  hors  de  fon  lit  ,  fans  éprou¬ 
ver  des  étonnemens  de  tête,  des  vertiges ,  & 
craindre  une  fyncope  prochaine  ;  on  ajouta 
au  remeoe  ci-delfus  l’ufage  d’un  bol  pris 
foir  &  matin  ,  &  fait  avec  un  trochifqiie  de 
myrrhe  ^  dix  grains  ,  caftoréum  &c  fafran 
oriental ,  de  chaque  deux  grains ,  fyrop  de 
^  marrube  ,  f.  q.  Ces  reraedes  furent  conti¬ 
nués  jufqu’à  la  fin  du  mois  :  alors  la  malade 
jouifibit  d’une  alfez  bonne  fanté  pour  de¬ 
mander  à  fortir  de  Phôpital ,  &  s’en  aller 
reprendre  fes  occupations  ordinaires. 

11  efi:  rare  de  trouver  une  maladie  qui 
réuniffe  ,  avec  plus  d’exaéiitude ,  la  défini¬ 
tion  &  le  caradere  que  donnent  les  moder¬ 
nes  de  la  maladie  noire.  Parmi  les  fymp- 
tômes  qui  ont  accompagné  celle  ci ,  je  n’ai 
jamais  fenti  le  pouls  intermittent  :  le  mo¬ 
ment  de  le  trouver  tel  auroit  peut  -  être  été 
dans  le  tems  même  des  déjeâ-ions  ,  ou  im¬ 
médiatement  après.  Quoi  qu’il  en  foit  , 
l’intermittence  du  pouls  n’eft  point  un  figne 
pathognomonique  ;  elle  peut  dépendre  d’un 
certain  degré  de  putridité  &  de  corruption 
que  les  matières  évacuées  Sc  à  évacuer  au¬ 
ront  acquis  par  leur  féjour  dans  le  canal 
alimentaire  ,  du  plus  ou  moins  grand  affaif- 
fement  où  elles  laifieront  le  genre  vafcu- 
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îalre  ;  motifs  puilTans  pour  porter  une  im- 
preiïion  plus  ou  moins  vive  fur  les  nerfs  ,  Ôc 
intercepter  la  régularité  dans  la  diifribution 
du  fuc  nerveux,  pour  l’entretien  des  fonc¬ 
tions  vitales.  Si  les  Anciens  ont  laide  quel- 
qu^obfcurité  dans  la  defcription  de  la  ma¬ 
ladie  noire  ,  on  ne  doit  pas ,  pou?  cela  ^  la 
regarder  comme  de  nouvelle  date  :  les  caii- 
fes  qui  y  ont  donné  lieu  ,  les  difpodtions 
de  tempérament  qui  y  conduifent  ,  ont 
exifté  de  tout  tems. 

Suivant  les  principales  obfervations  rap¬ 
portées  jufqiKi  préfent ,  la  maladie  noire  , 
qui  ne  fera  pas  refpece  (a)  qui  fuccede  à 
des  efforts  violens,  attaque  particuliérement 
des  perfonnes  fort  avancées  en  âge  (/>)  ,  Sc 
alors  elle  fe  termine  prefque  toujours  par  k 
mort  des  pauvres  (c)  ,  expofés  à  toute  forts 
de  miferes  ,  &  qui  ont  à  peine  une  fudirants 
quantité  de  nourriture  pour  foutenir  une  vie 
dure  Sc  laborieufe  ;  des  mélancoliques  (^Z) 
par  tempérament,  ou  qui  le  deviennent  par 
l’abus  des  chofes  non  naturellles  ;  ceux  qui 
ont  eduy'é  des  maladies  longues  Sc  dange- 
reufes  (e) ,  dont  la  convalefcence  n’a  point 

(a)  Chôme!,  Mater,  med.  pag.  574  » 
pardon  ,  Journ.  de  Med.  tonfi.  xij. 

(h)  M.  de  Sauvages,  Morhor.  Clajfis  jx. 

(c)  M.  Varnier ,  Journ.  de  Me'd.tom.  vj.^ 

{d)  M.  Geoffroi ,  Journ.  de  Méd.  tom.  viij. 

(e)  M.  Bonté,  Journ.  de  Méd.  tom.  viij. 
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été  avantageufement  décidée  ;  des  fcorbu- 
îiques  allez  confirmés  (a)  ,  pour  que  la  maiïè 
des  humeurs  foit  déchue  de  Ton  état  naturel, 
ôc  que  les  pertes  que  font  conftamrrient  les 
folides  ne  puifTent  être  proportlonnelle- 
ment  réparées  ;  des  filles  ou  des  femmes  (â) 
auxquelles  arrive  fupprefiion  partielle  ou 
complété  d’évacuations  périodiques. 

Voilà  autant  d’efpecesde  maladies  noires, 
aiïez  conformes  les  unes  aux  autres  dans 
les  déjeâiions  qui  en  caradérifent  le  genre; 
elles  différent  bien  effentieliement  entr’elles, 
ii  l’on  en  confidere  le  principe  qui  y  a  donné 
lieu  ,  le  genre  de  maladie  qui  les  a  précé¬ 
dées ,  qui  y  fuccede  ,  ou  plutôt  fe  main¬ 
tient.  En  effet  ,  ici  les  déjedions  noires 
font  occâfionnées  par  une  contradlon  fu- 
bite  <Sc  violente  des  parties  mufculaires ,  & 
Firruption  forcée  du  fang  dans  desvaiffeaux 
incapables  d’en  fupporter  l’abord,  fans  fouf- 
frlr  rupture  ;  là  ,  elles  feront  la  fuite  d’uii 
defféchement  des  fibres  ,  de  l’oblitération 
des  vaiffeaux  capillaires,  de  l’irrégularité  Sc 
du  ralentiffement  de  la  circulation  dans  les 
gros  vaiffeaux ,  du  trouble  &  de  la  confii- 
non  des  fécrétiofts,  de  l’âcreté  des  humeurs  : 
aux  uns  elles  tireront  leur  origine  de  fati¬ 
gues  outrées  Sc  confiantes,  de  l’ufage  d’ali- 
mens  grolîiers,  de  digeflions  viciées,  d’un 


(a')  M.  Bonté ^  Journ.  de  Méd.  tom.  viij. 

(b)  M.  Campardon .  Journ.  de  Méd.  tom.  xiû 

Y  jv 
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fang  câcochime;  aux  autres,  elles  feront  îa 
fuite  d’obftrudions  au  foie  ou  à  la  rate  ,  de 
vomique  ,  d‘hydatide  ,  de  fpafme  :  tantôt 
elles  fuccéderont  à  de  grandes  évacuations  , 
à  une  trop  petite  dilîribution  de  fuc  ner¬ 
veux  ,  à  raffoibliflèment  du  genre  vafcu- 
leux  ,  à  un  refte  de  dépravation  des  hu¬ 
meurs  ;  tantôt  elles  feront  l’effet  d’un  fang 
dont  la  partie  rouge  eft  en  diflblution  ,  Si  la 
férofité  en  faumure ,  de  vaiffeaux  dont  la 
force  fyftaltique  efl  languiffante ,  &  dont 
îa  texture  fe  détruit  infenfiblement  ;  enfin  , 
dans  l’obfervation  préfente  ,  le  fang  ,  qui 
devoir  être  évacué  par  les  couloirs  de  la  ma¬ 
trice  ,  refoule  dans  les  ramifications  arté¬ 
rielles  &  veineufes-collatérales  ,  les  rem- 
•  plit ,  les  gonfle  ,  les  étend  ;  les  vaifîeaux 
courts  de  l’eftomaç  ,  &  les  méfentériques 
réfîflant  moins  à  cette  furcharge  ,  s’ouvrent 
&  fe  vuident  dans  l’efforaac  Si  les  inteft ins  : 
cette  derniere  voie  fufHt  même  fouvent  pour 
fournir  des  déjedions  noires,  &  par  le  vo- 
miffement  &  par  les  felles. 

Ces  confidérations  n’ont  pas  échappé  à 
plufieurs  de  nos  obfervateurs  (û)  ;  auffi  leurs 
vues  curatives  ont- elles  été  appropriées  à 
chaque  cas  particulier.  Dans  cette  maladie, 
comme  en  route  autre  ,  une  méthode  géné¬ 
rale  expoferoit  à  de  pernicieux  écarts.  Ici  , 

(û)  MM.  Merlin  &  Boucher ^  Journ.  de  MeU 
tom.  viij. 

; 
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jè  ne  me  fuis  pas  cru  aütorlfé  à  placer  des 
purgatifs  ;  les  forces  de  la  malade  ont  tou¬ 
jours  été  trop  atioibîles  :  d’ailleurs  la  na¬ 
ture  a  paru  conftarament  fe  fuffire  à  elle-» 
même  pour  fe  débar  rafler  de  ce  qui  lui 
éroit  nuifible.  Il  étolt  évident  quelle  ne  fe 
bornoit  pas  à  évacuer  le  fang  épanché  ;  elle 
dégoTgeoit  encore  le  genre  glanduleux  5c 
fes  excrétoires  des  fucs  épais  Sc  vifquèuîfi 
dont  il  étôit  engoué,  &  vuidoit  le  canal  ali¬ 
mentaire  de  toute  autre  faburre  qui  f  crou^ 
pllToic  :  cet  objet  heureufement  rempli  ,  le^ 
déjedions  ne  rnontrerent  plus  qu^mi  fang’ 
épais,  grumelé,  noirâtre,  fans  fétidité. Ce¬ 
pendant  il  y  avoit  tout  lieu  de  craindre  que 
des  vaifleaux  ,  long-tems  didendus  au-delà 
de  leur  ton  naturel  ^^ne  rellaffent  bien  dlfpo- 
fés  à  un  fécond  engorgement ,  fi  les  caufes 
qui  avoient  produit  le  premier  fe  renou- 
velioient  par  la  fuite.  Pour  tâcher  d’en  pré¬ 
venir  le  retour  ,  il  étoic  efTentiel  de  redi*^ 
fier  les- digeftions ,  dé  relever  le  rellbft  de^ 
vaiffeaux  ,  de  ranimer  l’a  circulation  ,  &  de 
favorifer  les  efforts  de  la  nature  à  rétablif 
l’évacuation  menflruelle  dans  une  régularité 
porportionoée  à  la  conditution  de  b 
kde^ 
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MEMOIRE 

Sur  la  Mort  de  M.  LE  Vayer  ,  occa- 
Jjonnée  par  la  vapeur  du  charbon  ;  par 
M»  V ETILLART  ^  Docteur  en  Médecine  ‘ 
au  Mans. 

y 

Que  le  malheur  d’autrui  nous  ferve  de  leçon. 

Perfonne  n’ignore  combien  la  vapeur  du 
charbon  eH  dangereufe  :  chacun  en  rapporte 
-de  funeftes  effets  ;  &  les  plus  inffruirs  ne 
prennent  pas  les  précautions  pour  s’en  ga» 
rantlr.  Le  fait  fuivant  en  eff  une  preuve  qui 
fera  d’autant  plus  de  fenfation  ,  que  l’on 
connoîtra  mieux  celui  qui  vient  d’en  être 
îa  vidinie. 

M.  le  Vayer,  ancien  Maître  des  Requê¬ 
tes ,  âgé  de  cinquantei- deux  à  cinquante» 
trois  ans ,  homme  fort  adif,  fort  laborieux  , 
très-matinal  ,  paroiffbic  avoir  dix  ans  au 
moins  au-deffous  de  fon  âge. 

D  ans  riiabitude  de  prendre  des  bains 
trois  ou  quatre  fois  pendant  l’été  ,  il  a  volt  ,  ^ 
pour  cet  effet  ,  deffiné  dans  les  fouterreins 
du  château  de  la  Daviere  ,  à  fept  lieues  du 
Mans  ,  où  il  pafloit  fix  mois  de  l’année  ,  un 
petit  appartement  ayant  en  tout  quinze  pieds 
de  longueur  ^  onze  pieds  de  largeur  :  une 
cloifon  de  colombage  divife  la  longueur  à- 

■  ^ 
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peu-près  également ,  Sc  forme  deux  pièces  , 
antichambre  Sc  chambre,  réduites  chacune 
à  environ  fept  pieds;  l’une  Sc  i^autre  de 
huit  pieds  d’étage  :  un  lit ,  une  baignoire  & 
une  chaife  rempliffent  toute  la  chambre^  & 
n’7  lailTent  d’efpace  libre  que  celui  de  la 
porte  à  la  croifée. 

L’antichambre  n’eft  éclairée  que  par  une 
porte  vitrée  ,  Sc  ed  entourée  de  gros  murs 
fort  humides  :  la  porte  cie  la  chambre  Sc 
celle  de  l’antichambre  font  fort  baffes  Sc 
fort  étroites  ;  elles  ne  ferment  pas  exac¬ 
tement  :  une  croifée  à  deux  battans  ,  de 
moyenne  grandeur  ,  éclaire  la  chambre. 
A  main  gauche  ,  en  entrant  dans  l’anti¬ 
chambre  ^  efl  élevée  ,  fur  des  pieds  de  fer, 
une  chaudière  de  cuivre  pouvant  contenir 
dix  à  douze  féaux  d’eau  ;  au  milieu  de  cette 
chaudière  eh  pofé  à  demeure  un  tuyau  de 
tôle  ,  communément  nommé  cylindre  , 
deftiné  à  recevoir  du  charbon  ardent  ,  pour 
chauffer  l’eau  de  là  chaudière. Ce  cylindre  a 
deux  pieds  de  circonférence  &  deux  pieds 
Sc  demi  de  hauteur  :  un  tuyau  de  poêle  de 
groffeur  ordinaire  ,  abouché  à  la  partie  laté¬ 
rale  6c  fupérieure  du  cylindre  ,  traverfe  la 
cloifon.  En  s’élevant  peu-à-peu  aux  trois 
quarts  de  l'étage’,  il  fe  prolonge  ,  dans  la 
largeur  de  la  »  chambre  ,  horizontalement: 
au-deffus  de  la  baignoire,  Sc  reffort  aii-‘ 
dehors  ,  par  un  carreau  de  bois ,  qui  fc 
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trouve  fendu  par  l’effet  de  la  chaleur.  De 
la  chaudière  part  un  tuyau  qui  ,  caché 
dans  le  mur ,  fe  termine  par  un  robinet 
pofé  au-deffus  die  la  baignoire  ,  à  la  fa¬ 
veur  duquel  celui  qui  fe  baigne  ,  peut  fa¬ 
cilement  fe  procurer  de  l’eau  chaude.  Les 
défauts  de  cet  appartement  font  fi  fenfi- 
bles  que  la  fimple  expofition  les  mani* 
feffe^ 

Nota.  Depuis  environ  fix  ans  que  l  étoîs 
Médecin  de  M.  le  Vaycr  ,  je  n\^vois  au* 
cane  eonnoiffance  de  cet  appartement  de 
bain;  je  ne  t ai  vu  que  depuis  le  malheur 
arrivé  :  il  eft  vrai  que  je  n^ avais  pas  été  dans 
le  cas  dé  ordonner  des  bains  dans  fa  mai^ 
fin. 

M.  leVayer,  fî-tot  averti  que  le  bain 
cfl:  prêt ,  fort  de  fon  lit ,  defcend  en  robe 
de  chambre  ,  fort  gai  &  jouant  avec  fa 
petite  chienne  qui  l’accompagnoit  ;  arrivé 
à  la  porte  du  bain,. il  congédie  fon  valet  de 
chambre  (æ};  U  ouvre  les  deux  portes ,  & 
les  referme  fur  lui ,  place  fa  petite  chienne 

{a)  M.  leV’ayerne  vouloit  aucun  domeflique 
avec  lui,  ni  dans  la  chambre,  ni  dans  l’anti¬ 
chambre,,  pendant  qu’il'  prenoit  /e  bain  ;  il  ne 
vouloit  pas  qu’on  y  entrât  qu’il  n’en  fut  fbrti  ^ 
crainte  qu’on- n’interronipît  le  repos  qu’il  prenoit 
après  le  bain  ;  il  n^avoit  pas  même  de  cordon  de 
fonnetce  dans  cec  appartement»- 
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fur  le  Ht  ^  &  fe  met  dans  îa  baignoire  :  (il 
pouvolt  être  alors  fix  heures  do  matin.) 

Sur  îes  huit  heures,  madame  le  Vayer 
envoya fî-tôc  qu^’eile  fut  éveillée,  favoir 
de  fes  noiiveiles. 

Le  laquais  ouvre  les  deux  portes  du  bain 
fucceffivement  ;  il  fe  fent  affcdé  d’une  ’ex- 
eelTive  chaleur  &  d’unhngulier  mal-aife  ; 
mais  par  les  portes  qu’il  avoit  laiflées  ouver¬ 
tes  derrière  lui.  Pair  fut  bientôt  renouvelle  : 
pouffe  ,  avec  le  pied ,  la  petite  chienne  cou¬ 
chée  morte  près  la  porte  de  la  chambre  ne 
îa  croyant  qu’endormie.  Il  regarde  d’abord 
dans  le  lit,  où  il  croit  trouver  Ton  maître  ;  fe 
retournant  vers  la  baignoire  ,  il  fapperçoit 
la  tête  au  fond  &  le  derrière  en  haut  ;  iî 
l’appelle  ^  il  le  nomme  ,  il  crie  :  à  l'aide  ^ 
à  l'aide  ,  mon  maître  e/î  mort  l  Madame  le 
Vayer  entroit  à  cet  inhant  pour  voir  (on 
mari  ;  elle  entend  la  première  les  cris  du 
domefllque  ;  elle  réunit  fes  forces  pour  fe- 
courir  ce  qu’elle  a  de  plus  cher  au  monde  ; 
elle  aide  Ton  laquais  à  le  retirer  de  l’eau  ,  à 
le  mettre  fur  le  lit  ;  elle  pouffe  des  cris 
qui  affemblent  bientôt  toute  la  maifon.  La 
douleur  ne  lui  fait  point  perdre  tête  ;  elle 
fait  auffi-tôt  ouvrir  les  croifées  y  pour  renou- 
veller  l’air  ;  elle  force  ,  pour  ainfi  dire  ,  un- 
de  fes  domefliques ,  dont  elle  connoiffoit 
Fadrefîe  ,  de  le  faigner  au  pied  ^  elle  fait 
partir  en  polie  pour  me  chercher  :  (il  étoit 
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alors  plus  de  huit  heures.)  Avec  toute  la  cé¬ 
lérité  polTibles  je  ne  pus  arriver  qu’à  midi 
ôc  demi.  Elle  dépêche  vers  M.  Tacheau  , 
Chirurgien  à  Bonnérable  (  petite  ville  à  une 
lieue  de  la  Daviere.  )  Si-tôt  arrivé,  il  ré¬ 
péta  la  faignée  au  pied  ;  il  fit  coucher  le  ma¬ 
lade  fur  la  cendre  chaude  ;  il  employa  les 
fpiritueux  &  autres  moyens  convenables  , 
vain  6c  trop  tardif  fecours  !  Le  charbon 
avolt  totalement  immolé  fa  vidime  :  M.  le 
Vayer  étoit  mort.  Cependant  le  genre  de 
mort  étoit  fi  fingulier ,  l’accident  fi  fubit ,  la 
couleur  de  vifage  li  naturelle  ,  que  ,  pour 
n’avoir  rien  à  me  reprocher  ,  je  me  con- 
duifis  en  conféquence  de  ce  précepte ,  in 
cafu  defperato  ,  melius  eji  a ncep s  tcntare  rc- 
medium  quàm  nutlum  ;  faignée  à  la  jugu¬ 
laire  {a) ,  alkalis  volatils  ,  fridions  ,  ven- 
toufes  ,  introdudion  d’air  dans  la  poitrine 
par  divers  moyens  ,  &c.  je  rais  tout  en  œu¬ 
vre  jufqu’à  minuit  &  demi  ;  mais  , 

Contrà  vim  mords  non  eji  medicarnen  in  kortis^ 

Je  me  retirai,  ayant  encore  recommandé  aux 
domediques  de  continuer  les  fridions  ,  & 
de  m’avertir  ,  s’ils  croyoient  appercevoir  le 
moindre  figue  de  vie.  Une  demi-heure 

{a)  Quoique  M.  le  Vayer  fût  abfofument 
mort,  la  raréfaélion  de  Pair  inteVieur  avoir  empê¬ 
ché  la  coagulation  du  fang^qui  fortit,  par  la  ju¬ 
gulaire  ,  avec  autant  de  vivacité  &  d’abondance 
que  s’il  eût  été  vivant. 
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après,  j’entendis  monter  avec  précipita¬ 
tion  5  Sc  ouvrir  ma  porte  ;  M.  le  Vayer  nefî 
pas  mort  ^  me  dit-on,  vite  ,  Moafieur  ,  def- 
cendei:  une  fécondé,  une  troifieme  perfon- 
ne  fe  fuccedent  à  la  minute  ,  tenant  toutes 
le  même  langage.  Je  fus  bientôt  dans  la 
chambre  du  prétendu  refiTufcité;  je  lui  prends 
le  pouls,  je  tâte  la  région  du  cœur  ;  je  fens 
effedivement ,  fous  mes  doigts  ,  un  certain 
^mouvement  ;  je  trouve  un  peu  de  chaleur , 
plus  fenhble  au  ventre  qu’ailleurs  ;  toutes 
les  articulations,,  qui,  depuis  iong-tems  , 
étoient  roides  ,  avoient  repris  de  la  fou- 
plefle  ,  de  la  flexibilité. 

Loin  de  m’abufer  fur  ce  phénomène  ,  je 
le  regardai  comme  un  ligne  qui  allolt  con¬ 
firmer  la  mort ,  &  comme  un  effet  de  la  fer¬ 
mentation  putride;  je  l’annonçai  comme 
tel  à  tous  les  affiftans.  Ce  mouvement  , 
que  j’avois  fenti  fous  mes  doigts  ^  étoit  caufé 
par  la  raréfadion  de  Pair  intérieur,  qui  s’é- 
toit  fait  jour  dans  toutes  les  cellules  du  tiffa 
cellulaire,  &  avoît  formé  Temphysème  que 
fuivi't  en  peu  une  tympanite  bien  caradé- 
rifée.  Le  ventre  fe  boiirfoufîla  extraordi¬ 
nairement  ;  le  vifage  ,  les  traits  ,  qui  juf- 
ques-ià  avoient  confervé  leur  ligure  &  leur 
couleur  naturelle ,  changèrent  fenfiblement  ; 
la  peau  ,  qui  avoit  toujours  été  vergetée  , 
devint  tout-à-fait  bleue  ;  enfin  la  fermenta¬ 
tion  putride  fut  li  prompte  ,  tju’en  moins  de 


M  E  M  0  r  R 


deux  heures  le  corps  exhala  une  odeuf^ 
înfe(51:e.  L’aâion  de  l’air  intérieur  devine 
telle  par  la  fermenrarion  putride  ,  qu'ayant 
fait  ôter  la  ligature  de  la  jugulaire,  il  fortit, 
par  l’ouverture  de  cette  faignée  ,  des  bulles 
d'air  rougies,  qui  bouillonnoient  Sc  prodai- 
foient  le  même  effet  que  l’eau  de  favori 
foufflée  par  le  moyen  d’un  chalumeau  :  je 
fis  faire  toutes  ces  remarques  à  ceux  qui  , 
en  aidez  grand  nombre  ,  fe  trouvèrent  j, 
avec  moi ,  dans  la  chambre  du  mort. 

Dans  l’expofé  que  j’ai  fait  de  l’apparte¬ 
ment  du  bain  ,  on  a  dii  remarquer  que  les 
portes  ne  ferment  pas  exactement ,  &  qu^ 
îe  carreau  de  bois ,  par  où  fort  le  tuyau  du 
poêle  ,  efl  fendu.  Cette  circonftance  paroît 
d'abord  favorable  pour  fintrodudion  de 
î'air  ;  mais  la  réflexion  en  fait  juger  autre¬ 
ment  ,  puifque  ja  vapeur  du  charbon  ,  en 
raréfiant  l’air,  en  apeu-à-peu  privé  l’appar¬ 
tement  ,  au  point  qu’il  n’en  efl:  pas  refeé  fuffi- 
famraent  pour  la  vie  d’un  chien  de  la  plus 
petite  efpece. 

Ces  efpaces  vuides  fous  les  portes ,  Sc  à  la 
croifée  ,  ont  favorifé  la  fortie  de  l'air  de  la 
chambre  r  de  n’ont  pas  été  fuffifans  pour  en 
introduire  de  nouveau  qui  pût  vaincre  la  ré- 
(iftance  de  l’adion  continuée  du  poêle. 

Dans  cette  pofition  ,  les  parties*  du  corps 
plongées  dans  Peau  n’ont  foufîert  qu’indi- 
redement  de  la  privation  de  Pair  extérieur  p 
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le  volume  de  l’eau  y  a  fuppléé  en  partie  , 
pour  conferver  l’équilibre  avec  l’air  inté¬ 
rieur.  Il  n’en  a  pas  été  de  même  des  parties 
qui  fe  font  trouvées  hors  de  Feau  :  le  fang 
éc  les  humeurs  contenus  à  la  partie  fu- 
périeure  de  la  poitrine,  au  col  &  à  la  tête, 
privés  de  l’adion  comprelîive  de  l’air  exté¬ 
rieur  ,  ou  d’autres  fluides  équivalens  ,  fe  font 
raréfiés  dans  leurs  .vaifiéaux ,  ont  produit 
d’abord  une  efpece  d’ivrefie  qui  bientôt  ell 
dégénérée  en  apoplexie  {a),  M.  le  Vayer 
n’a  eu  ni  le  tems  ni  la  faculté  d’appercevoir 
le  danger.  Si  l’air  n’eut  pas  trouvé  de  fortie  , 
l’âétion  du  charbon  auroit  pu  occafîonner  de 
la  pefanteur ,  de  la  douleur,  qui  auroient 
averti  du  mal  qui  menaçoit ^  ôc  l’auroient  pu 
faire  éviter.  Les  ouvertures  ci-defius  ont 
donc  été  plus  funeftes  que  profitables.  La 
tête  n’a  été  entraînée  dans  l’eau  ,  &  n’y  a 
été  plongée  par  Ton  propre  poids  ,  qu’après 
le  coup  de  fang  porté:  par  conféquent ^  fi 
l’eau  a  contribué  à  la  mort  ,  ce  n’a  été  que 
comme  caufe  leconde  :  le  malheur  eût  été 

(a)  On  peut  confuîter,  fur  Fadion  &  fur  les 
effets  de  la  vapeur  du  charbon ,  l^Hiftoire  de  FAca- 
demie  des  Sciences  aie  Paris  17  lo  ;  les  Obfervations 
Phyfiques&  Chymiques  d'Hoffmanny  î.  3 ,  obf.xiij. 

Van  Swieten  ,  de  Apopîextâ  y  fed:.  lOîO  , 
Apk.  $  ;  Amatus-Lufitanus,  Lancifi,  Reine'rus, 
Cœlius-Aurelianus ,  &c. 
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îe  même ,  quand  M.  îe  Vayer  eût  été  fortî 
du  bain  ,  pour  peu  qu’il  fût  reüé  dans  la 
chambre  ,  fur  le  lit  ou  autrement  :  la  mort 
de  la  chienne  en  efl;  une  preuve.  Chez  ce 
petit  animal ,  l’air  intérieur  n’ayant  point 
été  du  tout  contrebalancé  par  le  poids  de 
l’eau,  s’efl:  d’abord  raréfié  partout  le  corps, 
&  a  occafionné  l’emphysème  général,  ôc 
la  tympanite  auffi-tôt  que  la  mort.  Ces 
effets  ont  été  retardés ,  ôc  n’ont  eu  lieu  , 
chez  le  maître  ,  qu’au  commencement  de 
la  fermentation  putride  ,  par  rapport  à  la 
compreffion  occafionnée  par  l’eau  du  bain. 
La  petite  chienne  s’étoit  vuidée,  fur  le  lit  , 
de  haut  ôc  de  bas  ;  enlin  elle  étoit  crevée 
avec  les  mêmes  fymptômes  que  fi  on  l’eût 
placée  fous  le  récipient  de  la  machine  pneu¬ 
matique. 

M.  le  Vayer ,  me  dira-t-on  ,  s’étoit  déjà 
baigné  plufieurs  fois  dans  cet  appartement  ; 
il  n’y  avoit  pas  employé  plus  de  précau¬ 
tion  :  comment  avoit-ii  donc  évité  ce  mal¬ 
heur  ? 

L’on  pourroit  chercher  la  réponfe  à  cette 
objedion  dans  la  difpolition  du  fujet,  dans 
^nn  état  aduel  de  pléthore ,  &c.  Mais  la  mort 
de  la  chienne  &  les  phénomènes  finguliers, 
produits  par  la  raréfadion  de  l’air  après  l’ac¬ 
cident',  nous  obligent  de  recourir  à  d’au¬ 
tres  raifons  ,  favoir  ^  à  la  plus  grande 
quantité  de  charbon  6c  à  l’adion  plus 
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vive  du  feu  (ce  dont  nous  avons  des  preu¬ 
ves  incontertables  ;  )  peut-être  aufli  M.  ie 
V ayer  laiiïoit-ii ,  les  autres  fois ,  l’une  ou 
l’autre  des  deux  portes  ouvertes 
Concluons  donc  ,  ^ 

I®  Que  le  charbon  n’eO:  pas  feulement 
dangereux  à  ralfon  de  la  chaleur  f  il  i’eft 
beaucoup  davantage  à  raifon  des  vapeurs 
fuifureufes  qu’il  exhale  ,  6c  qui  privent 
l’air  de  fon  élaflicité  ;  ce  qui  fait  que  la 
chaleur  produite  par  le  bois  n’a  pas  les  mê- 
jnes  inconvéniens. 

2*^  L’ufage  des  cylindres  devenant  de 
plus  en  plus  commun  ,  par  leur  commodité 
dans  tous  les  cas  où  l’on  veut  faire  chauffer 
mie  certaine  quantité  d’eau  ,  le  fuiiefte 
exemple  rapporté  doit  engager^  fi  nonà  les 
exclure  tout-à-fait ,  du  moins  à  redoubler 
nos  précautions  contre  les  accidens, 

3®  Ceux  qui  onc  coutume  de  pofer  un 
cylindre  dans  la  baignoire  ,  doivent  avoir 
l’attention  de  le  faire  enlever  de  la  cham¬ 
bre  quand  ils  fe  mettent  dans  le  bain  , 
fur-tout  fi  la  chambre  efl  petite  6c  de  bas 
étage. 

4^^  L’on  ne  doit  jamais  fermer  un  lieu  où 
l’on  eif  obligé  de  tenir  du  charbon  allumé  , 
ü  l’on  efl  forcé  d’y  refier. 

5°  Quoique  ceux  qui  ont  été  furpris  par  la 
vapeur  du  charbon  ne  donnent  aucun  ligne 
de  vie ,  il  ne  faut  pas  les  abandonner  fans 
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rien  faire  :  nous  avons  plufîeurs  exemples 
de  réfurredions  de  cette  efpece*  (  Voyez 
l’incertitude  des  lignes  de  la  mort  d’Am- 
broife  -Paré.  )  Les  remedes  à  pratiquer 
font  les  fridions ,  les  faignées  à  la  jugulairei^ 
celles  du  pied  ^  les  lavemens  irritans ,  la 
fumée  de  tabac  inlinuée  par  l’anus  ,  les 
émétiques ,  les  flernutatoires ,  la  vapeur  du 
binaire  ,  les  alkalis  volatils  préfentés  au 
nez  ,  l’application  des  ventoufes  ;  il  faut 
fur*tout  faire  pofer  la  bouche  de  quelqu’un 
fain  ,  fur  celle  de  celui  à  qui  l’accident  eft 
arrivé  ,  pour  lui  fouffler  doucement  de  l’air , 
6c ,  par  ce  moyen ,  faciliter  le  jeu  de  la  ref- 
piration  :  après  avoir  excité  le  mouvement 
6c  le  fentiment  l’opium  efl:  efficace* 

Le  Journal  de  médecine  ,  tome  xiij  , 
pag.  lay  ,  rapporte  Texemple  d’un  homme 
qui  ,  paroidant  fuffoqué  par  la  vapeur  du 
charbon  ,  ne  donnoit  aucun  ligne  de  vie  : 
le  Médecin  le  fit  defcendre  dans  la  cour  de 
la  maifon  ,  6c  lui  fit  jetter  plufîeurs  féaux 
d’eau  froide  à  travers  le  corps  :  cet  expé¬ 
dient  rappella  le  prétendu  mort  à  la  vie.  Il 
n’efl:  pas  mention  îi ,  avant  que  de  defcendre 
cette  perfonne  dans  la  cour ,  on  l’avoit  fait 
pafier  ,  par  degrés  ,  au  grand  air.  Je  crois 
cette  précaution  neceffaire  ,  6c  qu’il  feroit 
même  dangereux  d’expofer  fubitement  à  un 
air  vif  quelqu’un  furpris  par  la  vapeur  du. 
charbon. 
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6°  Uon  doit  éviter  la  pofition  verticale 
du  poêle  ,  qui  nous  rend  plus  fufceptibles  de 
fon  aélion ,  fur-tout  quand  le  poêle  eft  placé 
bas, 

7®  Il  faut  choifîr,  pour  les  bains,  un  en¬ 
droit  où  Fair  ait  une  libre  ifl’ue,  Sc  fe  renou¬ 
velle  facilement  Ôc  non  des  fourerreins. 

8°  On  ne  doit  jamais  être  feul  quand  on 
fe  baigne,  vu  le  nombre  d’accidens  qui  peu¬ 
vent  arriver  par  foibleffe ,  par  la  chaleur 
de  l’eau  ,  &cc. 

Un  cordon  de  Ibnnette  efc  au  moins  un 
meuble  néceffaire  ,  tant  à  la  portée  de  la 
baignoire ,  qu’à  celle  du  lit  fur  lequel  on 
repofe  ^  après  le  bain. 

9°  On  ne  doit  jamais  prendre  le  bain 
dans  un  état  de  pléthore  :-ïl  faut ,  dans  ce 
cas ,  le  faire  précéder  de  la  faignée  ;  ü  pour- 
roit,  fans  cette  précaution,  occafionner  des 
engorgeraens  dans  les  vaifleaux  du  cerveau  ^ 
&  même  Fapoplexie. 

lo®  On  ne  doit  point  prendre  le  bain 
dans  une  mauvaife  dirpofition  d’eftomac  , 
ni  après  le  repas  ;  ce  qui ,  en  troublant  la 
digeÎHon  ,  rend  le  bain  fort  dangereux.  J’ai 
traité ,  cette  année ,  deux  jeunes  gens  de 
maladies  graves  ,  occalionnées  par  Fufage 
du  bain  après  le  fouper. 
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LETTRE 

De  M.  DE  Berge  y  Médecin  de  VEô~ 
tel-Dieu  de  la  ville  de  Ham  en  Ficar* 
die  y  fur  les  Effets  de  tOxymel  colcki^ 
que* 

\ 

Eon  omnes  arbufia  juvant  y  humUefque  myîîccs, 

ViRG. 

Monsieur, 

Si  lesMédecins  ne  publient  que  leurs  fuc- 
cès ,  jamais  l’art  de  guérir  ne  parviendra  à 
ce  degré  de  perfeélion  fi  défirable  pour 
combattre  heureufement  la  prodigieufe  muL 
titude  de  maladies  qui  affligent  de  défolent 
l’efpece  humaine.  Votre  Journal  même  ^ 
j^ofe  le  dire ,  feroit  d’une  médiocre  utilité  , 
s’il  ne  renfermoit  que  l’hifioire  des  cures 
heureufes,de  fi,  de  tems  en  tems,  quel¬ 
ques  Médecins ,  par  l’aveu  de  leurs  mal¬ 
heurs  ,  qui  quelquefois  infiruifent  plus  que 
les  fuccès  les  plus  briîlans  ,  ne  facrifioient 
pas  leur  amour-propre  ,  fou  vent  même  leur^ 
réputation,  à  l’avancement  de  cet  art  &  au 
bien  de  l’humanité.  En  efiet ,  qu’apprenons- 
nous  ,  Monfieur,  par  le  récit,  toujours  tourné 
à  notre  avantage  ,  &  toujours  couronné  du 
plus  grand  fuccès, d’une  maladie  guérie,  par 
exemple ,  par  l’ufage  d’un  nouveau  remede  ? 
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Rien  ,  finon  qu’un  tel  remede ,  nouvelle¬ 
ment,  découvert  ,  aura  réijlFi  dans  telle  ma¬ 
ladie  ,  en  nous  lailTant  ignorer  ,  la  plu¬ 
part  du  tems ,  les  caufes  qui  auront  donné 
lieu  à  cette  maladie  ,  le  tempérament  du 
malade  ,  les  circonllances  dans  îefqueHes  on 
aura  employé  ce  nouveau  remede: d’ailleurs 
folllcîtés  jprefTés  &  déterminés  à  y  recourir 
par  le  peu  de  fuccès^  fouvent  même  l’inuti¬ 
lité  d’une  métîaode  ordinaire  Sc  confacrée 
par  l’ufage  ,  nous  négligeons  toute  étude 
ultérieure  de  la  maladie ,  des  autres  moyens 
de  la  guérir  ,  &c  nous  tombons  dans  une 
efpeQe  d’empyrirme  fouvent  funefte  à  nos 
malades  ;  empyrifme  propre  ,  par  fes  fuites 
fâcheufes ,  à  taire  rejetrer,  au  moins  par 
les  témoins  de  ces  malheurs,  le  nouveau 
remede,  qui  cependant,  adminlüré  dans  les 
circonftances  convenables  ,  pourroit  être 
d’un  très-grand  fecours. 

Ce  qui  vient  d’arriver ,  Monfieur ,  par 
i’ufage  de  l’oxymel  co-lchique,  à  un  de  mes 
malades  ,  hydropique  depuis  quatre  mois 
ell  un  de  ces  malheureux  événemens  qui  , 
trois  ou  quatre  fols  répété,  feroit  bien  ca¬ 
pable  de  bannir  pour  jamais  ce  polfon  de  la 
médecine.  Mais  quoiqu’il  ait  mis  mon  ma¬ 
lade  à  deux  doigts  de  fa  perte ,  je  me  garde¬ 
rai  bien  d’en  rejetter  la  faute  fur  M.  Scorck  : 
c’eft  un  de  ces  hommes  rares  ,  que  je  ref- 
pede  infiniment ,  Ôc  qui ,  en  s’expofant , 
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comme  il  le  fait  ^  à  des  dangers  évidens  par 
les  eiïais ,  répétés  fur  lui-même  ,  de  plu- 
fleurs  plantes  venéneufes  y  a  des  droits  in- 
conteflables  à  la  reconnoiffance  non-feule¬ 
ment  des  Médecins ,  mais  de  tous  les  hom¬ 
mes. 

Il  ne  falloit  pas  même  le  témoignage  de 
rilluftre  Van  Swieten ,  ni  celui  des  autres 
Médecins  qui  fréquentent  l’hôpital  confié 
aux  foins  de  M.  Storck ,  pour  me  faire  croire 
les  guérirons  opérées  par  l’oxyroel  colchi¬ 
que  :  la  candeur  ,  la  bonne  foi  de  ce  Méde¬ 
cin  ,  fon  amour  pour  l’humanité  fufîifenc 
pour  bannir  tout  foupçon  de  mauvaife  foi 
Ôc  d’infidélité  dans  fes  obfervations. 

Si  donc  ce  que  je  vais  rapporter  fur  l’u- 
fage  &  les  effets  de  ce  nouveau  remede 
ne  s’accordent  pas  avec  les  heureux  effets 
qu’en  a  éprouvés  M.  Storck,  j’efpere  qu’on 
ne  me  regardera  pas  comme  un  de  ces  en¬ 
vieux  ,  qui ,  loin  de  travailler  pour  la  gloire 
de  notre  art  &  le  foulagement  de  l’huma¬ 
nité  ,  rejettent,  avec  dédain  ,  les  nouveaux 
moyens  de  guérir  qu’on  leur  offre  ,  ou  for¬ 
gent  des  hiftoires  pour  les  faire  tomber 
dans  un  éternel  difcrédit.  Loin  de  moi  des 
fentimens  auffi  injuftes  !  Ifolé  &  relégué 
dans  une  petite  ville  de  province  ,  je  me 
procure  ,  autant  que  mes  facultés  me  le  per^ 
mettent ,  les  ouvrages  qui  tendent  à  perfec¬ 
tionner  la  médecine  :  je  les  étudie ,  ôc  con- 

fulte 
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fuite  votre  Journal  ,  pour  connoître  toute 
leur  valeur.  En  hardi  par  le  fuccès  d’autrui 
Sc  par  l’invitation  que  vous  faites  aux  Mé¬ 
decins  de  répéter  les  mêmes  elTais  ,  j’ofe 
auiïi  quelquefois  employer  les  nouveaux  re- 
medes;  mais  je  n’ai  garde  d’avancer  que  je 
ne  me  trompe  jamais  dans  l’application  ;  Ôc 
c’eft  peut-être  ce  qui  vient  de  m’arriver. 

Je  délire  cependant,  Monfieur ,  d’être 
trouvé  excufable  à  vos  yeux:  le  ferai-je,  iî 
je  vous  aifure  que,  puifque  M.  Storck  n’a 
pas  donné  d’exception  ,  ni  déligné  les  cir- 
coniJances  dans  lefquelles  fon  remede  peut 
êtrenuiiible,,  je  l’ai  feulement  employé  dans 
la  maladie  pour  la  guérifon  de  laquelle  on 
nous  l’a  annoncé  principalement?  Au  reÜe, 
la  relation  fidellede  la  maladie  &  de  l’effec 
des  premiers  reraedes  que  l’on  a  mis  en 
ufage  ,  feront  connoître  fi  j’ai  pu  Sc  dû  re¬ 
courir  à  l’ufage  de  l’oxymel  colchique. 

J^e  nommé  Frevoft ,  Laboureur  du  village 
de  Seraucourt ,  htué  à  trois  lieues  de  cette 
ville  ,  efl  le  malade  en  queftion.  Cet  hom¬ 
me  ,  âgé  de  cinquante-un  à  cinquante-deux 
ans,  eft  d^un  naturel  doux,  &  d’un  tempé¬ 
rament  phlegraatique  ;  fes  fibres  ont  donc 
naturellement  peu  de  reffort:  aulTi,  de  tems 
à  autre,  avoit-i!  les  pieds  œdémateux;  ce 
qu’il  attribuoit  à  une  humeur  goutteufe,  dont 
ï’exiftence  m’a  paru  fort  douteufe  ;  depuis 
quelque  tems,  n’étant  pas  déjà  trop  gai,  il  a 
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eu^  à  l’occafion  d’une  maladie  de  fa  femme^' 
des  fujets  de  chagrin  ,  auxquels  il  s’eft  un 
peu  trop  livré  :  il  ne  s’eft  jamais  adonné  à  la 
boiftbn  J  &  vivoit  dans  une  honnête  médio¬ 
crité  ,  comme  fait  la  majeure  partie  des  gens 
de  la  campagne  dans  ce  canton.  Au  com¬ 
mencement  du  mois  d’Août  dernier  ,  fes 
urines  coulèrent  avec  moins  d’abondance 
que  de  coutume  :  Tenflure  des  pieds  de¬ 
vint  ,  en  conféquence  ,  plus  confidérable  j 
gagna  les  jambes  ^  les  cuiftes  ,  les  parties 
naturelles  &  le  ventre  ;  mais  elle  étoit  fivpeu 
confidérable  dans  cette  derniere  partie,  qu’iî 
n’étoit  pas  aifé  de  décider  s’il  y  avoit  épan¬ 
chement  ou  non.  Son  frercj^qui  eft  Lieute¬ 
nant  de  M,  le  premier  Chirurgien  en  cette 
ville,  la  traité,  dans  les  premiers  tems, 
avec  les  apéritifs  &  les  hydragogues  ;  mais 
le  peu  de  fuccès  de  ces  remedes  &  l’aug-* 
mentation  de  l’enflure  qui  aufli  gagnoit  les 
parties  fupérieures,  Pengagerent  à  me  con» 
duire  chez  fon  malade. 

Je  venois  de  recevoir  de  M,  Bouvart, 
célébré  Médecin  de  votre  Faculté,  un  plan 
de  conduite  pour  un  autre  hydropique  que 
ci-devant  j’avois  débarraffé  deux  fois  de  fes 
eaux.  Les  préparations  de  fcille  &  Iq  pa-^ 
ràra-brava  étoient  les  fecours  fur  lefquels 
j’avois  le  pîusinftfté,  &  cela  ,  parce  que  cç 
malade  rendoit  fou  vent  des  urines  glaireufcs. 
Les  remedes  indiqués  par  M.  Bouvart  ^ 
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produîfant  tout  le  bien  que  je  pouvois  défi- 
rer  ,  j’en  confeillai  l’ufage  au  fleur  Prevoft  ; 
mais,  dans  l’origine  ,  il  les  prenoit  avec 
toute  la  lenteur  Sc  la  nonchalance  dont  un 
phlegmatique  eft  capable.  Son  frere  &:  moi 
le  déterminâmes  enfin  à  fuivre  à  la  lettre  le 
traitement  indiqué;  Sc  vu  que  les  apéritifs 
ne  poulfoient  pas  afiez  les  urines  j  nous  in- 
iiftâmes  un  peu  plus  furies  hydragogues,qui 
toujours  évacuèrent  des  eaux  ,  mais  jamais 
en  allez  grande  quantité  pour  foulager  notre 
malade,  Sc  procurer  une  diminution  fenfible 
dans  l’enflure.  ^ 

Notre  malade  reliant  donc  toujours  dans 
îe  même  état,  Sc  ayant  communiqué,  Mon- 
fleur ,  votre  Journal  de  Novembre  audit 
Prevoll,  Chirurgien,  nous  convînmes  d’em¬ 
ployer  l’oxymel  colchique.  Le  fieur  Viliers, 
intendant  du  Prince  de  Güimenée  ,  en  fit 
l’achat  chez  M.  Rouelle  à  Paris.  Dès  le  len¬ 
demain  que  nous  reçûmes  cetoxymel ,  nous 
en  fîmes  prendre  une  demi-once  par  jour_, 
en  quatre  prifes  ,  dans  un  véhicule  appro¬ 
prié  à  la  maladie,  avec  ordre  d’en  continuer 
J’ufage  à  cette  dofe ,  pendant  une  huitaine. 
Je  lui  promis,  en  peu  de  tems,  leseflétsles 
plus  heureux  ,  &  je  lui  annonçai^  fous  peu 
de  jours ,  un  flux  abondant  d’urines  ;  mais 
je  jouai  le  rôle  d’un  faux  prophète.  Ce  pau¬ 
vre  malade  reflenrit ,  dès  le  premier  jour  , 
des  ardeurs  d’urine  :  les  jours  fuivans  ^  (  car 
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efpérant  ^toujours  de  voir  arriver  ce  grand 
flux  d’urines  que  J^avois  annoncé,  il  prit  ce 
remede  pendant  quatre  jours  )  elles  de¬ 
vinrent  fi  douloureufes ,  &  en  fi  petite  quan¬ 
tité  y  qu’il  groffiffoit  fenfiblement.  Le  fon¬ 
dement  devint  auîTi  très-douloureux,  Ôc  les 
grandes  ôc  continuelles  irritations  le  faifoient 
fortir;  la  poitrine  fe  cliargeoit  ;  la  refpira- 
tion  devint  fi  gênée  &  fi  laborieufe,  que  fon» 
frere  ,Ie  trouvant  dans  un  état  pitoyable  Sc 
défefpéré^,  crut  devoir  lui  donner  auiïi-tôt 
une  forte  dofe  de  pilules  hydragogues  ,  qui 
heureuf&ment  évacuèrent  afTez  d’eau  pour 
foulager  la  poitrine.  Mais  depuis ,  l’enflure 
du  ventre  a  tellement  fait  des  progrès  y  qu’on 
a  été  obligé  de  pratiquer  la  pondion.  On  a 
tiré  ,  par  cette  opération  y  plufîeurs  livres 
d’eau  Sc  quelques  autres  par  des  mouche¬ 
tures  que  le  fieur  Prevoft,  Chirurgien ,  &  un 
autre  de  Tes  confrères,  lui  firent  aux  cuifTes , 
qui  auffi  étoient  monflrueufes.  Ils  mirent 
leur  malade  au  régime  lepîus  fec,  dclui  firent 
prendre  des  bolsfondans  6c  apéritifs.  Voilà, 
Monfieur ,  tout  ce  que  je  fais  de  la  fîtuation 
aduelle  de  ce  malade,  Sc  des  moyens  que 
-  l’on  met  en  ufage  pour  fa  guérifon. 

M.  Storck  ne  trouvera  pas  mauvais,  fans 
doute  ,  fi  j’ofe  lui  demander  pourquoi  l’oxy- 
mel  colchique  ,  adminiflré  par  Tes  mains  ^  a 
produit  des  guérifons  fi  furprenantes ,  tandis 
que,  par  le  même  remede ,  j’ai  prefque  em- 
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poifonné  mon  malade  ?  Un  fol  différent 
peut-il  donner  à  la  même  plante  des  pro¬ 
priétés  diamétralement  oppofées  ?  Ou  bien 
connoît-on  des  conflitutions  ad'ez  bifarres 
Ôc  fingulieres  parmi  les  hommes,  pour  dé¬ 
truire  la  vertu  primordiale  &  naturelle  d’une 
plante  ?  Je  crois  qu’effedivement  une  cer¬ 
taine  difpofirion  dans  nos  humeurs  peut 
énerver  cette  vertu;  mais  j’ai  de  la  peine 
à  me  peix’uader  que  nos  hi^meurs  ,  quel- 
qu’ahération  qu’elles  aient  fubie  ,  puilfent 
•d’une  plante  relâchante,  par  exemple  ,  en 
faire  une  plante  tonique;  ou,  fi  cela  le  peut, 
à  quels  lignes  reconnoîtra  t-on  cette  polübi- 
îité?  Pour  moi,  Monlieur,  je  vous  avoue 
que  je  n’en  fais  pas  affez  pour  réfoudre 
ces  queflions:  je  fais  feulement ,  &c  c’eft 
ainli  qu’on  me  l’a  enfeigné*,  qu’une  plante, 
douée  d’une  telle  propriété,  la  conferveplus 
ou  moins  ,  fuivant  le  fol ,  le  climat,  le  tem¬ 
pérament,  Sic»  Ce  que  dit  M.  TilTot,  en 
parlant  de  l’extrait  de  ciguë  ,  dans  les  notes 
placées  à  la  fuite  des  remedes  qu’il  indique 
dans  fon  Jlvis  au  peuple  fur  fa  fanté ^  le 
prouve  invinciblement.  Cet  extrait,  fuivant 
la  préparation ,  fuivant  Pefpece  de  ciguë  , 
peut-être  aulTi  fuivant  le  fol  &  le  tempéra¬ 
ment  des  malades  ,  ne  produit  pas  toujours 
des  effets  auffi  lieureux;mais  s’il  ne  guérit  pas 
conflamment  ,  au  moins  n’a-t-ii  jamais  fait 
de  mal.  Pourquoi  donc  l’oxymei  colchique 
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en  a-t-il  fait  un  fi  grand  ?  Et  que  ne  fera-  t^ît 
pas,  fi  un  phlegmatique  &  un  homme ,  donc 
ks  fibres  n’ont  prefque  ni  refibrt  ni  fenfî- 
bilité ,  en  éprouve  de  fi  cruelles  irritations  ? 
Que  ne  fera  t-il  pas  ^  dis-je  ,  aux  bilieux 
&  à  ceux  dont  les  folides  jouilfent  d’une 
grande  tenfion  &  d’une  fenfibilité  exquife  ? 

Je  vous  avoue  ,  Monfîeur,  qu’en  appre¬ 
nant  ces  mauvais  effets  ,  j’ai  été  terraffé  1 
&  je  crois  que  l’avancement  de  notre  art 
le  bien  de  l’humanité  exigent  de*  moi  que 
j’en  falfe  part  à  mes  confrères  ,  pour  que 
les  plus  éclairés  d’entr’eux,  parmi  lefquels 
je  place ,  avec  juftice  ,  M.  Scorck  ,  fixent: 
les  circonftances  propres  pour  l’emploi  de  ce 
remede.  J’écois  enchanté  de  fa  découverte  ; 
il  élevoit  déjà, bien  haut  mes  eTpérances  , 
attendu  que ,  dans  l’oxymel  colchique  ,  je 
croyois  tenir  un  remede  afiuré  non-feule- 
ment  pour  les  hydropifies  qui ,  dans  ce  pays , 
font  extrêmement  communes ,  mais  aufli 
pour  certaines  affedions  de  poitrine  ,  pour 
des  épanchemens  de  lait ,  &c.  Mais  tout 
cela  n’a  pas  paffé  mon  imagination,  de  j’ai 
la  douleur  de  m’appercevoir  que  je  n’ai  fait 
qu’un  beau  rêve.  Dieu  veuille  cependant 
qu’il  fe  réalife  par  des  tentatives  plus  heu- 
reufes  que  la  mienne. 

J’ai  appris  ,  ces  jours  derniers  ,  par  le 
fleur  le  Roi  ,  Chirurgien  à  Guifeard  ,  que 
M.  Aubrelique ,  Médecin  de  Noyon  ^  avoit 
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âiiflï  employé  l’oxymel  colchique  pour  une 
femme  hydropique,  mais  que  ce  remede 
îi’avoitfait  ni  bien  ni  mal ,  fort  qu’a  eu  quel-' 
quefois  l’extrait  de  ciguë*  En  cela  ,  M.  Âu- 
brelique  &  fa  malade  font  moins  applaindre 
que  le  lieur  Prevofl:  &  moi. 

v:!!!!!!:^  . . 

RELATION 

ly ant  maladie  finguliere  ;  par  M,  Roü-^ 
V  ETRE-  D'  02  O  N ,  Médecin  â  Creji 
en  Dauphiné, 

Copime  je  n’ai  lu, dans  aucun  Auteur, une 
obTervation  abfolument  femblable  à  celle  qui 
fuit ,  j*ai  penfé  qu’elle  pourroit  erre  placée 
dans  le  Journal  de  médecine. 

Le  nommé  Portefais ,  âgé  d’environ 
foixante  ans,  reçut  un  coup  de  pierre  à  la 
tête  ,  dans  le  mois  de  Novembre  de  l’an¬ 
née  derniere.  Ce  coup',  qui  avoit  porté  fur 
l’angle  poftérieur-inférieur  de  l’os  pariétal 
gauche,  étourdit  le  blelTé^  pour  quelques 
minutes  ,  fans  lui  oter  la  connoilTance  ,  & 
fans  le  faire  tomber.  Il  ne  fortit  point  de 
fang  ;  &  cet  homme  regardant  cet  accident 
comme  une  (impie  contufîon ,  ne  fit  appeller 
perfonne  de  l’art.  La  douleur  augmenta  cha¬ 
que  jour  ,  &  bientôt  il  furvint  à  la  partie 
offenfée  une  petite  tumeur  dure  &  ré- 
nitente  ,  fous  laquelle  le  malade  reffcntoit 
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une  douleur  lancln^j^nte  ,  fort  aiguë.  On  y 
appliqua  des  remedes  de  bonne-femme  ; 
peu-à-peu  la  tumeur  prit  un  tel  accroilTe- 
ment  q’ue ,  vers  le  mois  de  Juin  de  cette 
année,  elle  avoir  acquis  le  volume  d’une 
groiïe  pomme  d’api.  Le  malade  ayant 
perdu  le  fomraeil ,  fit  appeller  un  Chirurgien 
qui  penfa  que  c’étoit  une  louppe.  Il  con- 
feilla  l’extirpation ,  à  quoi  le  malade  ne 
voulut  jamais  fe  réfoudre  ;  il  préféra  d’en 
revenir  aux  topiques  des  bonnes-fem¬ 
mes.  Le  malade  perdit  l’appétit;  la  fievre 
fe  mit  de  la  partie,  chaque  jour  ,  les  fouf- 
frances  fexténuoient  ;  &  peu-à  peu  il  en 
vint  au  point  de  foibleffe  ,  qu’il  rendoit  fes 
excrémens  dans  le  lit ,  fans  le  fentir.  11  étoit 
dans  cet  état  lorfqu’on  me  fit  appeller  au 
commencement  de  Juillet:  la  langue  feche 
Sc  racornie  ,  un  pouls  foible  ,  tremblotant^ 
une  voix  éteinte,  une  infeniibilité  prefque 
générale  annonçoient  une  fin  prochaine; 
mais  les  douleurs  à  la  tête  n’avoient  point 
diminué.  Il  me  fut  impoffible  d’examiner  à 
fond  la  nature  de  la  tumeur,  ce  jour-là ,  parce 
qu’elle  fe  trouva  couverte  d’un  enduit  fort 
épais  d’un  emplâtre  fi  lénace  ^  qu’elle  fai- 
foit  corps  avec  les  cheveux  ,  qui  avoient  été 
mal  rafés.  Cependant  le  maniement  de  cette 
tumeur  ,  à  travers  la  couche  d’emplâtre  me 
donna  l’idée  d’üne  vraie  louppe.  Je  dis  aux 
affiflans  que ,  le  lendemain  ,  je  ferois  ou- 
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vrir  cette  tumeur  5  mais  qu  il  falloir  en  déca- 
clier  l’enduit ,  en  humedanc^  pendant  toute 
la  nuit  5  les  cômpredes  qui  la  coua'roient  , 
avec  de  la  bonne  eau-de-vie  ^  pour  dilTbu- 
dre  les  matieresréfineufes  qui  entroient  dans 
la  compoiition  de  cette  couche  emplafliopjs. 
Le  malade  ayant  beaucoup  fouderr  pendant 
la  nuit;,  la  femme  qui  adminiÜroit  ces  em- 
plâtres_j  prit  fur  elle  de  donner  un  coup  de 
lancette  dans  cette  tumeur.  On  fent  affes 
qu’un  pareil  Opérateur  fe  mit  peu  en  peine 
de  ménager  le  kille  :  l’incifion ,  qui  étoin 
d’un  pouce  de  long ,  pénérroit^  de  lepaiHèur 
de  quatre  à  cinq  lignes ,  dans  la  fubilance  de 
la  tumeur.  Le  lendemain  ,  en  écartant  les 
levres  de  Finciiion  ^  je  vis  que  cette  fubf- 
tance  étoit  farcomateufe  ;  mais  ce  qu’il  7 
avoir  de  fingulier,c’eft  que  toute  lafubüance 
intérieure  de  la  tumeur  avoit  un  véritable 
battement  fenfible  au  doigt  &  à  l’œil  ;  Fof- 
cillation  étoit  fynchrone  avec  le  battement 
des  arteres.  Je  jugeai  ,  dans  rinftanr ,  que 
l’os  pariétal  étoit  carié  ,  que  la  dure-mere- 
éroitànud  J  immédiatement  fous  la  tumeur 
communiquoit  fon  battement  à  la  fubftance 
intérieure  de  cette  tumeur  :  je  dis  à  lajubf-^ 
tance  intérieure  ,  car  rofcillation  n’étoit  plus 
fenfible  ,  dès  que  l’on  ceiïbit  d’écarter  les 
levres  de  finciiion.  Alors  la  dure-mere  n’a» 
voit  pas  la  force  de  vaincre  ^  par  fon  mou¬ 
vement  ,  toute  la  réfiflance  de  cette  maffe; 
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mais  dès  que  l’on  en  dlmimuoit  l’epaifTeur 
par  Pécartement,  la  force  fe  trouvant  fiipé- 
rieure  à  l’inertie  de  la  maffe  reftan  te ,  le  bat¬ 
tement  fe  manifeftoit.  Un  Chirurgien  ,  ap- 
pellé  avec  moi ,  ouvrit  la  rumeur  ,  par  nne 
incilioneruciale  qui  traverfoit  Tes  deux  dia¬ 
mètres  à  angle  droit ,  avec  l’attention  de  ne 
pas  offenfer  la  dure-mere.  11  fe  fit^  fur  le 
champ  ,  un  écartement  entre  les  lambeaux  , 
qui  lalUa  voir  la  dure-mere  avec  fes  batte- 
mens.  Les  lambeaux  étant  difféqués  Sc  dé¬ 
tachés  des  tégumens,  nous  mîmes  à  décou¬ 
vert  une  ouverture  ou  trépan  naturel ,  dans 
la  fubftancedu  crâne  ,  qui  formoit  un  ovale 
irrégulier ,  dont  le  plus  grand  diamètre  avoit 
un  pouce  ou  à-peu-près  de  longueur:  les 
bords  en  croient  hériffés  de  pointes  ;  la  ca¬ 
rie  avoit  gagné  de  delTus  l’angle  inférieur- 
poflérieur  de  l’os  pariétal  y  fur  la  fubftance 
de  l’occipital  &  celle  du  temporal  ;  la  dure- 
mere  étoitdans  fon  état  naturel.  Le  lende¬ 
main  ,  le  malade  avoit  moins  fouffert  dans 
la  nuit;  mais  fes  forces  alloient  en  dimi¬ 
nuant.  Nous  adoucîmes  les  bords  du  tré¬ 
pan  naturel,  avec  le  couteau  lenticulaire; 
î’on  fit  le  panfement  comme  pour  le  trépan 
artificiel ,  ainfi  qu’on  i’avoit  pratiqué  la  " 
veille.  Je  fus  appelle  à  la  campagne  ;  à  mon 
retour  ,  deux  jours  après ,  j’appris  du  Chi¬ 
rurgien  que  le  malade  étoit  mort  la  veille^ 
Réflexions^  Les  douleurs  atroces 
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que  reflentolc  -ce  trîalade ,  venoient,  fans 
doute  ,  de  la  compreffion  que  faifoit  cette 
tumeur  fur  la  fubftance  du  cerveau  ,  puifque 
la  dure-mere  croit  dans  Ton  état  naturel  ; 
d’ailleurs  on  fait  ,  par  les  expériences  de 
M.  Haller  ,  que  la  dure-mefe  efl:  infenfible. 
La  tumeur  elle-même  étoit  infenfible,  puifi- 
qu’avant  l’opération  on  pouvoir  la  manier  de 
toute  façon ,  fans  faire  foufFrir  le  malade,  qui 
rapportoit  toujours  fa  douleur  à  l’intérieur 
du  cerveau  ,  au-defibus  de  la  tumeur.  D’ail¬ 
leurs,  il  fouffrit  peu  pendant  l’opération,  & 
ce  ne  fut  que  par  la  diiredion  des  tégu- 
mens ,  l’on  coupoit  impunément  la  fubftance 
farcomateufe 

Si  ce  malade ,  au  lieu  de  fe  livrer  aujç 
bonnes  femmes  ,  eût  appellé  à  tems  des 
gens  de  l’art ,  ils  auroient  pu  prévenir  les 
fuites  funeftes  qui  ont  terminé  cet  accident: 
en  découvrant  l’os  du  crâne ,  on  auroic 
arrêté  le  progrès  delà  carie,  par  le  moyen 
des  fecours  ufités  ;  &  cette  tumeur  fingu- 
îiere ,  qui  étoit  une  vraie  louppe  furvenue 
à  une  carie  ,  n’auroit  pas  caché  la  véritable 
fource  du  mal. 
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Sur  la  maladie  épidémique  qui  a  régné  â 
Montceau  ^  village  Jitiié  à  deux  grandes 
lieues  eft-fud  ejî  de  la  Fere  dans  le  pria- 
tems  6’  au  commencement  de  tété  de  dan^ 
née  1764;  parM,  Rejsi^4RP  ^  Docleut^^ 
Médecin, 

j4'ér  fit  parus  ,  fit  lucidus  «S’  hene  clarus  , 
Injeâus  per  fie  y  nec  olens  fœtore  cloacœ. 

Je  crois,  avec  Bagîivi,  que  les  fievres 
malignes  font  cauféespar  l’inflammation  des 
vifceres  &  par  la  dépravation  des  humeurs 
contenues  dans  les  premières  voies  ,  &  de 
la  maffe  du  hrng.  Quelquefois  les  défordres 
de  la  pourriture  ne  fe  bornent  pas  fimple- 
ment  aux  liquides;  ils  s’étendent  encore  juf- 
qu’aux  folides:  alors  la  maladie  eft  fort  dan- 
gereufe  &  fouvent  funeffe.  On  peut  ,  félon 
iesdifférens  degrés  de  malignité,  le  rappor¬ 
ter  aux  genres  de  fievres  connues  fous  les 
noms  de  fievres  malignes  ,  putrides  ,  vermi» 
neuf  es  ,  colliquatives  ,  pétéchiales  y  pefiilen^ 
îielles  , 

La  fievre  épidémique  de  Montceau  n'a 
pas  été  la  même  dans  tous  les  fujets.  On 
pourroit  la  définir  dans  les  uns  ,  une  fievre 
maligne-ardente  ^  dans  les  autres ,  une  fie-- 
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vre  maligne  j  pétéchiale  ou  pourprée  ,  &  , 
dans  un  certain  nombre  ,  une  fievre  putride  , 
vermineufe  Sc  Jîercorale,  Prelque  tout  le 
monde  a  été  attaqué  de  i’iine  ou  de  l’autre 
de  ces  différentes  fievres ,  pauvres,  riches, 
hommes  ,  femmes  ,  jeunes  &c  vieux  :  elles 
n’avoient  point  de  terme  fixe.  J’ai  vu  des 
malades  guérir  entre  le  9  &  le  ii  ;  le  plus 
grand  nombre  ,  entre  le  14  &  le  17  ,  & 
quelques  uns  ,  entre  le  ai  &  le  30  :  ces  der¬ 
niers. ont  été  à  toute  extrémité.  Quoi  qu’il 
en  foit ,  il  n’en  eff  pas  mort^  pendant  toute 
ma  pratique,  plus  defix  fur  cent:  peut-être 
même  n’en  feroit~il  pas  mort  un  feul,  ü  tous 
avoient  voulu  ufer^  avec  la  même  docilité 
&  la  même  ex^adicude  ,  de  la  diete  &  des 
remedes. 

Qn  peut  regarder  comme  caufe  proca- 
tarétique  de  ces  différentes  fie  vres  la  confli- 
tution  de  l’air  qui  déprave  les  alirnens  dans 
l’eflomac.  L’hiver  de  cette  année  a  été 
chaud  &  humide  :  on  fait  affez  qu’un  pa¬ 
reil  air  favorife  &  accéléré  extrêmement  la 
fermentation  &  la  pourriture.  Au  contraire  , 
la  pefle  même  ceffe  dès  que  le  feras  ,  qui 
éroit  chaud  dt  humide  ,  devient  froid  &  fec. 
L’air ,  plus  ou  moins  pefant  produit  en¬ 
core  fiir  nous  des  effets  confidérables.  On 
a  aufh  remarqué,  depuis  long-tems,  qu’une 
conffirutiondel’atmofphere  hâte  les  progrès 
des  maladies  épidémiques.  La  conflitution 
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du  fang  dépend  de  celle  de  l’air  ;  Sc  l’art 
fait ,  par  expérience,  que  la  contagion  pro¬ 
duit  difîérens  effets  ,  félon  quelle  trouve  le 
fang  différemment  dirpofé  ;  delà  la  varié  e 
que  nous  avons  obfervée  dans  les  fievres 
de  MontceaUi  II  faut  expliquer  maintenant 
pourquoi  l’épidémie  s’ell  bornée  à  ce  feul 
village. 

Montceau  eft  bâti  fur  une  montagne  qui 
le  domine  au  nord  efl:.  Les  maifons  baffes , 
&  prefque  fans  jour ,  font  fituées  ,  les  unes 
deffus ,  &  les  autres  au  bas  de  cette  monta¬ 
gne  :  elles  fofft  auffi  prefque  toutes  percées  à 
l’occident.  De  ce  même  côté  on  remarque 
des  mares  d’eau  croupie  ,  fur-tout  en  hiver 
6c  après  les  grandes  pluies.  Les  premières 
chaleurs  ayant  évaporé^  en  grande  partie ^ 
les  eaux  de  ces  mares  ,  le  peu  qui  reüa , 
étant  fans  mouvement ,  fe  corrompit ,  infeèla 
l’air  environnant ,  6c  le  remplit  d’un  mauvais 
levain  ou  miafme  ,  qui  fe  communiqua  au 
loin ,  6c  porta  la  contagion  dans  tout  ce  mal¬ 
heureux  village.  Le  vend  du  nord ,  fi  propre 
à  balayer  &  à  corriger  les  exhalaifons  cor¬ 
rompues  6c  contagjeufes, n’aura  fait  qu’effleu¬ 
rer  celles-ci ,  à  caufe  de  l’élévation  de  la 
montagne  de  ce  même  côté.  Voilà  les 
caufes  générales  de  ces  différentes  fievres  : 
parlons  maintenant  de  chacune  d’elles  en 
particulier. 

La  denfité  6c  la  pléthore  de  ceux  qui  fe 
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portent  bien  ,  font  accompagnées  d’une 
grande  force  de  corps  ^  d’un  pouls  fort  de 
élevé  j  &  de  beaucoup  de  chaleur  laaturelle* 
Dans  ces  tempéraraens  ,  le  plus  léger  accès 
de  fievre  produit  des  inflammations  d’au-* 
très  fy'mptômes  funeftes  ,  comme  je  l’ai  ob- 
fervé  dans  la  fievre  maligne-inflammatoire 
de  Montceau.  La  plupart  ,  dès  i'^invafion 
de  cette  maladie  ,  refTentoient  des  maux  de 
îête  vîolens  ;  le  vifage  &  les  yeu^  étoient 
allumés  ^  la  bouche  la  langue  feches  dC 
échauffées  ,  les  narines  ouvertes  de  arides  y 
le  pouls  plein ,  fort  de  fréquent  >  la  peâu  brû¬ 
lante  ,  le  ventre  météorifé  &  conRlpé^Ies 
urines  rt^uges  >  de  en  petite  quantité. 

La  faignée  du  pied  |  pratiquée  dès  le  com¬ 
mencement  J  Ou  »  au  plus  tard,  avant  le  qua¬ 
trième  jour  y  calmoit  tous  les  accidens  ;  ra¬ 
rement  éroit-on  obligé  de  la  réitérer  ^  fî  ce 
n’eft  dans  quelques  fujets  pléthoriques  de 
quelques  vaporeuît.,  Le  jour  même  de  k; 
faignée  ,  je  faifois  donner  plufieurs  lave- 
mens  émolliens  ^  &  un  vomitif  en  lavage. 
Ordinairement  l’évacuation  étoit  abondante 
par  haut  &  par  bas  ;  mais  Todeur  des  ex- 
créraeos  infeffoit  les  affiflans  de  les  ma¬ 
lades  mêmes.  Quelquefois  cette  première 
purgation  tenoit  le  ventre  libre  ;  mais  le 
plus  fouvent  il  falloir  ajouter  deux  grains 
de  tartre  flibié  à  un  mlnoratif  compofé  avec 
la  manne  ,  le  fel  végétal  ,  de  le  fyrop  de 
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pommes  ,  pour  obtenir  quelques  felies.  Il 
étoir  effentiei  d’entretenir  la  liberté  du  ven¬ 
tre  ,  par  l’ufage  des  tamarins ,  de  l’oxymel 
fcyllîtiqiie  ,  de  la  crêrne  de  tartre,  du  nlcre 
purifié  ,  du  miel  ,  du  petit-lait  clarifié  ,  des 
lavemens ,  des  fomentations  ,  &cc.  Malgré 
tous  ces  diirérens  fecours  ^  la  maladie  par» 
couroit  dans  plufieurs  fujets  ,  tous  fes 
périodes. 

Alors  tous  les  fymptômes  augmenioient: 
les  yeux  devenoient  fixes  ,  hagards;  on  re- 
marquoir  des  foubrefaults  dans  les  tendons  , 
un  délire  fourd  ,  d’autres  fois  un  tranfport 
violent.  Il  paroifibit  auffi ,  à  différens  en¬ 
droits  de  la  peau  ,  fur-tout  aux  paupières  , 
de  grandes  tâches  livides  ou  noires  ,  fem- 
bîables  à  des  échymofes.  Il  fallait  alors  fe 
dépêcher  d’appliquer  les  véficatoires  à  la 
nuque  ou  aux  jambes,  &  de  donner  toutes 
les  deux  heures  une  cuillerée  de  la  potioa 
fuivante  : 

Cam  ph.  Z  h 

Terat,  in  inartar,  vitr,  addend, 

Spirit.  vin,  reclif,  guttul.  xx. 

Dein  adde 

Sacchar.  alb,  ^  ij. 

Diu  jimul  tritis  y  mifce 
A  cet,  vin,  flagrant,  ^  x. 

M,  fervet,  tn  vaf,  vitr,  bene  claufo, 

M.  Van  Swieten  vante  beaucoup  l’efScâ- 
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cité  de  ce  remede.  Pen  avois  déjà  vu  des 
effets  merveilleux  dans  une  maladie  épidé¬ 
mique  qui  a  régné  dans  le  Perche  ,  il  y  â 
environ  trois  ans.  II  n^’a  pas  eu,  dans  celle- 
ci  ,  un  moindre  fuccès.  Quelquefois  ,  s’il  j 
reftoit  un  peu  de  fievre  avec  frifîon  ,  j’y  fai- 
fois  ajouter  le  quinquina  en  poudre  ;  ou  fi  le 
malade  ne  fe  plaignoitque  de  foiblefîe  ,  on 
y  mêloit  un  peu  d’élixir  thériacal. 

Dans  les  fujets-  dont  les  globules  fan- 
guinsfont  peu  nombreux  &  très-défunis ,  la 
férofité  aqueufe,  fans  force  ,  àc  quelquefois 
même  extrêmement  gluante  ,  le  cours  des 
humeurs  fe  ralentit ,  au  point  que  ne  pou¬ 
vant  plus  circuler,  elles  forment  des  con¬ 
crétions  dans  quelques  vailfeaux  ,  des  fta- 
gnations  dans  d’autres,  &  acquièrent,  en  fe 
corrompant  ,  un  degré  d’acrimonie  ,  qui  ert: 
fuivi  de  fievres  malignes  pourprées  ,  très- 
dangereufes  ,  ainfi  que  je  l’ai  obfervé  à 
Montceau. 

Les  fymptômes  de  ces  fievres  étoient  des 
friflbns  &  une  chaleur  qui  fe  fuccédoîent^ 
fans  régularité  ,  dans  les  premiers  jours.  Les 
malades  négligeoient ,  pour  l’ordinaire,  tous 
les  fecours  ,  croyant  n’avoir  qu’une  fievre 
intermittente  ;  mais  bientôt  la  tête  s’embar- 
raffôit  :  des  douleurs  aiguës  fe  faifoient  fen- 
tir  à  la  région  de  l’efiomac  &  des  inteflins  ; 
la  refpiration  étoit  toujours  gênée  \  le  pouls 
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devenoît  plus  petit  plus  ferré  ,  la  peau  fc^ 
chc  ,  brûlante ,  la  foif  confidérable ,  le  ven¬ 
tre  conftipé ,  les  urines  chargées ,  peu  abon¬ 
dantes  ^  le  fang  diiïous ,  vermeil ,  l’accable¬ 
ment  extrême ^  &  dès  le  quatrième  ou  cin-* 
quieme  jour  >  fî  on  n’étoit  fecouru  ^  la  peau 
le  couvroit  de  taches  rouges  &  livides  , 
femblables  à  des  morfures  de  puces.  Vers 
ce  même  tems  ,  la  furdité  Sc  la  foiblelfe  de 
îa  vue  (  fymptomes  très  -  fréquens  dans 
cette  épidémie  )  fe  joignirent  aux  autres  ac- 
cidens  ,  Sc  durèrent  fort  avant  dans  la  con- 
vaîefcence* 

Dans  cette  efpece  de  fievre ,  quand  j’étoîs 
averti  à  tems ,  je  faifois  faigner  du  pied  ou 
du  bras  ^  félon  que  îa  tête  paroifToit  plus  ou 
moins  pfife.  Che2  les  malades  j  au  con¬ 
traire  j  qui  fe  plaigrtoient  de  naufées,  de 
tranchées  ^  &  chez  lefqueîs  on  ne  foupçon- 
noit  point  de  pléthore  ,  il  falloir  infiller  fur 
les  vomitifs ,  dans  les  commencemens ,  en- 
fuite  fur  les  purgatifs  acidulés  6c  amers.  La 
limonade  ,  le  fyrop  de  vinaigre  avec  le  miel , 
unC  infufion  de  fleurs  de  fureau  avec  le  nitre 
purifié  ou  la  crème  de  tartre  ,  des  bouillons 
préparés  avec  l’ofcille  jl’alleluia  ,  Sec.  con- 
venoient  ici ,  on  ne  peut  pas  mieux  ,  pour 
corriger  la  putréfadion  des  humeurs  6c  la 
fétidité  des  excrémens.  Cependant  à  la  fin 
il  falloitun  peu  fortifier  les  malades:  dans 
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cette  Vue  ,  je  leur  faifois  prendre  ,  trois  ou 
quatre  fois  par  jour ,  un  fcrupuJe  de  la  maÏÏe 
fuivante,  dont  on  formoic  des  pilules  : 

Cori.  Peruv.  opt,  pulv.  3  îj« 

Rad.  fer  peut.  Virgin*  pulv,  3  j* 

Caph*  3 

M*  f  a,  cum 

Rob*  Samb*  f  q. 

D’autres  fois ,  je  leur  faifois  donner  quel¬ 
ques  cuillerées  de  la  potion  anti  -  feptique 
décrite  ci~def!bs  ,  ou  quelques  grains  d’utie 
poudre  préparée  de  la  maniéré  qui  fuit  J 

SaLpruneL  3  ij 
Campk*  3  jv 
Mofch. 

M*  F.  f  a*  pulvis» 

Les  véficatoires  avoient  aufîî  un  fort  bon 
fuccès  ;  on  les  appliquoit  aux  cuilfes  ou  aux 
jambes.  La  moiteur  de  la  peau  Sc  rhumidité 
de  la  langue  annonçoienr  la  convalefcence  : 
je  confeillois  alors  un  purgatif  vermifuge  de 
fébrifuge  ,  compofé  avec  le.  quinquina  ,  la 
rhurbarbe  le  nitre  purifié  &  la  poudre  fé¬ 
brifuge  d’Helvétius.  Les  malades  étoienc 
long-tems  débiles  &  valétudinaires.  Le  grand 
air  les  fortifioit  plus  que  les  nourritures.  J’ai 
ûbfervé  que  le  vin  vieux,  donné  par  cuiL 
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krées  ,  au  commencement  de  la  convalef- 
cenfe,  faifoit  l’effet  d’un  excellent  cordial; 
aufîi  avois-je  grand  foinde  l’ordonner  à  tous 
mes  malades.  Ordinairement  je  ne  permet- 
tois  l’ufage  des  alimens  (olides  qu’après 
deux  ou  trois  purgations  que  je  regardais 
comme  indirpenfables  pendant  la  conva- 
lefcence  ,  fi  on  vouloir  prévenir  les  re¬ 
chutes. 

La'mifere  extrême  deshabitans  de  Mont- 
ceau  ,  la  trifieffe  dont  iis  font  pénétrés  par 
toutes  fortes  de  malheurs  ,  Ôc  fur-tout  par 
une  grêle  qu’ilsont  effuyée  récemment ,  ont 
rendu  toutes  les  fécrétions  imparfaites ,  & 
peu  propres  aux  ufages  auxquels  la  nature 
les  a  defiinées.  Delà  une  bile  fans  force  , 
des  efprits  animaux  foibles  peu  abondans, 
une  falive  muqiieufe  Sc  infipide  ;  delà  Tin- 
digefiion  ,  la  foibleffe  ,  la  pâleur ,  la  froi¬ 
deur  ,  ôcc.  On  fent  affez  que  des  vers  ^ 
ou  leurs  œufs  ,  venant  à  paffer  dans  le'corps 
de  pareils  fujets,ont  dû  réfifterà  la  foibleffe 
de  leurs  vifceres  ^  fe  loger  dans  l’eitomac 
ôc  les  intefiins  ,  Sc  s’y  multipliera  i’inbni: 
voilà  les  caufes  de  l’efpece  de  fievre  que 
j’appeile  putride  ,  venni neufe  Sc  fîercorale. 

Les  premiers  fymprômes  de  cette  fievre 
n’annonçoienc  rien  de  funefie.  La  hevre  , 
dans  les  commencemens ,  fembloit  prendre 
le  caradere  des  intermittentes  :  le  frilibn 
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étoit  plus  ou  moins  long,  plus  ou  moins 
marqué  ;  îa  ^rête  étoit  pefante  ,  une  douleur 
fixe  occupoit  les  finus  frontaux  :  il  y  avoit 
line  grande  iailitude  dans  les  jambes,  un 
certain  mal-aife  dans  toute  l’habitude  du 
corps ,  la  langue  ,  dès  les  premiers  jours  , 
deuenoit  épaifié  &  blanchâtre  ,  la  bouche 
pâteulé.  Tout  cela  étoit  bientôt  fuivi  de 
fréquentes  envies  de  vomir  ,  d’un  pouls  pe¬ 
tit,  embarraîTé:  la  peau  devenoit  brûlante, 
la  langue  jaunâtre.'  Les  malades  fe  plai- 
gnoient  alors  de  douleurs  d’entrailles  &  de 
picotemens  vers  la  région  épigaftrique  ; 
fbuvent  le  délire  fe  mettoit  de  la  partie  , 
ainfi  que  les  foubrefaults  dans  les  tendons,  & 
de  légers  mouvemens  convulfifs  dans  les 
mufcles  de  la  face.  Dans  les  fujets  plétho¬ 
riques  ,  quand  le  pouls  étoit  plein  Ik  fort, 
je  fairols  pratiquer,  dès  le  commencement,, 
une  faignée  du  bras;  mais  dans  les  fujets 
moins  fanguins,  on  avoit  d’abord  recours 
à  l’ipécacuanha  ,  enfuite  on  terioit  le  ven¬ 
tre  libre  par  l’ufage  abondant  des  minora- 
tifs,  par  une  tifane  compofée  avec  les  raci¬ 
nes  d’ofeille  ,  de  patience  k  de  chiedent , 
les  feuilles  d’alleiuia  k  le  nître  :  cela  n’em- 
pêchoit  pas  de  purger',  fur  la  fin,  avec  la 
poudre  vermifuge  ci-dehus.  Ordinairement 
cela  faifoit  rendre  un  nombre  confidérablç 
de  vers.  Quand  le  malade  avoir  befoia 
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d’être  fortifié,  &  que  je  foupçonnois  encore 
des  vers,  jefaifois  prendre  le  bol  qui  fuit  i 

Quint,  EJfent,  Abfynth, 

Kinœkinæ  opt, 

Rhab,  Elecl,  pulv. 

Et  Confeél,  Thériac,  ââ  oe, 

M,  dojis  ^  )  ad  ’S 

Les  lavemens  &  les  fomentations  émol¬ 
lientes  fur  le  bas-ventre,  dans  tout  le  cours 
de  la  maladie  ,  ont  procuré  des  évacuations 
confidérables  <Sc  très-falucaires.  Quand  le 
pouls  s’affaifibit  confidérablement  ,  &  que 
le  malade  reçoit  dans  une  efpece  d’afibu- 
pifiement  léthargique  ,  je  faifois  alors appli- 
tjuer  deux  emplâtres  véfîcatoires  aux  gras 
des  jambes ,  qui,  procurant  bientôt  une  fup-» 
puration  abondante  ,  relevoient  le  pouls  ^ 
ranimoient  les  forces  &  calmoient  tous  les 
fymptômes.  Pour  diminuer  Taltération  ,  je 
confeillois  un  fyrop  de  vinaigre  ,  des  tran¬ 
ches  de  citron,  quelques  cerifesbien  mûres, 
&  des  boilTons  aigrelettes  ;  cela  empêchoic 
aufli  que  la  langue  ne  fe  gerçât. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  rendre  ici  un 
juftetribiitd’éloges  à  M.de  Meliand,  Inten¬ 
dant  de  la  Généralité  de  Soifibns ,  à  la  vigi¬ 
lance  ,  au  zele  &  à  l’humanité  duquel  les 
habitans  de  Montceau  doivent  tous  les  fe- 
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cours  qu’ils  ont  reçus  dans  un  danger  ii 
prelTant.  Ce  pere  des  pauvres  eut  à  peine 
connoifTance  de  cette  terrible  maladie ,  qu’il 
adreffa  à  M-  le  Curé  de  la  paroifTe  (  ^  )  une 
boëte  remplie  des  remedes  de  M,  Helvé^ 
tius  ôc  qu’il  envoya  un  Médecin  des  envi¬ 
rons  ,  pour  adminiflrer  les  remedes  indi¬ 
qués.  Ce  dernier  n’y  put  faire  que  deux 
voyages  de  loin  à  loin;  fes  occupations  , 
fans  doute  ,  le  retenoient  ailleurs.  Cepen-^ 
dant  le  nombre  des  morts  &  des  mourans 
augmentoit  tous  les  jours  ;  on  comptoit 
déjà  plus  de  trente  morts  quand  je  fus  prié 
de  m’y  rendre;  &  je  trouvai,  lors  de  ma 
première  vifîte,  plus  de  dix  agonifans.  Je 
fuis  perfuadé  que  cette  maladie  n’a  été  fi 
meurtrière  ,  dans  les  commencemens  ,  que 
par  Ifimpéritie  de  quelques  Chirurgiens^  ôç 
l’inconduite  des  malades. 

Le  fieur  Courtonne  ^  Chirurgien  expert 
de  la  Fere  ,  chargé  par  M.  l’Intendant  de 
m’accompagner  chez  tous  les  malades,  pour 
pratiquer  les  opérations  manuelles  ,  &c  m’ai- 

(a)  Maîheureufemenî  ce  bon  Pafteur,  dont  la 
charité  &  îa  prudence  animent  &  dirigent  toutes 
les  a  fiions,  écoitun  des  plus  malades,  H  fallut  lui 
donner  les  premiers  fecours  ,  tandis  que  fa  pré- 
fence  auroit  pu  perfuader  la  néceffité  des  remedes 
aux  plus  rebelles,  ôc  les  arracher  à  la  mort,  la 
0more  fiduçia* 
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derdans  les  préparations  &  les  applications 
des  reinedes,  mérite  toutes  fortes  de  louan¬ 
ges  Sc  d’eflime  par  fes  foins  ôc  fon  alTiduité 
auprès  des  malades,  Sc  par  fa  doçilité  à  exé¬ 
cuter  mes  ordonnances. 
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SINGULIERE 


Sur  une  portion  d' intejîin  entier  ^  dans  tout 
fon  contour  y  de  plus  de  quatorze  pouces 
de  longueur  y  rendue  par  le  fondement  ; 
par  M,  Gu  E  RI  N  y  Doâeur  en  Méâe^ 
ci  ne  de  l'IIniverfité  de  Montpellier  ^  ci' 
devant  Médecin  à  Mantes  ,  6'  maintenant 
à  V erneuiU 

La  nommée  Marie  -  Madeleine  Barracy 
fille  de  Simon  Barrac  ,  Manoeuvre  du  ha¬ 
meau  des  Ravenelles ,  paroifle  de  Salnt- 
Cyr  en  Artis ,  diocefe  de  Rouen ,  à  deux 
lieues  de  Mante-fur-Seine ,  fut  attaquée  ,  le 
lundi"9  Mai  1763,  d’une  violente  colique 
qui  portoitle  caradere  de  cette  colique  ter¬ 
rible  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
mijerere.  Comme  cette  femme  ,  âgée  alors 
de  trente-un  ans  6c  quelques  mois  étoit 
mariée,  depuis  le  10  Janvier  de  la  même 
année  1763,  àEtienne-NicolasGuerbois,  de 
la  paroilTe  de  Drocours  ,  près  Saint-Cyr, 
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îa  perfonne  du  lieu  ,  qui  lui  donnoit  fes 
foins  ,  foiipçonnoit  la  groiïefîe  ,  quoique  la 
malade  affurât  qu’il  n’y  avoit  pas  plus  d’un 
mois  qu’elle  avoit  eu  fes  réglés.  On  n^eut 
point  recours  a  la  faignée  ;  on  commença 
par  les  layemens  d’eau  fimple  ,  parce  que  la 
malade  dit  être  conflipée  depuis  huit  jours. 
On  donna  d’abord  un  lavement  qui  ne  re¬ 
vint  point ,  puis  on  en  donna  deux  de  fuite  : 
il  revint  alors  un  peu  du  lavement,  fans  ma¬ 
tières  ;  mais  la  malade  urina  beaucoup.  On 
lui  mit  fur  le  ventre  une  ferviete  trempée 
dans  î’eau-de-vie  bien  chaude  ,  qui  ne  pro¬ 
cura  aucun  foulagement.  Outre  la  colique,- 
dont  le  liege  étoit  entre  l’ombilic  Sc  le  f  e - 
num ,  la  malade  relTentoit  encore  un  violent: 
mal  de  reins  :  on  lui  mit  les  pieds  dans  un 
bain  d’une  déco<51:icn  d’armoife  ;  ce  qui  ne 
fouîagea  point.  Environ  trois  heures  après 
le  dernier  lavement ,  on  lui  en  donna  trois 
autres  coup  fur  coup.  Elle  rendit  un  peu 
d’eau  ,  telle  qu’elle  l’avoit  prife  ,  avec  quel¬ 
ques  matières  noirâtres  <Sc  dures.  Comme 
le  mal  étoit  de  la  derniere  violence  ,  &  que 
rien  ne  fouîageoit ,  on  eut  recours  à  îa  fai¬ 
gnée,  qui  procura  une  légère  diminution  des 
grandes  douleurs  ,  pendant  environ  une 
heure;  on  continua  enfuire  de  donner  beau¬ 
coup  de  laveraens,  qui  ne  faifoient  rendre 
qu’une  petite  quantité  de  m.atieres  noirâtres 
éc  dures.  Le  lendemain  matin  on  lit  en- 
Tome  XXII.  A  a 


core  une  petite  faignée  qui  calma  un  peu  ^ 
comme  la  première  fois ,  les  grandes  dou¬ 
leurs  ,  pendant  environ  une  heure.  Comme 
la  malade  faifoit  toujours  inutilement  de 
grands  efforts  pour  vomir ,  on  lui  donna  ûx 
ou  fept  grains  d’ipécacLianha ,  qui  procurè¬ 
rent  un  copieux  vomiffemeiit  de  bile  porra- 
cée  ,  de  deux  vers  ronds  Ôc  longs  de  chacun 
un  demi-pied  ,  3c  de  matières  très-fetides. 
La  malade  fentit  un  peu  de  foulagement  pen¬ 
dant  environ  trois  quarts  d’heure  ;  les  en¬ 
vies  de  vomir  Ôc  les  grandes  douleurs  fe 
réveillarît  enfuite  ,  on  réitéra  une  pareille 
dofe  d’ipécacLianha  ,  qui  produilit  à-peu- 
près  le  même  effet  que  la  première ,  excepté 
qu’il  ne  vint  point  de  vers.  Après  trois  prifes 
d’ipécacuanha  ,  les  vomiffemens  devinrent 
violens ,  &  la  malade  commença  à  vomir 
des  matières  fécales.  On  lui  donna  de  bonne 
huile  d’olive  ,  au  défaut  d’huile  d’amandes- 
Gouces.  Chaque  prife ,  qui  étoit  environ  d’un 
verre  de  cabaret ,  procuroit  un  foulagement 
de  demi-heure  ou  d’une  heure  ,  après  quoi 
le  vomiffement  recommençoit  avec  la  n>ême 
violence  ,  Sc  toujours  avec  des  matières  fé¬ 
cales.  La  malade  croyoit  que  lî  on  lui  don- 
noit  une  médecine  pareille  à  celle  qu’on 
lui  avoit  donnée  autrefois  ,  elle  feroit  gué¬ 
rie  (  c’écoient  des  pilules  de  BelloHe.  )  On 
lui  en  donna  huit  qu’elle  vomit  furie  champ  : 
on  lui  donna  auffi  quelques  légères  dofes  dç 
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tiiériaque,  qu’elîe  vomit  de'même.  Alors  ce* 
îui  qui  prenolt  foin  de  la  malade  ,  commen* 
cant  à  foupçonner  étranglement  dans  une 
portion  du  canal  inteflinal,  &c  craignant  que 
la  gangrené  n’y  fur  vint,  donna  à  la  malade 
douze  grains  de  quinquina  en  poudre ,  qui 
procurèrent  un  calme  d’environ  une  heure  , 
Ôc  du  fommeil.  Après  deux  ou  trois  prifes  , 
les  vomilfemens  diminuèrent  beaucoup.  La 
première  prife  de  quinquina  fut  donnée  le 
Il  Mai  au  foir:  le  13  il  n’y  avoit  plus  de 
vomilfemens;  6c  dès  le  la  les  lavement 
commencèrent  à  détacher  beaucoup  de  ma¬ 
tières  ,  &  il  parut  que  le  canal  inteftinal  étoit 
devenu  libre  ;  mais  il  reftoit  toujours  une 
douleur  entre  le  nombril  6c  le  fiernum ,  qui 
diminuoit  après  chaque  prife  de  quinquina. 
On  en  donnoit  trois  prifes  par  jour  ,  6c  on 
en  continua  ainfi  fuiage  jufqu’au  2.3  :'  'on 
continuoit  aulfî  les  lavemens,  qui  amenoient 
toujoursbeaucoupdematieres.Lea3  de  Mai, 
dans  l’après-midi ,  la  malade  fentit  un  befoiii 
fpontané  d’aller  à  la  felle ,  6c  elle  rendit  une 
portion  d’mteftîn ,  au  moins  de  14  pouces  de 
longueur ,  entier  dans  fon  contour,  queM.  la 
IFaye,  Chirurgienà Mantes,  a  confervé  dans 
de  i’efprit-de-vin.  Cette  femme  fe  trouva 
:alors  beaucoup  foulagée  :  il  ne  lui  refia 
qu’une  douleur  fourde  ,  avec  quelques  légers 
tiraillemens  quelle  éprouvoit  entre  le  nom¬ 
bril  6c  le  fternum.  Elle  a  vécu  deux  mois 
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depuis  ce  tems.  Elle  auroit,  félon  toute  ap^ 
parence  ,  guéri  radicalement ,  fî  elle  eût 
gardé  le  régime  qu’exigeoit  fon  état ,  comme 
on  pourra  en  juger  par  ce  qui  fuit.  Quand 
la  perfonne  qui  avoit  eu  foin  de  la  ma¬ 
lade  me  fit  part  de  ce  phénomène ,  j’eus 
peine  à  la  croire.  Il  me  paroifîoit  bien  fur- 
prenant  qu’une  perfonne  pût  vivre  ,  après 
avoir  rendu  une  fi  longue  portion  d’in- 
tefiin  :  j’imaginois  que  ce  que  cette  femme 
avoit  rendu  n’étoit  que  la  membrane  ve¬ 
loutée  ,  qui  s’étoit  détachée  circulairement, 
6c  comme  exfoliée  ,  àc  à  laquelle  rinflam- 
mation  avoit  donné  de  l’épaifiéur  &:  de  la 
confifiance ,  comme  il  arrive  dans  la  dyffen^ 
terie  ;  mais  lâ  fuite  m’a  convaincu  que  la 
portion  d’inteflin  rendue  par  cette  femme, 
étoit  entière ,  compofée  des  quatre  tuniques , 
6c  tota’emient  détachée  de  la  continuité  du 
canal  intefiinal. 

La  perfonne  qui  avoit  foin  de  la  ma¬ 
lade  étoit ,  comme  je  viens  de  dire  ,  per- 
fuadée  ,  de  avec  raifon  ,  que  ce  qui  avoit 
été  rendu  étoit  une  partie  d’inteflin  entier, 
rentré  dans  la  portion  voifine  de  continue., 
où  il  étoit  furvenu  un  étranglement  qui  avoit 
donné  lieu  aux  vomifiemens  dont  nous 
avons  parlé  ,  de  avoit  attiré  l’inflammation; 
laquelle  avoit  été  fuivie  d’une  fuppuration 
qui  avoit  donné  lieu  au  détachement  de  cette 
portion  d’inteftin  rendue  par  Faiius.  Pour 
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prévenir  la  pourriture  des  deux  bouts  de  Tin- 
telHn  ,  faciliter  par-là  &  affermir  leiîr 
union ,  leur  confolidation ,  il  jugea  qu’il  étoit 
néceffaire  de  continuer  l’iifage  du  quinquina, 
La  malade  en  prit  donc  deux  dofes ,  une  le 
matin  ,  &  l’autre  le  foir  ,  pendant  une  hui¬ 
taine  de  jours  ;  après  quoi ,  fe  trouvant  bien 
foulagée  ,  elle  ne  voulut  plus  faire  aucuns 
remedes.  Cétoit  une  femme  laborieufe  ,  &c 
d’un  grand  appétit.  Huit  ou  dix  jours  après 
la  ceffation  de  tous  les  remedes  ,  la  douleur 
commença  à  fe  faire  fentir  au  même  en¬ 
droit  :  on  lui  donna  quelques  bols  compo- 
fés  de  quinze  ou  di^i-huit  grains  de  quin¬ 
quina  ^  incorporés  dans  autant  de  thériaque, 
qui  calmèrent  la  douleur  de  la  hrenr  ceffer. 
Au  bout  de  huit  autres  jours  les  douleurs 
fe  réveillèrent  ,  &  furent  appaifées  par  le 
même  remede  :  cela  arriva  ainfî  trois  ou 
quatre  fois.  On  ne  ceffa  pas  de  confeiller 
à  la  malade  de  Te  ménager  beaucoup  ,  de  ne 
prendre  que  des  alimens  faciles  à  digérer , 
de  ne  point  faire  d’exercices  violens  ;  mais 
elle  ne  fit  guere  cas  de  ces  confeils.  Après 
la  mi- Juillet  les  douleurs  celîereiit  totale¬ 
ment  >  &  elle  fe  crut  parfaitement  guérie. 
Le  ai  Juillet  elle  travailla  à  houer  de  la 
terre  dans  la  campagne  ;  elle  fe  fentit  un 
appétit  vorace  ;  elle  mangea  ,  ce  jour-là  , 
beaucoup  de  foupe  de  pain  ,  de  fromage 
mol ,  &  fur~toot  beaucoup  de  pois  verts  ^ 
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gros  Sc  durs ,  &  de  feves  de  marais.  Le 
foir  5  aux  approches  de  h  nuit ,  elle  alla  à  la 
felle  dans  fon  jardin ,  Sc  fe  mit  dans  la  pof- 
ture  des  gens  de  campagne  ,  qui  n’ont  point 
de  chaife  de  commodité.  En  faifant  effort 
pour  pouffer  une  Telle  ,  elle  Tentit,  dans  les 
reins  ,  une  douleur ,  comme  fi  on  lui  eût 
donné  un  coup  de  couteau  :  c’étoit  la  rup¬ 
ture  ou  la  réparation  des  deux  bouts  de  l’in- 
teflin  ,  qui  fe  ht  alors ,  comme  l’ouverture 
du  cadavre  l’a  juflifié.  Dès  ce  moment  la 
première  douleur  augmenta  toujours  ;  ce 
qu’on  tenta ,  pour  foulager  la  malade  ,  les 
huileux  ,  la  thériaque  ,  le  quinquina ,  les  la- 
vemens  ,  tout  fut  inutile  ;  elle  mourut ,  le 
2.3  ,  dans  des  douleurs  affreufes.  Environ 
deux  heures  avant  fa  mort  elle  accoucha 
d’un  enfant  qui  paroiffoit  avoir  quatre  à  cinq 
mois  :  l’arriere-faix  vint  entier ,  une  heure 
ou  environ  après  l’accouchement  y  par  les 
foins  d’une  habile  Sage-femme.  Le  lende¬ 
main  ,  24  Juillet  17^3  ,  je  fus  appellé ,  avec 
M.  laFaye,  Chirurgien  à  Mantes,  par  M.  le 
Curé  de  Saint  Cyr,  pour  faire  l’ouverture  du 
cadavre.  Elle  fut  faite  par  M.  la  Faye  ,  en 
ma  préfence,  en  la  préfence  de  M.  Duval, 
Apothicaire  à  Mantes,  qui  nous  avoir  accora** 
pagnés  ,  Sc  en  la  préfence  de  M.  le  Curé 
dudit  Saint-Cyr.  Après  avoir  levé  les  tégu- 
mens  ,  les  mufcles  abdominaux  Sc  le  péri¬ 
toine  ,  nous  apperçûmes ,  fous  l’épiploon  ^ 
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des  pois  Sc  des  feves  de  marais  ,  Ôc  une 
grande  quantité  d’eau -fort  fétide,  épanchée 
dans  le  bas-ventre.  En  écartant  les  inteftins  5 
nous  trouvâmes  le  milieu  du  méfentere  très- 
noir  ,  Sc  nous  vîmes  les  deux  bouts  d’in- 
teftin  gangrénés  ,  qui  s’étoient  défunis  ,  & 
d’où  s’étoit  ,  fans  contredit  ^  détachée  la 
portion  qu’avoifrendue  la  malade  deux  mois 
avant  fa  m(>rt.  Les  înteftins  étoient  pleins 
de  pois  (5c  de  feves  à  moitié  mâchés  &  tout- 
à-fait  reconnoifîables,  M.  la  Faye ,  en  glif» 
fant  fes  doigts  le  long  des  intelfins,  fît  fortir 
plufîeurs  poignées  de  ces  alimens  par  les  ex^ 
trêmités  féparées.  Nous  inférâmes  nos  doigts 
dans  les  inteflins ,  par  ces  mêmes  bouts  rom¬ 
pus  :  toutes  les  parties  adjacentes  étoient 
gangrenées.  ^ 

Il  réfulte  de  cette  obfervation  qu’une  par¬ 
tie  coniidérable  d’inteflin  ^  une  portion  de 
plus  d’un  pied  de  longueur ,  peut  rentrer 
dans  la  portion  voifine  <Sc  continue  ,  peut 
fe  détacher  en  entier ,  defcendre  le  long  du 
canal  inteflinal ,  &  être  rendue  par  l’anus  ; 
que  les  deux  extrémités  de  l’inteffin  ,  où  fe 
fait  la  féparation  ,  peuvent  fe  réunir  par 
adoffement  fans  doute  ,  &  par  récollement, 
ôc  d’une  maniéré  ferme  &  durable  ,  par  les 
feuls  efforts  de  la  nature:  je  dis  d’une  ma¬ 
niéré  ferme  <Sc  durable  ;  car  il  eft  probable 
que  fi  Marie-Madeleine  Barrac,  qui  a  vécu 
deux  mois  après  avoir  rendu  cette  portion 
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d’inteftin  ,  fe  fût  ménagée ,  n’eût  pas  pris 
une  trop  grande  quantité  d’alimens  indi- 
gefîes ,  comme  des  pois ,  des  feves  de  ma¬ 
rais  ,  Sic,  ôc  fe  fut  contentée  de  bouillons 5 
de  foupes  légères ,  de  crèmes  de  riz  ,  &  en- 
fuite  d’autres  alimens  toujours  légers ,  de  fa¬ 
cile  digeftion  ,  Sc  pris  en  petite  quantité  à 
chaque  fois  ;  il  eft  probable  ,  dis-je  ,  Sc 
plus  que  probable  qu’elje  auroit  guéri  radi¬ 
calement.  Les  effets  du  quinquina  ,  qui  a 
calmé  fi  efficacement  les  vomifiemens  Sc  les 
douleurs  de  la  malade  ,  prévenu  la  gan¬ 
grené  ,  Sc  facilité  fans  doute  par-là  Tu- 
nion  des  deux  extrémités  de  Tinteftin  5  mé¬ 
ditent  l’attention  des  Praticiense 
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ETAT  DU  CIEL, 

Jours 
du  m. 

La  /Vlutinée. 

L’Après~Alidu 

j  Le  Soir  à  II  h. 

I 

S.  gr.  vent  , 

S.  gr,  vent  , 

|Gr,  V,  couv. 

pluie,  couv. 

couvert. 

a 

S'O.,  vent,  cou. 

S-O.  vent  , 

Vent,  beau. 

pluie  couverr. 

couv.  beau. 

1 

3 

O.,  vent ,  nuag. 

0.  V.  nua.  cou. 

Vent, couv. 

4 

0.  venr^couv. 

0.  vent,  nuag. 

Serein, 

ondées,  nuag. 

beau.  _ 

5 

S-O,  V,  b.  nua. 

S-O.  vent, nua. 

^Vent ,  couv. 

6 

S'O^  V.  couv. 

0.  gr,  vent  5  f. 
ond.  beau. 

Serein, 

7 

0.  gr.  vent  , 

0,  gr,  vent , 

Beau. 

nuages  ,  ond. 

nuag.  ond.  b. 

8 

S-O.  couv.  V. 

S  0.  venfjCou. 

Vent, couv. 

9 

O-S-0.  gr.  V. 

O-S-O.  gr.  v. 

Nuages, 

couv. nuag. 

nuages ,  ond. 

- 

ÎQ 

• 

O-S-0.  vent , 

O-S-O.  vent , 

Beau. 

nuag,  ond. 

nuages  y  ond. 

.  f  î 

N-O.fer,  nuag. 

O-N-O.  n.  b. 

Serein. 

,11 

13 

O-N-O.  (er.  b. 

N,  beau. 

Serein.. 

S-E.  ferein 

S-E.  beau  , 

Couvert  îa 

vent  ,  beau. 

vent  ,  couv. 

nuit ,  pluie.. 

14 

N  -  Oé  couv. 

O-N-O,  vent , 

Couvert. 

vent. 

nuag.xouv. 

n 

O-N-O.  couv. 

0,  vent,  pl. 

Pluie,.  ^ 

V.  nuag. 

16 

0.,  pl.  couv 

0.  couvert  , 
nuag.  beau. 

Beau. 

17 

N-N-E,  beau  ^ 

N-N-E.  nuag. 

Couvert,  > 

nuages. 

couv. 

1 

ï8  1 

N-N-E.,  fer.  n.l 
pet.  ond. 

N.  beau  ,  fer. 

Serein.  j 

19  j 

fer.  beau. 

N.  beau,. 

B.  I.T  nuit ,  pl.j 

zo  I 

S.  pluie. 

,S.  pl.  couv. 

Couvert,  | 

’ai  I 

N,  1 

,N,  vent  y  b,.. 

Serein,. 
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ETAT  DU  CIEL. 

Jours  i 
du  m.  f 

L:i  Aldtinee.-  |  L’après-AIidi. 

Le  Soir  à  II  h. 

2X 

N-N-E,  beau  , 
vent. 

N.  nuages 
couvert  ,  écl 

Gr.  pluie. 

^3 

S.  couvert. 

S.  couv.  pl 

Couvert. 

X4 

S-S-O,  n.  cou. 

S-S-O.  couv.. 

Couv.  pluie. 

-5 

O-N'O.  couv.- 
pluie  ,  couv. 

0'N.-0.  couv. 

^  Couvert.. 

a6 

N-N-0.  couv. 

N-N-E.  couv. 

Couvert., 

^7 

E,  ferein. 

N-E.  ferein. 

Serein.. 

■28 

N  -  0.  beau. 

N-E.  b,  n.  écl. 

Beau.. 

29 

E-S-E.  beau  , 

S.  gr.  p]..  écl. 

Beau». 

gr.  pluie,  écl. 

conn,  nuag. 

-  *- 
5 

tonnerre. 

OrS-0.  couv 

b-S~0,.  pluie  , 

i.  Nuages,. 

' 

pluie. 

nuag.  f.  ond. 

l' 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermome* 

tre  pendant  ce  mois  ,  a  été  de  19  ~ 

degrés  au-deffus 

du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ;  &  la  moindre 
chaleur  a  été  de  3  degrés  au-deffus  du  même- 
terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points  eil  de 
ï6  î  degrés.. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  baro¬ 
mètre  a  été  de  0.8  pouces  6  \  lignes  ,  &  fbn  plus, 
grand  abaiffèmenc  de  2.7  pouces  8  J  lignes  r  îa^ 
différence  entre  ces  deux-  termes  eft  10  ligRes», 

JLs  vent  a  foufîî’é  5  fois  du  N. 

4  fois  du  N-N'E*, 

Q,  fois  du  N-E,. 

1  fois  de  l'E. 

1  fois  du  l’E-S'Ea. 
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Le  vent  a  foufflé  i  fois  du  S-E. 

4  fois  du  S. 

I  fois  du  S-S-O* 

4  fois  du  S  O, 

3  fois  deI’0>S-0» 

6  fois  de  ro. 

5  fois  de  rO-N-Gc. 

3  fois  duN-O, 

3  fois  du  N-N-O4 

lî  a  fait  17  jours  beau. 

<9  jours  fereins. 

16  jours  des  nuages* 

18  fours  couvert. 

19  jours  de  la  pluie, 

15  jours  du  vent. 

3  jours  des  e'cJairs  &  du  tonnerrea^^ 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pea^ 
dant  U  mois  dt  Avril  17^5, 

Les  fïevres  catarraîes  ont  continué  en¬ 
core  pendant  tout  ce  mois,  &  elles  ont  con- 
fervé  les  memes  caraéleres  qu’on  leur  avoife 
obfervés  dans  les  mois  précédens. 

Quelques  perfonnes  ont  été  attaquées  de 
Yomiffemens  J  accompagnés  de  déjedions  bi- 


Maladies  regn.  a  Paris.  ^6$ 

Heufes  par  les  {elles ,  &  de  fievres  plus  oir 
moins  vivres  ^  qui  ont  paru  affèÔer  plus  ou 
moins  la  tête  ,  &  occafîonner  des  afloupifTe- 
mens  ou  une  efpeee  de  délire  :  il  ne  parole 
pas  cependant  qu’elles  aient  eu  de  fuites^ 
fâcheufes. 

On  a  obfervé  un  affez  grand  nombre  de 
fievres  intermittentes  &  quelques  fievres  pu¬ 
trides,  qui  dégénéroient  aifément  en  fievres 
malignes.  On  a  vu  aufii  quelques  fiuxions 
de  poitrine  la  plupart  catarrales  ,  quoiqu’il' 
y  en  eût  de  véritablement  inflamrnatoires^ 


Obfervations  Météorologiques  faîtes  à  Lille 
au  mois  de  Mars  :  par  M» 

CHER  J  Médecin. 


Il  y  a  eu  des  variations  dans  la  tempéra» 
ture  de  l’air ,  quoique  le  vent  fût  refié tout 
îe  mois  ,  au  Sud.  Les  dix  premiers  jours  le 
thermomètre  a  été  obfervé  ,  huit  fois  le  ma¬ 
tin  ,  au  ferme  de  la  congélation  :  il  a  encore 
approché  de  ce  terme  deux  on  trois  jours 
au  milieu  du  mois  ;  mais  ri  s’eft  porté  vers 
le  terme  du  tempéré  les  neuf  à  dix  derniers 
jours  du  mois. 

Le  tems  a  été  pluvieux  tout  Je  mois:  ce¬ 
pendant  il  n’y  a  pas  eu  de  pluie  forte  ,  £  ce 
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n’efl:  dans  les  derniers  jours  ,  à’  k  fuite  d^iri 
orage  qu’on  a  effuy^é  le  16-  au  foir.  Le  baro¬ 
mètre  a  été  obfervé  ,  prefque  tout  le  mois  5, 
âu-defTous  du  terme  de  a8  pouces  :  le  & 
le  10  le  mercure  eft  defcendu  jufquà  celui, 
de  27  pouces  2  lignes.. 

La  plus  grande  chaleur  de  çe  mois  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  1 1*  degrés, 
au-deifus  du  terme  de  la  congélation  ,  &c. 
la  moindre  chaleur  a  été  du  terme  même  de 
la  congélation  :fia  différence  entre,  ces  deux 
termes  ed  de  xr  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre a  été  de  28  pouces  i  ligne  5 
&c  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de 
27  pouces  2  lignes  ;  la  différence  entre  ces 
deux  termes  ed  de  ii  lignes. 

Lèvent  a  fouffié  8  fois  du  Sud  v^ers  î’Ed.. 

Il  fois  du  Sud. 

17  fois  du  Sud  vers  rOu. 

2  fois  de  rOued. 

2  fois  du  N.  vers  l’OiU- 
Il  y  a  eu  25?  jours  de  tems  couvert  ou  nuar 
reux. 

\iir 

^  23  jours  de  pluie. 

I  jour  de  grêle, 
ï  jour  de  tonnerre. 

X  jour  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  beaucoup- 
d’humidité  tout  le  mois* 


y 


MALAmBS  REGF.  A  lîLLE.  5^7' 

Maladies  qui  ont  régné  à  ÎAïle  pendant  le: 
mois  de  Mars  1765. 

Le  commencement  de  ce  mois  a  été  mar-» 
qué  par  quelques  morts  fubites  ^  effets  de  Ja^ 
grande  diminution  du  reiïort  de  l’air 
annoncée  par  le  baromètre,  qui ,  à  la  fin  du. 
mois  précédent ,  étoit  defeendu  au  terme, 
de  la  tempête. 

La  continuation  du  froid  ,  continuée  de*» 
puis  le  commencement  de  Février  jurqu’au* 
10  de  ce  mois,,  a  entretenu  les  fievres  ca- 
tarrales.  &  les  gros. rhumes ,  qui  ont  dû  être: 
traités  avec  circonfpeétion ,  pour  éviter  que’ 
l’un  Sc  l’autre  ne  tournât  en  maladie  chro¬ 
nique  &  en  vraie  pulmonie. 

Vers  la  fin’  du  mois  on  a  vu  nombre  dé 
fluxions  éryfipélateufes  au  vifage  ,  des  oph*- 
fhalmies  &  des  fluxions  inflammatoires  dans: 
les  oreilles  :  il  y  a  eu  auffi  quelques  coliques. 
ôc  des  atteintes  d’apoplexie.. 

Il  nous  eff  venu  encore  ,  dans  nos  Hopi-^ 
taux  de  charité  ,  un  bon  nombre  de  fievres, 
eontinues-purrides  ,.  portant  à  la  tête  ,  & 
quelques-unes  à  la  poitrine  ,  avec  un  carac¬ 
tère  de  malignité  ,  mais  dont  le  traitement 
n’a  rien  exigé  de  différent  de  ce  que  nous  en: 
avons  annoncé  ci-devant,  ün  dés  points 
effentieîs  de  la  cure  étoit  d’entretenir  Im 
liberté  du  ventre  par  des  moyens  non  irri- 
tajQs,.  Ün  fymptôme  dominant  de  des  plus 
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opiniâtres  de  îa  maladie  ,  étoit  une  langue 
féche  ,  qui  reûoit  telle  depuis  Fétat  d’aug¬ 
mentation  jufqu’au  déclin  décidé. 

Les  fievres  tierces  âc  doubles-tierces  de- 
v-énoient  communes ,  fans  avoir  rien  de  dan¬ 
gereux,  quoique  les  accès  ,  dans  pluiieurs  , 
fulTént  aiTez  violens  ,  ôc  portalTent  fouvent  à 
îa  tête, 

.  ■  I  .  -  - - —  «NT 

LIBRES  NO  l/FB  ^  U  X. 

Gerardi  Van  S'wieten,  Me  J,  DoB.  Corn-- 
mcntaria  in  Hermanni  Boerhaave  Ap/iorif- 
mos  ,  de  cognofcendis  &  ciiraadis  morbis  , 
Tornus  ÎV,  Parifjis  ,  apud  Guill.  Cavelier  ,, 
1765  , 

An  Acount  of  the  ê'-feafes  which  were 
Tnofl  frequent  in  the  British  nnlitary  kofpi-^ 
tais  in  Germany  ,  from  January  1761  ,  to 
the  retura  of  tke  troops  to  En  gland  in  March 
17^3  \  to  which  h  addeâ  an  Effay  on  the. 
means  of  preferving  the  kealth  offoldiers 
and  conduBing  military  hofpiîals  ;  by  î3o- 
nald  Monro  ,  M.  D,  <S'c.  C’eft-à-dire  : 
Traité  des  maladies  qui  ont  été  les  plus  fré¬ 
quentes  dans  les  hôpitaux  militaires  des  trou¬ 
pes  Britanniques  en  Allemagne  ,  depuis  le 
mois  de  Janvier  1761  ,  jofqu’au  retour  de 
l’Armée  en  Angleterre  ,  en  Mars  1763  ;  au¬ 
quel  on  a  ajouté  un  EîTai  fur  les  moyens  de 
coûferver  la  faaté  des  Soldats  3  ^  d’adrai- 


Livres  istouveaitx.  5^9 

niftrer  les  hôpitaux  railltaires  ;  par  M.  Do- 
nald  Afo/zro^  Médecin  des  Armées  de  S.  M. 
Britannique  ,  &:  de  î’hôpital  S.  George.  A 
Londres,  chez  Millar  ^  1764,  //z-S®. 

Didot  le  jeune  va  mettre  fous  prefTe  une 
tradudion  de  cet  excellent  ouvrage. 

întrodudion  à  la  matière  médicale  ,  en 
forme  de  thérapeutique  ,  dans  laquelle  00 
explique  la  maniéré  d’agir  des  médicamens 
intei-nes  ,  &  ce  qui  concerne  leur  iifagt ,  fui- 
vant  la  plus  faine  pratique  ;  par  M.  Dienert  ^ 
Profeffeur  en  médecine.  A  Paris  ,  chez 
JDidot  le  jeune. 

Obfervations  fommaires,  lues,  le  21  No» 
vembre  i7<>3  ,  dans  rAlIémblée  des  Coin* 
màlfaires  nommés  par  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  ,  au  fujet  de  l’inoculation  de  la 
petite-vérole.  A  Paris, chez  QuiHau^  ^7^5? 
brochure  /Z2-4®  de  19  pages.  ^ 

Nouvelles  Obfervations  fur  îesnailfances 
tardives  ;  par  M.  le  Bas  ,  Maître  en  chirur¬ 
gie  ,  Cenfeur  royal,  &c.  fuivies  d’une  Con- 
fultation  de  célebresMédecins  (îk  Chirurgiens 
de  Paris.  A  Paris ,  chez  Lalain  ,  171^5 , 


DilTertafion  fur  l’origine  de  la  maladie  vé¬ 
nérienne  ,  dans  laquelle  on  prouve  qu’elle 
n’a  point  été  apportée  de  l’Àmériqiie  ,  Sc 
qu’elle  a  commencé,  en  turope  ,  par  une 
épidémie  ;  par  M.  S***  (  M.  Sancfi^  ) 
D.  VI.  A  Paris ,  chez  Didot  le  jeune  ^  1765  ^ 
in-r. 
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